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Le Père Ferdinand Cavallera, S. J. 
1875-1954 


La mort du P. F. Cavallera prive la Revue d’Ascétique et de 
Mystique d'un directeur hautement estimé et totalement dévoué. 
Il s'est éteint le mercredi 10 mars, après quelques mois de maladie. 
Sa: robuste conslitulion avait cédé progressivement à une intoxication 
généralisée qui laissa intact, jusque dans l’agonie, l'usage de ses 
facultés. La Revue fut apparemment son ultime souci. 

Lorsque le P. Joseph de Guibert la fondait en 1920, le P. Caval- 
lera fut son premier collaborateur. Tous deux ensemble, ils en assu- 
mèrent pendant plusieurs années la direction. Puis, en 1928, le Pro- 
fesseur de l’Institut Catholique de Toulouse en garda seul la respon- 
sabilité. Le P. de Guibert, absorbé par ses fonctions à l'Université 
Grégorienne, devait se contenter désormais d'aider la Revue par des 
contributions qui la maintiendraient dans la ligne qu'il avait lui- 
méme tracée à ses origines. 

La conception que le P. Cavallera se faisait du travail scientifi- 
que se manifeste tout d'abord au choix des articles qu'il retenait 
après'un long examen et bien des vérifications. Il ne se pressait pas, 
en général, de répondre favorablement aux auteurs qui lui soumet- 
taient leurs écrits. Il entendait garder à la Revue un caractère tech- 
nique dont l'étude de la spiritualité avait trop longtemps manqué dans 
le passé. 

Sa contribution personnelle fut considérable. 

Ses articles, toujours substantiels, s'inspirent d'une triple préoc- 
cupation : faire connaître, parfois en les criliquant, les travaux qui 
lui paraissaient propres à caractériser l'évolution de la spiritualité 
à travers les âges, enrichir par la publication de textes inédits le pa- 
trimoine littéraire des diverses écoles, défendre certaines positions 
altaquées ou méconnues injustement à ses yeux. 

Au premier de ces objectifs, répond déjà l'exposé doctrinal de 
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textes ascétiques empruntés aux Pères de l'Eglise (1). Mais le flair de 
l'historien excellait surtout à discerner les solutions valables ou à 
rejeter les hypothèses aventureuses des spécialistes modernes. Au sujet 
de Paul de Thèbes que le P. Delehaye croyait pouvoir identifier avec 
un certain Paul d'Oxyrhynque, le P. Cavallera ne craignail pas de 
se séparer du savant Bollandiste en maintenant le caractère plus ou 
moins légendaire de l'éloge décerné par saint Jérôme à ce personnage 
mystérieux (2). De même pour le Pseudo-Denys, le P. Cavallera oppo- 
sail un démenti catégorique aux arguments du P. Ceslas Pera qui 
voulait en faire un disciple de saint Basile (3). Quant au problème 
que soulève la Règle du Maître et ses rapports avec la Règle de saint 
Benoît, le P. Cavallera se montrait pleinement d'accord avec dom 
Alamo et soutenait la priorité de celle-là sur celle-ci (4). N'a-t il pas 
offert l'hospitalité de la Revue à l'article retentissant de dom 
Genestout (5) ? 

Un apport considérable dont l’histoire du sentiment religieux — 
redevable à notre infatigable directeur est la publication de nombreux 
textes inédits relatifs au P. Surin et au milieu dévot que l’exorciste 
de Loudun influença profondément. Les articles publiés dans la RAM 
préparaient l'édition en quatre volumes des lettres collectionnées par 
le P. Michel (6). Le P. Canallera n’a pu livrer à l'impression que 
deux de ces volumes, mais les Introductions dont il les a enrichis sont 
des modèles du genre. Cette documentation de première main ouvre 
des aperçus originaux sur la spiritualité du XVIP siècle (7); elle 
offre, en outre, avec l'autlobiographie de Surin, an témoignage psy- 
chologique de valeur unique (8). Les Lettres, qu’on lira plus loin, ont 
trail au Catéchisme Spirituel. Jusque sur son lit d'agonte le P. Ca- 


vallera s'est préoccupé de les présenter comme elles le méritaient. La 


mort ne lui a pas permis de les annoter intégralement. 
Les articles qu'il a rédigés pour la Revue n'ont pas tous ce même 


(1) Les plus anciens textes chrétiens, 1, 1920, 155-160 ; 351-369 ; Saint 
Jérôme et la vie parfaite, 2, 19921, 101-197; Un ae sur ‘la vie 
- Spirituelle et monastique au IVe stècies 16, 1936, 132-145. 

(2) Paul de Thèbes et Paul d’ Desehoroue 7, 1926, 302-305. 

(3) Du nouveau sur le « pseudo-Denys » P 17,.1936. 90-95. 

(4) La Regula Magistri et la Règle de saint Benoit. Le problème lit- 
téraire, 20, 1939, 225-936. 

(6) 21, 1940, 51-112. 

(6) Lettres inédites du P. Surin à Madame de la Chèze, 17, 1936, 
291-312. 

(7) La « Guide spirituelle » du P. Surin, 14, 1933, 409-424 ; Une con- 
iroverse sur les grâces mystiques (1653-1660), 9, 1928, 163-196. 

(8) L’autobiographie du P. Surin, 6, 1925, 143-159 ; 389-411, 
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intérél constructif auquel sa grande autorilé donne tant de prix. Il 
y avail chez cel érudit un potémiste qui ne pouvail souffrir qu'on atta- 
quât des valeurs consacrées par l'épreuve du temps. Sa sensibilité le 
dominail alors, sa plume se durcissait. Ses contradicteurs ont pu 
reprocher à sa fougue cerlaines exclusives catégoriques. Son juge- 
ment n'en élait pas moins remarquablement équilibré. La. passion 
chez lui était d'accord avec le bon sens. 

Est-il nécessaire de rappeler aujourd’hui ses interventions en 
faveur de l’ascélisme ignatien ? Son petit livre : Ascétisme et Liturgie 
s’élail élevé contre une disjonction qui lui paraissait un appauvrisse- 
ment arbitraire de la spirilualilé traditionnelle. Ses répliques à 
Henri Bremond ont trouvé place dans plusieurs livraisons de la 
Revue. Elles ont, non sans courage, dénoncé les lacunes et les pré- 
jugés qui écartaient le brillant académicien de la vérité historique (9). 

Les recensions signées du P. Cavallera portent, elles aussi, l’em- 
preinte de son tempérament vigoureux. La Chronique qu'il voulait 
ouverte le plus largement possible au mouvement des idées, embrassait 
le développement de toutes les écoles de spiritualité. Sauf pendant les 
quatre années qui ont précédé la dernière querre, il composait lui- 
même la bibliographie. Il souhailait qu'elle fut exhaustive. En fait, 
au cours de ces dernières années, ses forces déclinaient el trahis- 
saient sa conscience professionnelle. Il menait de plus en plus diffici- 
lement de front la direction de deux revues scientifiques. Le Bulletin 
de Littérature Ecclésiastique, autant que la Revue, exigeait ses solli- 
ciludes. Il ne s’apercevait pas de certains déficits dont la falique accu- 
mulée au cours d’une admirable carrière intellectuelle portait seule la 
responsabilité. 

L'impulsion que le P. Cavallera, à la suite du P. de Guibert, a 


donné à la Revue en a fait un instrument de travail adapté aux exi- 


gences actuelles de l'histoire et de l'exposition doctrinale. L'efficacité 
du service élail sa constante pensée. Elle lui a inspiré un dévouement 
totalement désintéressé dans la recherche comme dans la créalion. 
Lorsque l'éditeur Beauchesne offrit de lancer le Dictionnaire de 
Spiritualité, le P. Cavallera fut avec le P. de Guibert aux côlés du 
P. M. Viller pour l’encourager et le conseiller. Il ne ménagea pas 
sa plume pour accorder à cetle entreprise une collaboration ces on 


sait la qualité. 


(9) Ecole ignatienne et école bérulienne, 3, 1922, 420-431; Ascétisme 
ei Prière, 9, 1928, 51-90 ; Correspondance, 9, 1928, 306-318. 
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Nos abonnés et nos lecteurs lui ont souvent témoigné une sym- 
pathie admirative au cours de sa vie. Qu'ils veuillent bien l'accompa- 
gner d'un souvenir reconnaissant et d'une prière dans l'au-delà ! 

Le nouveau Comité directeur (10) ressent lourdement le poids d’une 
succession qui est un engagement de fidélité aux traditions de labeur 
et d’impartialité établies par les maitres dont il convient d'évoquer la 
mémoire. Le nouveau Comité directeur ne nourrit pas d'autre ambi- 
tion que de mériter, comme eux, la confiance de l'Eglise et des lecteurs 
soucieux de trouver dans la Revue d’Ascétique et de Mystique une 
doctrine sûre et une informalion historique solide. 

M. O.-G. 


(10) Le nouveau Comité directeur est formé des PP. M. OLPHE- 
GALLIARD, SJ, Professeur honoraire de l’Institut Catholique de Tou- 
louse ; E. BouLARAND, SJ, Professeur de théologie positive en ce même 
Institut ; ét B DE GUIBERT, SJ, naguère professeur au Scolasticat de 
Vals-près-Le Puy. 
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LA- LETTRE DE SAINT IGNACE DE LOYOLA 
SUR LA VERTU D'OBÉISSANCE 


La «Lettre sur lObéissance » a exercé une influence 
considérable au cours des quatre derniers siècles (1). La 
doctrine qu’elle a divulguée fait partie du patrimoine 
commun à uu grand nombre d’Instituts modernes qui 
regardent l’écrit ignatien comme la charte dont la disci- 
pline intérieure des communautés doit s'inspirer. Il n’est 
pas surprenant que cette doctrine ait été évoquée explici- 
tement ou à mots couverts dans les échanges de vues 
qu’a suscités le drame de Hochwälder (2). On a pourtant 
peu étudié le document en lui-même. Il nous paraît 
opportun d’en rappeler l’histoire et d’en mesurer la 
portée (3). 


(1) Le texte en a été publié souvent en divers pays et a en de nom- 
breuses traductions. Le texte qui fait autorité est celui qu’ont reproduit 
les éditeurs des Monumenta Historica S. J., series I. IV, 669-681, sur 
lequel a été faite la traduction du P. Dudon, Saint Ignace de Loyola, 
Lettres Spirituelles, Paris, 1933, 206-223. On le trouve aisément dans les 
Obras Completas de S. Ignacio de Loyola, edicion manual, par le P. 
Iparraguire, Madrid, 1952, 833-843. 

(2) Le succès paradoxal de Sur la terre comme au ciel a provoqué, 
on le sait, une série d’articles qui ont fait suite à la conférence du 
P. H.-M. Féret, publiée aux éditions du Cerf, dans la collection « Con-. 
testations » : Sur la lerre comme au ciel. Le vrai drame de Hochwälder: 
Mentionnons les principaux de ces articles : H. HoLsTEIN, Le Mystère de 
l'obéissance, Etudes, septembre 1953; A.-M. HENRY, Obéissance com- 
mune et obéissance religieuse, dans Supplément de la Vie Spiriuelle, 
15 septembre 1953 ; À. DE SAURAS, La doctrine catholique des exigences 
et des limites de l’obéissance; Revue de l'Action Populaire, décembre 
1953. 

(3) Il existe un commentaire bien documenté de cette Lettre : Manuel- 
Maria EsPiNosa-PorT, S. J., La obediencia Perfecta. Commentario a la 
Carta de la Obediencia de San Ignacio de Loyola, Quito, 1940. Voir 
aussi J.-B. RAus, De sacrae Obedientiae virlule et volo. Tractatus Cano- 
nico-moralis, Lyon 1923, Pars 1, c. 2, art. 2, 37-61, 
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Les fils de saint Ignace ont toujours considéré ce do- 
cument de famille comme un joyau de leur spiritualité. 
Témoin la vénération dont ils ont entouré les deux exem- 
plaires autographes conservés l’un à Lisbonne jusqu’au 
milieu du XVIII siècle, l’autre à Madrid jusqu’en 1951. ; 
L'histoire de ces deux documents ne manque pas d'intérêt. 


I 2 
LES MANUSCRITS DE LA LETTRE 


. Les éditeurs des Monumenta Historica S. J., s’ap- . 
puyant sur le témoignage du Fr. Coadjuteur Cristobal Lo- 
pez, compagnon du P. Ribadeneyra, attribuaient la priorité 
d’origine au texte que possédait la Résidence des Jésuites 
de Madrid détruite au cours de la révolution par un mons- 
trueux incendie. On sait, en effet, que le premier biogra- 
phe du Fondateur avait emprunté le manuscrit original 
de la lettre adressée & aux Pères et Frères de la Province 
du Portugal » et datée du 26 mars 1553. 

Les destinataires, très attachés à cette lettre et attentifs 


k D SR à : 3 
à ne pas se désaisir définitivement de l’autographe, avaient :% 
réclamé à l’occasion de deux de leurs Congrégations pro- 4 

RE 


vinciales (1557-1590) cette pièce qu'ils vénéraient à légal 
d’une relique insigne. D’autre part, le témoignage de Cris- | 
tobal Lopez nous est garant que Ribadeneyra avait légué ; 
au collège impérial de Madrid le texte qu’il détenait encore 2 
au moment de sa mort en 1611. Ce document est celui qui 
sera conservé à Madrid dans la chapelle de Notre-Dame du >. 
Bon-Conseil depuis le début de notre siècle (4). = 

Le P. Francisco Rodriguez, l'historien moderne de la 
province du Portugal, a fait valoir de sérieuses raisons 
pour qu’on restituàt la priorité d’origine à l’exemplaire de 
Lisbonne en qui les Pères Portugais ont toujours vu lau- 
thentique adressé de Rome à leurs compatriotes. Cet exem- 
plaire serait bien celui qui avait été prêté à Ribadeneyra. 
Mais comment admettre que celui-ci ait négligé de ren- 
voyer à ses légitimes possesseurs un si précieux docu- 
ment, alors que les requêtes du Portugal avaient trouvé un 
écho favorable auprès du P. Général? Pourquoi les plaintes 


(4) Monumenta, Epis et Inst , IV, 669, note 1, 
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n’auraient-elles pas été FÉLÈRESS, si elles n'avaient perdu 
leur objet, alors que nul n ’ignorait la présence à Madrid 
d’un autographe Neon exposé? Les archives ne 
conserventaucune trace d’une démarche de ce genre renou- 
velée au cours des deux siècles suivants (5). 

Le P. Espinosa-Polit avance une hypothèse qui conci- 
lierait non sans vraisemblance les prétentions des Espa- 
gnols et celles des Portugais. Il aurait existé, selon ce ré- 
cent historien de la Lettre que nous étudions, deux docu- 
ments jumeaux, signés l’un et l’autre par le Fondateur. 
L’un serait l’authentique expédié de Rome le premier ; l’au- 
tre n’en serait que la copie portée par un second courrier 
comme duplicatum pour le cas où le précédent se serait 
Sue, Ce procédé était courant à la curie généralice quand 
il s'agissait d’un document important. 

Lorsque le P. Ribadeneyra rendit aux Pères Portugais 
le texte original qu’il avait emprunté, ceux-ci par compen- 
sation gracieuse auraient offert en retour Ja copie qui leur 
tenait moins à cœur (6). 

Les deux manuscrits ne se distinguaient notablement 
que par la formule finale écrite de la main d’Ignace. Le 


«todo de todos en el Señor nuestro » de l’exemplaire de 
‘Lisbonne était remplacé dans celui de Madrid par «de todos 


in Domino». 

La copie sauvée par des congréganistes madrilènes, au 
cours de la suppression de la Compagnie de Jésus, serait 
donc la relique que Cristobal Lopez certifiait avoir remise, 
selon les volontés de Ribadeneyra, au recteur du collège 
impérial. Elle fut rendue aux Jésuites espagnols en 1904 


‘par une bienfaitrice qui en avait hérité d’un ancien digni- 


taire de la congrégation. Quant à l’authentique, conservé 
D D ? X 
à Lisbonne, il n’a pas survécu à la persécution de 


Pombal (7). 


(5) F. RopRiGuEz, Historia da Companhia de Jesus na Assislencia de 
Portugal, 1, 232 sq. 

(Bb) Espinosa-Polit, op. cil., p. 23 sq. 

(7) Il existe encore à la Bibliotèque Nationale de Lisbonne une copie 


‘signée de la main du Fondateur. Elle est datée de Rome le 16 janvier 


1554, Cet exemplaire était peut-être celui qui avait été envoyé aux 
Indes et qui aura été renvoyé de Goa au moment des persécutions de 
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L'écriture des deux manuscrits, sauf pour les mots au- 
tographes d’Ignace, était celle de Po Nous aimerions 
savoir comment le secrétaire du Fondateur en avait pré- 
paré la rédaction. Le certain est qu’Ignace, avant de para- 
pher le document, dut en prendre une connaissance atten- 
tive. Peut-être en a-t-il retouché la minute. Nous verrons, 
du moins, qu’il y retrouvait sa pensée telle que les Cons- 
litutions l'avaient exprimée (8). 

Une question se pose à nous : comment faut-il caracté- 
riser ce document ignatien, quelle en est la signification 
intrinsèque ? Nous verrons ensuite à le situer dans Pen- 
semble d’un enseignement exhaustif et actuel sur Pobéis- 
sance. 


IT 


LE CONTENU DE LA LETTRE 


Comme toute lettre, notre document est un écrit occa- 
sionnel (9). Les circonstances qui entourent son origine 
nous sont connues. Nous devons en tenir compte pour 
expliquer son contenu. 

La situation de la Province du Portugal en ces dernières 
années du Fondateur alarmait, au témoignage de Polanco, : 


les religieux les plus expérimentés, ceux qu’il appelle les. 


«colonnes » de la Province. Simon Rodriguez, l’un des 
compagnons de saint Ignacé, qui en était le provincial, 
avait semé le désordre par son inaptitude au gouvernement. 
La faiblesse des supérieurs jetait le discrédit sur l’autorité 
et fomentait l’esprit d'indépendance (10). 


Pombal. Le document faisait partie des archives de cet homme d’Etat. 
Voir Espinosa-Polit, op. cit., p 26 sq 

(8) La rédaction de cette lettre nous frappe aujourd’hui par son ca- 
ractère presqu’exclusivement livresque. Nous savons que Polanco avait 
compulsé la tradition ascétique et réuni de nombreuses notes en vue de 
la composition des Constilutions Noir MHSJ, Ser. 3. vol. IE, p.164 sqq., 
surtout p. CCV sqq. Polanco lui-même dans une lettre à Oviedo du 27 
mars 1548 qui est passée dans notre Lettre (MHSJ Ser 1. II. p. 54), dit 
comment dans les documents de cette importance saint Ignace lui fixait 
«les principaux points » de ce qu’il avait à écrire. 


x = 


(9) Ceci dit sans détriment d’une intention plus large que semble . 


attester la diffusion rapide de la Lettre sur l’ordre même ce Voir 
M Espinosa-Polit, op. cil., p. 25. 


(10) Voir le Chioiieo de Polanco, MHSJ, IT, 701, 
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Le 6 janvier 1553, le P. Gonzalez de Camara dans une 
lettre au P. Général se faisait l’écho des sollicitudes du roi, 
très sympathique à la Compagnie. Il demandait au Fonda- 
teur d'intervenir personnellement pour rappeler quelle 
était la pensée de la Compagnie en matière d’obéissance. 
I se plaignait qu’on l’ignorât autour de lui au point que 
les supérieurs capitulaient, tandis que les subordonnés se 
conduisaient en vrais supérieurs (11). 

La lettre de saint Ignace répond exactement à ces do- 
léances. Elle met en relief l’attachement de la Compagnie 
de Jésus à la pratique d’une vertu qu’elle estime comme un 


‘élément essentiel de son idéal de perfection personnelle en 


même temps que comme le principe de cohésion indispen- 
sable à son apostolat. Elle groupe en faisceaux les motifs 
qui commandent d’en perfectionner l'exercice et d’y ex- 
celler. C’est, en conséquence, l’obéissance parfaite qu’elle 
décrit, ce sont ses exigences qu’élle précise, et les condi- 
tions psychologiques de son épanouissement qu’elle ana- 
lyse. Par son but, par ses sources comme par son contenu 
entier, la «lettre sur la vertu d’obéissance » est un écrit 
ascétique. On ne peut lui demander plus qu’elle ne veut 
donner. 


1. Un écrit ascétique n’est pas un traité de Morale ou 
de Droit Canon. Il ne s’applique pas à définir la loi. Il ne 
cherche pas à déterminer les limites de lobligation ni à 
énumérer toutes les conséquences juridiques de la trans- 
gression. 

Un écrit ascétique ne fait pas non plus double emploi 
avec l’exposé dogmatique des problèmes qui concernent 
théoriquement les vertus en général et telle vertu en par- 
ticulier. Son exégèse scripturaire n’a pas nécessairement 
la rigueur scientifique qu’on est en droit d’exiger d’un 
commentaire de la Bible. Il peut s’en tenir au sens accom- 
modatice des textes qu’il cite, pourvu qu’il emprunte son 
interprétation à l’usage accrédité par les maîtres de la vie 


spirituelle (12). 


di) MHSJ, Epist Mixiae, WI, 41. 

(12) Nous parlons ici du genre littéraire. tel qu’il se présente histo- 
riquement. Nous ne prétendons pas réhabiliter l’usage du sens accom- 
modatice si justement déprécié de nos jours. 
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à “ 

L’écrit ascétique concentre ses lumières sur un idéal de 
perfection morale. Il rassemble des ‘arguments persuasifs, 
force l’attention, excite la volonté en promouvant des 
valeurs capables d’intensifier ses énergies en les polarisant 
vers l’action et la réalisation concrète de la vertu. Il ex- 
ploite les forces du désir qu’il fait naître, et stimule, en les 
galvanisant, l’affectivité autant que les facultés noétiques. 
Il dénonce en particulier les obstacles qui ralentissent 
cette actualisation progressive et fait connaître les moyens 
pratiques qui la favorisent. 

La lettre sur l’obéissance se conforme à cette intention 
parénétique qui limite exactement sa portée. 

Elle se situe dès les premiers paragraphes dans le con- 
texte spirituel que tracent les Constitutions de la Compa- 
gnie de Jésus. Elle en développe certaines données 
capitales. 

Les Constitutions, en effet, tout en fixant la structure 
juridique de l'Ordre, appartiennent par beaucoup de leurs 
articles à la littérature ascétique. La pratique des vertus 
évangéliques y occupe une place importante en rapport 


avec la tendance à la perfection religieuse. L’obéissance 


y figure comme un élément fondamental de la discipline 
communautaire ét d’un apostolat méthodique. 

La vertu que les Constitutions préconisent n’est pas 
circonscrite par les devoirs de stricte obligation. Les ex- 
pressions dont elles usent caractérisent une générosité qui 
dépasse la commune mesure. Elles parlent de la « parfaite 
obéissance » (13) ou encore de la & sainte obéissance »(14), 
qu’elles considèrent comme la & vraie obéissance » (15) du 
Jésuite. Elles en montrent Pexcellence en tant que témoi- 
gnage de lP’abnégation intérieure et de lamour de Dieu, 
excluant la contrainte servile. < 

On comprendrait mal l’insistance de ces prescriptions 
si lon oubliait l'intuition première qui leur confère une 
originalité distinctive. Que l’on se reporte aux délibéra- 
tions préparatoires à la rédaction du texte officiel et l’on 


(13) P. UL, e. 1, n. 23. 
(14) P. VI, c. 1, n. 1. 
(15) P, IV, c. 10, n. 5. 
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saisira ce qu’exige l’obéissance chez ceux qu’ont façonnés 
les Exercices Spirituels. 

La discussion qui concerne le vœu d’obéissance met en 
valeur la nécessité d’une vertu dont il faudrait pousser la 
pratique jusqu'à sa perfection. L’un des consulteurs re- 
marque qu’elle est la source d’actes héroïques directement 
opposés à l’orgueil et à l’amour du monde (16). 

De cette ascèse efficace les Constilutions allaient tirer 
partie pour assurer le fonctionnement d’un organisme 
intensément dynamique (17). 

La lettre de 1553 ne pouvait donc redresser plus vigou- 
reusement les déviations signalées au Portugal qu’en se 
réclamant de l'esprit des origines. Ce rappel d’un idéal 
particulier s’intègre, il est vrai, dans une tradition univer- 
selle qui le justifie et le confirme par l'autorité de l'Eglise. 

Ce que certains de ceux auxquels s’adressait la Lettre 
semblaient oublier, ce sont les conditions surnaturelles qui 
donnent à l’obéissance religieuse sa structure propre. Ils 
attachaient au prestige personnel du supérieur une impor- 
tance démesurée. Ils refusaient de s’incliner devant une 
autorité humaine dont ils percevaient les faiblesses. La 
Lettre, pour leur faire prendre conscience de leur erreur, 
en appelle à l’Ecriture comme à la source de leur idéal 
authentique. Elle leur montre que les motifs de leur obéis- 
sance sont à chercher dans la foi et non pas dans les lu- 
mières de la seule raison. Elle les ramène ainsi aux prin- 
cipes d’une perfection qui transcende la nature (18). 


(16) MHSJ, Ser. 3, 1, 6 : « Affirmative dicebat alius sic : Obedientia 
parit actus et virtutes heroïcas etiam continuas. Nam qui vivit vere sub 
obedientia, est promptissimus ad exsequendum quaecumque sibi injun- 
gerentur, sive illa essent difficillima, sive confusionem et risum et spec- 
taculum mundo generentia ». 

(17). On peut se reporter aux passages que nous avons cités. On y 
trouvera toutes les références utiles. Le P. P. Blet, dans une Wole sur 
les origines de l’obéissance ignatienne (Gregorianum, 1954, 99-111) a 
insisté sur le caractère missionnaire de la Compagnie de Jésus. Cette 
Note étudie spécialement les Constitulions. Notre travail est antérieur 
à sa publication. Nous n’avons pu lui faire la place qu’elle mérite. 

(18) C’est un aspect de l’obéissance religieuse que semblent mini- 
miser, dans les circonstances récentes, ceux qui s’en tiennent litérale- 
ment à l’enseignement de saint Thomas. 
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Le premier des arguments qu’elle invoque exalte 
l’obéissance comme le fondement de toutes les autres ver- 
*tus : n’est-elle pas | « holocauste » qui a consommé le mé- 
rite du Rédempteur? Le texte paulinien (Phil., 2, 8) exalte 
l’obéissance placée au cœur du mystère chrétien ; le Christ 
s’est fait obéissant jusqu’à la mort de la croix. 

Deux autres textes viennent attester que ni les capacités 
ni les faiblesses du supérieur ne sont les normes d’une 
véritable obéissance évangélique. Nous sommes sans doute 
moins sensibles que ne l'était le lecteur du XVI: siècle à 
l’exégèse du verset de Luc X, 16 : « Qui vous écoute, m’é- 
coutc ; qui vous méprise, me méprise ». Le sens accommo- 
datice que lui prête une tradition ancienne n’a d’autre mé- 
rite que de refléter l’ambition commune au monachisme 
primitif qui est de rattacher directement à l’évangile l’insti- 
tution ascétique (19). En rappelant le conseil du Sauveur 
dans Matt. XXII, 2, la Lettre met en évidence que les 
Supérieurs ne sont pas infaillibles : leurs défauts ou leurs 
imprudences peuvent rendre l’obéissance plus douloureuse; 
le subordonné ne saurait s’en prévaloir pour se dérober à 
l’obéissance. C’est la foi seule qui motive une soumission 
où s'exprime la confiance totale dans le Seigneur. 

Saint Paul n’avait-il pas lui-même souligné que, toute 
autorité venant de Dieu, l’obéissance chrétienne se recon- 
naît à ce qu’elle prend constamment au sérieux les consé- 
quences d’un principe qui fonde toute autorité légitime 
quelle qu’elle soit (Ephes. 6, 5). La Lettre, en évoquant ce 
témoignage, raisonne a fortiori: ne vise-t-elle pas l'idéal 
du chrétien parfait qu'est le religieux? Elle requiert du 
subordonné le respect en son supérieur de l’autorité divine 
et donne à cette vue de foi un assentiment qui commande 
toute son attitude (20). 


(19) Luc X, 16, est cité par S. Basile, Règles courtes 38, PG 31, 1107 


B, et par saint Benoît, Reg. Monast., c. 5, p 926, éd. Butler. Ce texte 
est encore cité de nos jours (v. g: Raus, op. cit., p. 141) bien que son 
sens littéral ne vise ni l'autorité ecclésiale, ni, à plus forte raison, l’au- 
torité dans l’état religieux. Voir P. A. Van Gansewinkel, Die Grundlage 
für den Raï des Gehorsams in den Evangelien, p. 34. 

(20) Sans doute ce principe vaut-il pour tout chrétien. Pour beaucoup 


il reste théorique et abstrait. Le religieux en prend une conscience vi- 
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2. Mais le contexte surnaturel où elle s’insère suppose 
aussi que l’obéissance reste essentiellement humaine, La 
seconde partie de la Lettre touche aux problèmes déli- 
cats de psychologie religieuse que DÉSEnR les conditions de 
tout acte surnaturel. 

La simple exécution extérieure met en œuvre des forces 
physiques qui n’entraînent pas nécessairement l’adhésion 
de l’être spirituel. Là où l’âme est absente, comment pour- 
rait-on parler de vertu? Ce qui confère à l’obéissance son 
excellence spécifique, c’est son intériorité. La Lettre veut 
surtout mettre en lumière les exigences d’un sacrifice qui 
tire toute sa valeur de sa spiritualité. 

La première de ces exigences cest l’abnégation qui 
soumet une volonté à la volonté d’autrui. Sans ce renon- 
cement à sa volonté propre, il serait illusoire de prétendre 
obéir. Une double erreur doit ici être dénoncée : celle 
tout d’abord qui consiste à réduire l’extension de l’obéis- 
sance à des objets sans liens profonds avec la personnalité, 
La Lettre fait écho à la tradition du Désert qui soumettait 
au contrôle du « Père » aussi bien les choses spirituelles 
que les temporelles, les austérités mortifiantes que les 
activités de détente. La perfection de l’obéissance se vérifie 
dans ce désintéressement total qui englobe la vie entière 
de ceux qui se consacrent à Dieu (21). 

L'autre erreur consiste à tabler sur la faiblesse du supé- 
rieur en le gagnant à son propre vouloir. La Lettre devait 
atteindre au vif les principaux responsables des désordres 
dont souffraient ses destinataires. Certains supérieurs n’a- 
vaient-ils pas amoindri chez leurs subordonnés le sens de 
la hiérarchie par une indulgence trop facile? La tradition 
se prononçait ici encore en faveur d’un véritable sacrifice 
qui consacrait à Dieu le libre arbitre, bien loin de le 
mutiler. 

L’obéissance nous apparaît déjà comme le don d’une 
volonté qui se renonce sous la lumière de la foi afin de 
faire plus sûrement la volonté divine. La vertu que ce geste 


tale et en fait la norme de sa conduite de chaque jour. Cette différence 


* est capitale si l’on se place sous l'angle de l’ascèse. 
(21) La Leitre renvoie ici À Cassien, col. IV, c. 20, et à saint Bernard, 


Sermo ad milites Templi, e. 13, PL 182, 939, 
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implique n’atteint pourtant sa perfection que si celui-ci 
entraîne le sacrifice du jugement en le conformant au juge- 
ment du supérieur. 


3. C’est que la volonté ne constitue pas la personnalité 
entière. Si l? intelligence se réserve, le sacrifice qu’elle pré- 
tend faire de soi n’est pas complet. Il est trompeur aussi 
longtemps que ie jugement se raiïdit devant celui du supé- 
rieur. Nous abordons ici le problème principal que la 
Lettre ait à résoudre. 

Pour préciser sa position, éliminons deux situations qui 
ne sont pas directement visées par notre document. 

Premier cas : le jugement du subordonné accepte spon- 
tanément la pensée du supérieur. Le problème alors n’existe 
pas, tel du moins que nous devons l’envisager. 

Deuxième cas : j’ai évidence invincible que mon supé- 
rieur se trompe. Nous verrons plus loin comment l’obéis- 
sance aveugle doit liquider cette situation critique. 

Pour l’instant, le cas considéré par la Lettre est celui 
où l'évidence qui m’oppose à l’ordre de mon supérieur 
n’est que relative. En quoi. va consister l’abnégation de 
mon jugement? Et tout d’abord est-il possible psycholo- 
giquement que l’intelligence adhère à une proposition qui. 
ne lui est pas évidente P 

L'intelligence nous rappelle la Lettre, n’est pas libre. 
L’évidence peut la nécessiter. Mais nos facultés spirituelles 
ne sont pas sans connexions entre elles. Il appartient, 
d’une part, à l’intelligence d’entraîner la volonté vers l’exé- 
cution de l’acte qu’elle lui représente. Dautre part, la 
volonté influe sur lintelligence en orientant son attention 
sur des motifs qui peuvent modifier son jugement (22). | 

Ce cas de causalité réciproque bien connue des psy- 2| 
chologues, fonde la solidarité qui permet à la personnalité j 
_entière de s’unifier en un don complet d’elle-même. C’est | 
l’assujettissement de l’intelligence au jugement d’autrui 
qui constitue comme l’élément vital de ce sacrifice inspiré 
par Pamour de Dieu. C’est cet assujettissement qui répond 
aux conditions humaines exigées par la Providence dans 
son gouvernement de l’univers. L’obéissance de jugement 


(22) Voir saint Thomas, De Veritate, 9, 14, a. 1, À j 
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appartient à la hiérarchie cosmique des causes secondes 
destinées à maintenir l’ordre établi par le Créateur. 

A cette nécessité de lobéissance s'ajoute la sagesse 
d’une attitude qui est l’opposé de la présomption orgueil- 
leuse. Il ne manque pas, assurément, d’évidences qui ont 
besoin d’être critiquées. Un préjugé de défiance s’impose 
au nom de l’expérience avertie de notre faiblesse. D’une 
part, la volonté elle-même a besoin d’être soutenue pour ne 
point se laisser aller au plus facile. C’est une exigence de 
notre nature qui donne à la vie sociale une de ses raisons 
d’être. D'autre part, l'expérience nous enseigne à douter 
de notre jugement : la passion l’obscurcit trop souvent. 
Voilà bien des motifs d’immoler la suffisance d’une faculté 
excessivement sûre d’elle-même. Ce que l’expérience nous 
invite à faire spontanément dans des matières où l’obéis- 
sance n'intervient pas, trouve un champ d’application pri- 
vilégié là où l’humilité nous est garant d’une assistance 
divine particulière. Tel est le domaine des choses spiri- 
tuelles que la tradition regarde comme rempli de dificultés 
et de périls. Aussi la Lettre appuie-t-elle ses conseils sur la 
sagesse du Désert quirecommandait instamment la direction 
spirituelle aux ascètes guettés par l’esprit d'indépendance. 
Mais elle insiste à juste titre sur les aléas d’une obéissance 
de volonté qui ne reposerait pas sur la conformité des 
jugements. C’est le défaut de conformité qui rend Pobéis- 
sance insupportable et inefficace. La vertu ne s’épanouit 
que dans la sérénité et dans la joie. Lé désaccord des 
esprits n’engendrent que la tristesse et la peine. Les avan- 
tages de la vertu sont dissipés : élle ne fructifie plus en 
simplicité, en humilité, en force, qualités qui donnent une 
saveur évangélique à la perfection personnelle. Et com- 
ment ne pas craindre pour la paix des communautés là où 
ce désaccord s’installe et se prolonge! 

Concluons donc que l’obéissance de jugement est néces- 
saire, qu’elle est seule vraiment agréable à Dieu parce que 
l'intelligence est l’étincelle de la personnalité Perfection 
propre de la volonté, l’obéissance serait découronnée si 
elle ne comportait la victoire de la raison sur les inclina- 
tions naturelles de l’amour-propre nées de l'intelligence, 

On voit que l’obéissance de jugement n’est pas une mu- 


9 
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tilation de la personne. Peut-être faudrait-il rappeler ici 
que son rôle dans l’abnégation n'exclut en rien le respect 
de son autonomie véritable. Ce serait limiter arbitraire- 
ment l'exercice de l’entendement que de l’envisager sous 
son seul aspect mortifiant. : 

La Lettre, comme les Constitutions, sauvegarde. les 
droits de la personnalité dans toute la mesure où la vertu 
.surnaturelle parfaite sauvegarde la dignité humaine. 

Le droit primordial dont l’ rene de jugemént re- 
hausse le prestige est celui de la conscience du subordonné. 
Le supérieur n’est pas impeccable. Même si son précepte 
n’est vicié par aucun abus de pouvoir formel, il peut ne 
pas tenir compte de certaines circonstances concrètes qui 
changent la moralité de l’acte prescrit. L’obéissance alors 
serait illicite. Il appartient au subordonné d’apprécier la 
moralité d’un commandement indiscret. 

L’obéissance de jugement ne supplée pas au devoir de 
la réflexion. Le supérieur n’est pas infaillible. Sa prudence 
peut être prise en défaut 1à même où il n’y aurait point 
de péché. Un droit subsiste reconnu par la plus ancienne 
tradition monastique : celui de faire des « représenta- 
tions » au supérieur jugé mal-informé (23). La Lettre 
rappelle opportunément dans quelles dispositions inté- 
rieures doit s’accomplir une pareille démarche. Elle n’im- 
plique pas seulement la déférence que saint Thomas appelle 
la vertu d”’ « observance » (24). Elle comporte un souci de 
valeur ascétique dont on ne peut majorer l'importance. La 
réflexion qu’elle requiert doit se faire devant Dieu, dans un 
recueillement tout pénétré de prière. L” pi doit se 
donner sans préjudice de cette disposition fondamentale 
familière aux disciples des Exercices et qui est l’indiffé- 
rence ou disponibilité intérieure laissant à l’autorité le der- 
nier mot. 


(23) S. Basile, Règles courtes 119, PG 31, 1164; S. Benoît, Reg. mo- 
nast , c. 68, p. 127, éd. Butler... 

(24) Saint Thomas appelle « observance » le respect dû au supérieur. 
Cette vertu implique honneur rendn à qui possède une certaine excel- 
lence et l’obéissance à qui détient l’autorité. L’attitude que décrit la 
Lelire quand elle parle des « représentations» comporte cette déférence 
mais y ajoute un détachement qui est d’ordre ascétique. Voir £ one d 
théologique, 22 22, q. 102 a. 2. 1 
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Ajoutons qu’à ce devoir de réflexion déférente du côté 
du subordonné doit concourir la volonté du supérieur 
cherchant à s’éclairer. Saint Ignace n'avait à découvrir ni 
Pimportance de la réflexion ni l'avantage de l’ouverture du 
cœur pour la direction spirituelle. Ce qui lui appartient en 
propre, croyons-nous, c’est le moyen pratique d’intégrer 
ces exigences de la personnalité dans un système de gou- 


-vernement à la fois très précis et très souple. L'obligation 


du compte de conscience est ce moyen judicieux de four- 
nir à l’autorité son maximum de compréhension et toute 
l’adaptation désirable aux cas individuels les plus divers. 
Les Constitutions formulent, avec un sens humain nuancé, 
les conditions qui donnent à ce procédé d’information les 
meilleures garanties de discrétion. C’est dans une atmos- 
phère de confiance mutuelle que l'autorité doit s’exercer et 
l’obéissance s’épanouir joyeusement. Le compte de cons- 
cience n'est pas une démarche administrative quelconque, 
il est une occasion privilégiée d’aider le supérieur dans 
l’exercice de sa charge et, en particulier, dans la réparti- 
tion la meilleure des ministères apostoliques (25). 


(25) Le texte le plus important est Examen c. IV, n. 55. Voir aussi 
Constitulions, p. IV, c. X, n. 5. La règle indique la périodicité de cette 
obligation, périodicité qui varie selon l’ancienneté dans la vie religieuse, 
Elle invite, en outre, le supérieur à user de ce moyen aussi souvent 
qu’il le jugera nécessaire. Le P. Aiïcardo, Commentario a las Constitu- 
tiones, t. Il, c. 7. a rassemblé des témoignages qui montrent dans quel 
esprit de discrétion el de charité le « compte de conscience » a été com- 
pris dans la Compagnie. Il faudrait évoquer. en particulier, la manière 
de faire de S. Ignace. Voir les consignes données aux PP. envoyés 
à Ingolstadt (23 septembre 1549) Lettres Spiriluelles. éd. Dudon, p. 180, 
n, 12 Un des textes les plus significatifs à cet égard nous à été signalé 


-par le P. Dumeige, professeur au scolasticat d'Enghien, auquel nous 


devons la traduction : « Si, après la décision du supérieur, celui qui 


traite avec lui avait la conviction qu'autre chose conviendrait mieux ou 


croirait avoir de bonnes raisons, même sans avoir cette conviction 
intime, après trois ou quatre heures, il pourrait représenter au supé- 
rieur que telle ou telle chose serait bonne, en-gardant toujours dans 
son langage et dans ses mots une forme qui ne laisse apparaître aucun 
dissentiment, aucun désaccord, en ne revenant pas sur la décision pré- 
cédente. Et même si le supérieur a maintenu sa décision une ou deux 
fois, un mois après ou un temps plus long s'étant écoulé, on peut repré- 
senter à nouveau son sentiment... L’expérience, en effet, découvre avec 
le temps beaucoup de choses et il arrive même qu’elles prennent un 
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4. La Lettre n’a pas encore atteint son but quand elle 


a défini l’obéissance de jugement et quand elle en a spécifié 
théoriquement la perfection. Elle veut en promouvoir 
l'exercice chez des religieux pour qui cet idéal doit appa- 
raître inaccessible. Il n’est pas inutile de mettre à leur por- 
tée, sous une forme concrète, comme un résumé substan- 
tiel des motifs les plus propres à en susciter l'attrait. 

La Lettre reprend une fois encore la division tripartite 
qui lui est coutumière. 

Puisque l’obéissance de jugement est une obéissance 
essentiellement surnaturelle, le premier moyen pour y 
exceller est de stimuler sa foi. Saint Paul qu’a suivi toute 
la tradition n’a-t-il pas insisté sur le principe fondamental 
de toute obéissance chrétienne : elle est un hommage rendu 
à Dieu. Telle est la perspective qui donne à l’obéissance 
religieuse son sens et sa plus sûre garantie. 

Puisque l’obéissance de jugement est raisonnable, il 
faut employer la raison pour écarter les objections et jus- 
tifier, au contraire, le bien fondé de l’ordre reçu. On ne 
négligera pas non plus de mettre l’affectivité à contribu- 
tion dans un acte difficile qui réclame toutes les puissances 
de l’âme. 

Puisqu’enfin l’obéissance religieuse est une valeur qui 
se suffit à soi-même, puisque le Christ en a consacré la si- 
gnification rédemptrice, il faut aimer cette vertu absolu- 
ment. La Lettre ne craint pas d’affirmer que c’est là le 
moyen de soumettre l’entendement « le plus facile et le 
plus sûr, et les plus en usage parmi les saints Pères». Deus 
SRE Tu ici le sommet de l’obéissance de jugement : 
«cécité clairvoyante ». Elle ne fait pas nombre avec tes 
trois degrés que nous avons énumérés. 


L’épithète «aveugle » qualifie une obéissance dont il. 


aspect différent pour un même homme ». S$. Ignace, Instruction sur la 
manière de ?raïter ou d’avoir affaire avec quelque Supérieur, 29 mai 1555 
(MHSJ, Epist IX, p. 90-92). On sait que l'obligation a été supprimée 
par le Codex J. C. Canon 530. Elle a été rétablie pour la Compagnie à 
la demande de la Congrégation Générale XXVII. Le rescrit est du 
29 juin 1998. 

Le Canon 530, 2, retient l’esprit de cette obligation quand il recom- 


mande une ouverture spontanée et filiale vis-à: vis du SE même 


en matière de conscience si le supérieur est prêtre. 


: 
me 
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est facile de se faire une idée inexacte. Relisons le passage 
qui mérite toute notre attention : « Présumant et croyant, 
par un raisonnement analogue à celui que nous faisons 
pour les articles de la foi, que tout ordre du supérieur 
est un ordre de Dieu et lexpression de sa volonté très 
sainte, les yeux fermés, sans poser aucune question (a 
ciegas, sin inquisicion ninguna) avec toute l’impétuosité et 
la promptitude d’une volonté désireuse uniquement d’obéir, 
procéder à l’exécution de ce qui est commandé » (26). Deux 
explications se partagent les commentateurs 
Les uns réservent | « obéissance aveugle » pour les cas 
exceptionnels auxquels nous avons fait plus haut allusion : 
&J’ai l'évidence invincible que mon supérieur se trompe ». 
L’obéissance est alors affectée d’une cécité douloureuse qui 


rend l’acte de soumission parfois héroïque. 
D’autres proposent une explication qui nous paraît plus 


conforme au texte de la Lettre. L’obéissance aveugle, selon 
eux, qualifie la perfection de l’obéissance de jugement en 
ce que celle-ci tend à n’agir en définitive pour aucun autre 
motif si ce n’est l’amour simple de lobéissance chérie en 
elle-même. Si les motifs que nous invoquions tout à l’heure 
existent, comme il le faut souhaiter, ils sont refoulés à 
l’arrière plan de la conscience, laissant à ce pur désinté- 


-ressement de amour tout le mérite de la décision (27). 


Bellarmin, pour répondre aux attaques d’un pauvre 
déséquilibré de son temps (28), n’avait pas tort d'appuyer 
; I ) I 
opinion ignatienne de nombreuses citations puisées dans 


(26) Traduction Dudon, Saint Ignace, Lettres Spiriluelles, p. 219- 
220. 

(27) Le P.E.JomBarT, L’obéissance de jugement, dans Revue des 
Communaules Religieuses, 1933, 87-103, pose le dilemne : ou obéissance 
de jugement ou obéissance aveugle. Rien dans la Lettre ne nous paraît 
justifier cette disjonction. L’obéissance de jugement y est décrite 
comme le plus « haut degré » de l’obéissance parfaite. Nous pensons 


-que le P. EspiNosa-PoLir, op. cit., p. 215, à la suite de Ribadeneyra, 


Bellarmin et Dirckinck, rend plus fidèlement l’idée de saint Ignace. 

(28) Les opuscules de Bellarmin, qui répondent aux critiques du 
P. Julien Vincent, ont été publiés par le P. LE BACHELET, Auctarium 
Bellirminianum, dans leur texte latin. Ils avaient eu antérieurement 
une traduction française due au P. Counerc, La Leltre de saint Ignace 
sur lObéissance commentée par Bellarmin, Limoges, 1898. 
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la tradition ascétique. Il est possible que le qualificatif 
«aveugle » soitemprunté directement à Jean Climaque (29). 

L’obéissance que prône l’Echelle du Paradis tire sa per- 
fection de la disponibilité totale qui caractérise les moines 
proposés en exemples. Leur attitude atteste un amour de 
lä vertu inspiré par sa seule valeur aux yeux de Dieu. 

Le disciple des Exercices Spirituels reconnaît dans la 
haute perfection de cette vertu ainsi pratiquée pour elle- 
même une application particulière du «troisième degré 
d’humilité ». Pierre de touche d’une expérience authenti- 
quement chrétienne, l’idéal décrit sous ce nom occupe une 
place essentielle dans le livret ignatien. Il est comme le 
dernier mot du christocentrisme basé sur limitation du 
Sauveur et sur la participation au mystère de sa croix. 
Les Exercices appellent « humilité » une disposition de 
foi vive qui s’actualise dans une triple attitude d’obéis- 
sance. Le « troisième degré » — pour nous en tenir à une 
traduction traditionnelle du mot « manera » — enveloppe 
les deux autres attitudes et les parfait en explicitant leur 
signification spécifiquement chrétienne qui est de confi- 
gurer l’âme à l’image du Christ. 

La première attilude qu’implique cette configuration se 
rencontre dès la première option de l’âme pour son salut 
éternel. Elle s'y engage à refuser le péché mortel qui ferait 
échec à sa de surnaturelle. Elle se soumet pour 
autant aux préceptes du Seigneur qui conditionnent la 
réalisation de cette destinée. La seconde attitude répond à 
une ambition spirituelle d’une autre qualité. Elle situe 
l’âme dans les perspectives de sa perfection. Elle la 
détourne de tout bien qui serait en marge de là volonté 
divine. Elle galvanise sa volonté de résister à la tentation 
de commettre un simple péché véniel. Elle la détache fon- 
cièrement de ses convoitises naturelles qui s’éprennént de 
la richesse, de l’honneur, de la vie tout court. Le service 
de Dieu et le salut de lPâme uniquement recherchés sont 
des normes qui réclament la disponibilité fondamentale 
que saint Ignace appelle {” « indifférence ». L’obéissance 


(29) Scala Paradisi, Gradus IV, PG 88, 716 D. 
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acquiert dans cette abnégation généreuse le désintéresse- 
ment qui est nécessaire à l'élan de la charité. 

Reste, cependant, à orienter cet élan et à le soumet- 
tre à la loi vivante du christianisme qui est la per- 
sonne même du Christ. Le «troisième degré d’humi- 
lité » est l’attitude requise pour que la volonté de l’homme 
s’assimile parfaitement à celle de Dieu. Elle consiste à faire 
passer dans l’âme les sentiments du Christ en substituant à 
nos choix humains les choix divins de notre Sauveur. Il 
s’agit de modeler nos options à ses préférences et à ses 
bons plaisirs : attitude positive qui commande des déci- 
sions véritablement surnaturelles. Le Christ a aimé la pau- 
vreté, il a préféré lPabjection. Ses choix doivent éclairer 
nos voies, inspirer nos vouloirs. De sa prédilection sanc- 
tionnée par la croix l’obéissance tire une valeur transcen- 
dante qui s’impose absolument à notre foi. 

Cette « folie de la croix » Ignace, comme beaucoup de 
saints néophytes, l’a vécue tout d’abord par la recherche 
de l’humiliation la plus dégradante aux yeux du monde. 
Il fut à Manrèse «celui qui voulait être fou pour le Christ». 
Fondateur d’Ordre, il devait donner à cette mystique de 
humilité une application plus conforme au but aposto- 
lique qu'il se proposait. L’obéissance à l'Eglise actualisée 
dans la soumission au supérieur religieux est la manifes- 
tation concrète du &troisième degré d’humilité » dans un 
organisme communautaire destiné à l’apostolat (29 bis). 

La Lettre reprend certains exemples consacrés par la 


(29 bis) Le regretté Père Auguste VaLENsIN (Notes sur divers points 
concernant l’obéissance, RAM, 1926 173-173) distinguait une double 
finalité de l’obéissance : la fin immédiate correspond à l’intention parti- 
culière du supérieur. Elle engage son autorité humaine et par consé- 
- quent faillible, les moyens choisis ne sont pas nécessairement les mieux 
adaptés à cette fin, que celle-ci soit naturelle ou qu’elle soit surnatu- 
relle, La seconde fin est la fin générale qui correspond à la gloire de 
Dieu. C’est elle qui fonde le caractère surnaturel de lPobéissance : le 
supérieur y est regardé comme représentant de Dieu. Son autorité est; 
sur ce plan, infaillible vu que Dieu seul règle la proportion d’un moyen 
quel qu’il soit vis-à vis d’une fin surnaturelle. Cette explication rejoint 
le « troisième degré d'humilité » en ce qu’elle suppose à l’obéissance 
une valeur surnaturelle en soi indépendante de son conditionnement 
humain, 
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tradition. Abraham, les Pères dont parle Cassien, les saints 
dont on racontait les miracles, sont les témoins qui par de 
prestigieuses anecdotes illustrent à souhait la moralité en- 
seignée. Telle est la loi du genre qui rapproche tant d’écrits 
ascétiques de l’hagiographie populaire. 

Par ces exemples, comme par le fond de la doctrine, la 
Lettre rattache la conception ignatienne au courant ascé- 
tique le plus ancien et le mieux accrédité dans l'Eglise. 
Elle élargit ainsi en l’universalisant l’intérêt particulier de 
ses origines. 

Dans d’autres documents encore, le Fondateur n’a pas 
manqué d'emprunter des comparaisons à la littérature mo- 
nastique responsable de sa formation personnelle : le 
cadavre qui se laisse porter, le bâton dans la main d’un 
vieillard, outil au service de Pouvrier (30). Il y ajoute de 
son cru, dans une note sur l’obéissance dictée au P.Vito (31), 
le petit crucifix que l’on déplace à volonté. Comparaisons 
et exemples visent à mettre en relief la qualité la plus 
appréciable de l’obéissance pour ceux qui prétendent 
travailler en commun au service de Dieu et au salut des 
âmes : la disponibilité parfaite aux ordres de Pautorité. 

Ce n’est pas sans raison que l’acte d’obéissance est com- 
paré à l’acte de foi. Même s’il est «aveugle », il n’exclut pas, 
nous l’avons vu, la clairvoyance et les &raisons » sur les- 
quelles il se fonde ne sont pas absurdes. Comme la foi a ses 
«motifs de crédibilité », Pobéissance implique des valeurs 
qui la justifient aux yeux mêmes de l'intelligence (32). | 

Ainsi donc, la Lettre sur l’obéissance se limite à l’as- 
pect ascétique de cette vertu. Elle exalte en elle la perfec- 
tion évangélique qui donne à lhumilité, à la douceur, à la 
simplicité et à la charité leur plein épanouissement surna- 
turel. Elle n’est pas un &traité complet » (33), tel du moins 
que pourrait le concevoir un professeur de théologie spi- 
rituelle. Elle n’a pas les prétentions scientifiques que récla- 


(30) Voir la note du P. Conina, MHSJ, ser. III, IL, 176, note 4. 
nn MHSJ, ser. 1 a, XII, 660-661, cité par ES oc e ot op. cit, 
. 218: 

_ 6) Lire sur ce point les développements du P. Espinosa-Ponr, op. 
IS pe 291 sq. 


33) L'expression est du P. Couperc, op. cit., p. 60. 
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merait un enseignement ex professo soucieux d’étudier le 
problème sous tous ses aspects et de faire appel à des dis- 
ciplines adjacentes pour en garantir objectivité. Le but 
de la Lettre est parénétique. En tant que tel, il n’a rien 
perdu de sa valeur. Le document demeure aujourd’hui en- 
core digne de considération (34). 


[TI 


L'ACTUALITÉ DE LA LETTRE 


L’aspect social de l’obéissance n’a pas échappé à son 
rédacteur. On trouve dans la Lettre plus qu’une allusion 
fugitive au thème métaphysique que saint Thomas avait 
lui-même exploité en assignant à l’autorité humaine sa 
place dans l’ordre universel des causes secondes (35). On 
s’y réfère également à l’idée paulinienne du Corps mysti- 
que et à la nécessité de l’obéissance pour assurer l’unité 
d’uné communauté qui se modèle sur celle de l'Eglise (36). 

Ces deux notions, quoique particulièrement impor- 
tantes, n'épuisent évidemment pas le problème spéculatif 
si complexe de l’obéissance. La Lettre laisse au moraliste 
le soin de discerner les rapports de l’obéissance religieuse 
et de l’obéissance commune. Elle ne s’est point mise en 
peine de distinguer avec saint Thomas les trois espèces 
d’obéissance religieuse qui embrassent ensemble des atti- 
tudes que la vertu peut inspirer : obéissance suffisante au 
salut, obéissance parfaite, obéissance illicite (37). Si la 
Lettre fait allusion en passant à cette dernière, elle s’inté- 
resse délibérément à la seconde qui seule relève de Pascèse. 

Elle se contente de données sommaires sur certains 
points de doctrine que le théologien dogmatique se doit 
d'approfondir. [l- appartient à la théologie spéculative 
de préciser les rapports de l’obéissance et de la foi comme 
de définir le rôle de l’autorité humaine parmi les intermé- 


(34) Le P. A. DE SoRas, dans son intéressant article (Revue de 
l'Action Populaire, 1953, 896 sqq.) en a commenté rapidement quelques 
passages importants. 

(35) 2 a, 2ae, q 104,a. 1 Cf. Lettre, trad Dudon. p 214 et 222. 

(36) La Lettre, trad , p 217, renvoie à Rom., XV, 5%, mais la suite du 
texte fait allusion aux conditions d'unité dans le corps humain. 

(37) Quodlib. 1 à , 15 resp. ; 2a, ? ae, q. 104 à, 5 ad. 3. 
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diaires qui relient la créature au Créateur. I lui appar- 
lient, en particulier, de donner une explication exhaustive 
de l’adage fondamental : toute autorité vient de Dieu (38). 

Les exigences de notre culture moderne nous mettent 
en garde contre les facilités de l’exégèse accommodatice. 
La Lettre, en cette matière, s’est conformée à la pieuse 
convention admise à son époque. Il nous est bon d'entendre 
le bibliste replacer dans son contexte littéral le conseil 
évangélique. L’obéissance nous est présentée alors comme 
inclue dans l'invitation générale à l’ascèse que le Sauveur 
adresse à ses disciples réunis en collège (39). 

L’exégèse archaïque de la Lettre ne doit pas plus nous 
déconcerter que les anecdotes édifiantes destinées à illus- 
trer la doctrine. Leur historicité importait peu à ceux qui 
les ont recueillies. C’est l’idée moralisatrice qu'elles enve- 
loppent qui leur a valu un si durable crédit (40). 

Il nous reste à dégager les éléments d’une doctrine dont 
la portée universelle n’a rien perdu de son actualité. Il 
serait futile qu’en raison de son caractère occasionnel nous 
négligions les vérités communes qu’il semble aujourd’hui 
encore si souvent indispensable d'évoquer. 

L’obéissance religieuse n’est-elle pas dépréciée parmi 
nos contemporains faute d’en reconnaître la valeur hu- 
maine ? On vient de voir qu’elle implique, selon la pensée 
de saint Ignace, un exercice discret et éclairé de lautorité. 
L’obéissance de jugement requiert en contrepartie chez le 
supérieur une adaptation aussi parfaite que possible à cha- 
que circonstance individuelle. La conception ignatienne ne 
tolère pas les épreuves arbitrairement imposées aux subor- 
donnés telles que nous en trouvons chez les moines dont 


(38) Ces points ont été traités par ie R. P. Henry dans l'article que 
nous avons signalé au début Voir cependant les justes critiques que 
lui adresse le R. P. de Soras, art. c 1., p. 182 et passim. 

(39) A. Van GANSEWINKEL, op. cit., où l’on discute du point de vue 
de l'exégèse les textes traditionnellement invoqués en faveur de l’ori- 
gine évangélique de l'autorité dans l'état religieux. 

(40) R. AiGRAIN, L’Hagiographie, Paris, 1953, p. 242. Sur ces exem- 
ples, voir aussi A. Valensin, Notes sur l’obéissance, RAM, 1926, pate 

-note 4, et À. de Soras, arl. cit., p. 899, note 2, 


vds 
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s'inspire saint Jean Climaque (41). La doctrine contenue 
dans la Lettre marque un progrès évident vers l’idée mo- 
derne de l’autorité qu'a exprimée Pie XII en fonction du 
matérialisme de notre temps : «Aujourd’hui, où la machine 
commande partont, où la technique envahit tout et pénètre 
tout, façonne tout à son image, que les supérieurs veillent 
à ne pas traiter leurs subordonnés éomme des marchan- 
dises ou comme des outils, mais respectent toujours en eux 
la personne humaine » (42). 

Notre civilisation déchristianisée appelle une réaction 
nécessaire qui met à sa place le respect dû à certaines 
valeurs humaines méconnues par le naturalisme. En exal- 
tant le culte de l’obéissance, la Lettre rend hommage à des 
réalités chrétiennes que l'Eglise ne peut laisser ignorer. 
L’esprit d’indépendance qui découle du pragmatisme in- 
téressé de nos contemporains cause, comme l’a affirmé 
Pie XIL, le préjudice le plus formel à l’éclosion des voca- 
tions religieuses : € Certains exaltent comme le sommet de 
la perfection morale, non pas de se dépouiller de sa liberté 
pour l’amour du Christ, mais au contraire de réduire cette 
abnégation de la liberté. De sorte que pour former à la 
sainteté, il faudrait préférer cette loi : limiter la liberté 
dans la mesure nécessaire, la laisser à elle-même dans toute 
la mesure du possible » (43). 

La Lettre de saint Ignace vient de nous mettre sous les 
yeux la vraie conception de la perfection chrétienne. La 
place essentielle qu'y occupe l’obéissance ne réclame au- 
cune mutilation de la personnalité authentique. Elle en- 
gage bien plutôt nos facultés spirituelles à réaliser avec la 
grâce un idéal surnaturel qui les ennoblit en les soumet- 
tant à la foi. L’abnégation que demande ce dépassement 
vital de la nature n'exclut ni le don libre de la volonté ni 
l'adhésion du jugement. L’obéissance religieuse est de tout 
point opposée à un automatisme passif. 


(M) Saint Basile déjà, et à plus forte raison saint Benoît, marquent 
un progrès décisif sur leurs devanciers égyptiens. Voir dom Davin 
AMAND l’ascèse monastique de saint Basile, Maredsous, 194$, p. 332. 

(42) RAM, 1951, 212: Allocution prononcée devant les RR PP. 


Carmes le 2} septembre 1951. 
(43) RAM, 1951, p. 10 : Allocution Pontificale du 8 décembre 1950. 
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La Lettre a surtout mis en évidence le fait que cette obéis- 
sance parfaite était inséparable du mystère de la croix (44). 
Le chrétien d’aujourd’hui ne peut pas être insensible à 
cette perspective dont il perçoit la réalité tragique sous 
bien des formes autour de lui. Saint Paul ne lui rappelle-t- 
il pas les conditions toujours actuelles d’une rédemption 
que le Christ a marquée du sceau de son humilité et de sa 
charité méconnue. Le « scandale » de la croix se perpétue 
dans le mépris d’une vertu dont le Christ a fait la clé de 
son mystère. L’amour que le Sauveur a eu pour lobéis- 
sance doit se survivre dans ceux qui ont répondu à son 
appel. Cette valeur surhumaine d’une vertu aimée du Christ 
justifie tous les sacrifices qu’impose sa mise en pratique. 
Telle est la grande leçon qui domine le contenu de la Lettre 
sur l’obéissance. Pascal lui fait écho dans une de ses plus 
belles Pensées : « J’aime la pauvreté, parce qu’'Il Pa 
aimée » (45). Nos contemporains sont extrêmement sensi- 
bles à cette confidence émouvante d’un chrétien passionné- 
ment interrogé par eux. Pourquoi seraient-ils moins épris 
de ce «troisième degré d’humilité » qui trouve son expres- 
sion la plus spécifiquement ignatienne dans lamour de 
l’obéissance considérée en elle-même ? Si l’on se rappelle 
qu’une telle conception de cette vertu plonge ses racines 
‘dans la tradition ancienne la plus accréditée, on comprend 
qu’elle ne constitue pas une de ces innovations originales 
suscitées par quelqu’enthousiasme individuel. Elle est le 
reflet d’une pensée d’Eglise qui doit plus que jamais s’ob- 
jectiver dans des réalisations concrètes où s’affirme l’esprit 
chrétien. 

Voilà ce qui donne à la Lettre de saint Ignace le droit 
de ne point être oubliée et de continuer à promouvoir 
une doctrine dont le temps a fait l'épreuve. 


Michel OLPue-GALLIARD. 


(44) On lira les émouvants développements du P. de Soras sur ce 
thème qui se réfère, comme on sait, aux épîtres de Paul aux Corin- 
thiens. Voir aussi dans le Dictionnaire de Spiritualité, art. Croix, 
c. 2612 sqq. é 

(45) Pensée 550, éd. Brunschwicg, p902. 


ALONSO DE MADRID ET MELQUIADES 


Le présent article voudrait compléter sur un point particulier la 
docte dissertation du P. Pedro de Leturia, publiée récemment, et 
que le lecteur aura tout avantage à consulter : Lecluras ascéticas y 
lecturas misticas entre los Jesutlas del siglo XVI (1). Le document 
central qui nous intéresse en premier lieu est le décret du Général 
de la Compagnie, Everard Mercurian, touchant les ouvrages de spi- 
ritualité (12 mars 1575) : 


€... At cum etiam inter scriptores librorum spiritualium (licet 
piiinveniantur) qui tamen Instituti nostri ratione minus videntur 
congruere, propterea non permittentur passim et sine delectu, sed 
tantum qua superius dictum est ratione, quales sunt Taulerius, 
Rusbroëhius, Rosetum, Henricus Herp, Ars serviendi Deo, Raymun- 
dus Lulus, Henricus Suso, Gertrudis et Mechtildis opera et alia 
ejusmodi... » (2). 


Comment se fait-il que dans celte liste de livres à déconseiller 
figure l’Arte de servir a Dios du franciscain Alonso de Madrid? On 
conçoit la défiance de Mercurian à l'égard de mystiques à la spiritua- 
lité abstruse, vertigineuse ou compliquée : Tauler, Ruusbroeck, 
Harphius, Mombaer. On lui pardonne son peu de goût pour les vi- 
sions et révélations privées. Mais que l’Arte, simple traité de ten- 
dance ascétique et volontariste soit suspecté, voilà qui surprend da- 
vantage. Durant ses années d’études à Padoue (1542-1546) Polanco 
transcrit divers passages du célèbre opuscule (3). De nos jours, un 
maître de la spiritualité ignatienne se plaît à signaler de multiples 


(1) Pedro de. LeruriA, S.J., Lecturas... Estratto dall’ Archivio italiano 
per la Storia della Pietà, vol. Il, Roma, 1953 ; brochure de 50 pages, 
grand format 35X25, qu'on peut se procurer chez l’auteur, Piazza della 
Pilotta, 4-Roma. 

(2) Lecturas..., p. 44-45. Vers la fin du 16e siècle et à la suite de 
quelques abus, les Capucins belges connurent aussi une réaction anti- 
mystique. En 1594, le P. Hippolyte de Bergame, représentant du P. Géné- 
ral, dressa une liste de livres prohibés : Harphius, Tauler, Ruusbroeck, 
Suso, la Théologie germanique. Cf. P. HizbeBraAND, Les premiers capucins 
belges et la mystique, RAM, XIX (1938), p. 245-294. 

(3) Lecturas..., p. 35. 
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affinités ou points de contact entre l’Arte et le livre des Exercices (4). 

On pourra toujours m'opposer la phrase de Mercurian : « Licet 
pii inveniantur, tamen Instituti nostri ratione minus videniur con- 
gruere ». L'Arte est-il peu conforme à la tradition de la Compagnie? 
Je laisse à d’autres plus compétents le soin d’en décider. De toutes 
manières, il existe une seconde raison, restée dans l’ombre jusqu'à 
présent, qui a très probablement motivé les sévérités de la Compa- 
gnie pour Alonso de Madrid. C’est ce que nous allons essayer de 
démontrer. 


I 


Le P. Mercurian avait chargé les divers provinciaux d’appliquer, 
voire d'interpréter son décret en tenant compte des besoins de cha- 
que région. Or nous avons la chance de posséder les normes édic- 
tées par le P. Antonio Cordeses pour la province de Tolède : 


10 « Les œuvres de Ruusbroeck, de Raymond Lulle (De amico et 
amalo et autres livres du même auteur traitant de choses spiri- 
tuelles), Ste Angèle de Foligno, Gertrude, Mechtilde (Matilde), les 
Révélations de Ste Brigitte, et le livre de Melquiades art de servir 
Dieu (y el libro de Melquiades arte de servir a Dios) et Tauler,: qu’on 
les supprime totalement, qu'on ne les garde dans aucune de nos 
maisons ou collèges, parce qu'ils s’ajustent mal à notre Institut. On 
pourra les vendre si l’on trouve acquéreur ». — 2° D’autres ou- 
 vrages moins dangereux (ceux de Suso, Savonarole, Osuna, Jean 
Climaque, le Rosetum) seront gardés sous clef et à la disposition de 
ceux qui pourraient les consulter avec profit (5). 


Le décret de Tolède, aggravant celui de Mercurian, exclut systé- 
matiquement presque tous les livres de visions ou révélations. D’au- 
tre part Cordeses fournit quelques précisions au sujet de Lulle et, 
une fois au moins, suggère les motifs de la mise en garde : « el libro 
de Melquiades arte de servir a Dios ». 

Quel est cet énigmatique Melquiades (ou Melchiades), à qui sem- 
ble attribuée la paternité de l’Arte ? Mystère. À deux reprises et en 
deux notes fort embarrassées, le P. Leturia avoue son ignorance. 
« Nous ne trouvons, dit-il, aucune trace de cet auteur. L’interpré- 
tation de Cordeses est inattendue. Nous croyons que Cordeses se 
trompe en présentant l’Arte comme l’œuvre latine d’un Melquiades 


(4) Pedro MEseGuER, S. J., Fray Alonso de Madrid y san Ignacio de 
Loyola. Discusiôn de una posible influencia. Manresa, XX V (1953), p. 159- 
183. Souhaitons que le P. Meseguer, d'accord avec le P. Rojo, puisse 
nous donner une édition enfin satisfaisante de l’Arée et de l’Espejo, basée 
sur le texte d’Alcalä 1526, heureusement retrouvé à la Bibl. Nationale de 
Madrid. ue 

(5) Lecturas..., p. 45-46. 
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absolument inconnu » (6). Ge qui d’ailleurs est inexact et dépasse 
la portée du texte cité. Cordeses sait évidemment ce qu’il veut dire, 
mais sa phrase, trop elliptique, ne devient claire, après réftexion, 
que si l’on consulte tous les ouvrages d’'Alonso de Madrid, lés au- 
thentiques et les apocryphes. Car Melquiades a vraiment existé et, 
chose curieuse, c’est une femme : «la bienaventurada santa Mel- 
chiades, religiosa muy devota y gran contemplativa » dont il est 
question dans le Memorial de la vida de nuestro Redemptor, mis par 
erreur sur le compte d’Alonso de Madrid. 

En 1551, voyait le jour chez Martin Nucio, imprimeur d'Anvers, 
une édition espagnole des œuvres d’Alonso : l’Arte et l’Espejo de illus- 
tres personas, ce dernier traité composé à la demande de Ja mar- 
quise de Villafranca. Les deux livres sont expressément attribués 
au franciscain Alonso de Madrid. À la suite s’intercale dans le mê- 
me volume un opuscule qui, à ma connaissance, n’a jamais été pu- 
blié en Espagne, mais en revanche sera reproduit dans toutes les 
traductions françaises d’Alonso à partir de 1587. C’est le Mémorial, 
soit un recueil de sept méditations sur la vie de Jésus-Christ pour 
tous les jours de la semaine. Adressé lui aussi à une noble dame, le 
Mémorial a pour auteur, d’après le frontispice, un mineur anonyme 
de la province franciscaine de Carthagène. 

Voilà donc deux écrivains nettement distincts : d’un côté, Alonso 
de Madrid, auteur de l’Arte et de l’Espejo, observant de la province 


franciscaine de Saint Jacques de Compostelle suivant l'opinion la 


plus probable (7) ; et d’autre part un franciscain de Carthagène dont 
on ignore tout, sauf qu'il a composé un court Mémorial de la vie de 
Notre-Seigneur. Cependant comme les œuvres des deux franciscains 
apparaissent côte à côte sous la même reliure, comme l’un et l’au- 
tre adressent leur travail à une grande dame et comme l’un d’entre 
eux est anonyme, le public et les éditeurs auront tendance à faire 
des deux auteurs un seul personnage ; par suite de quoi Alonso de 
Madrid sera bientôt considéré comme l’unique auteur dela trilogie: 
Arte, Espejo, Memorial. A la fin du siècle, il y a, peut-on dire, pres- 


_cription. Les traductions françaises de Gabriel Chappuys, publiées 


à partir de 1587 à Paris, Douai, Rouen, Lyon (et qui ont évidem- 


(6) Zbid., p. 26, n. 1; p. 46, n.2: « ... P. Cordeses no attribuye este 
tratado a Fray Alonso de Madrid, sino a la obra latina del mismo titulo de 
un cierto Melquiades ». 

(7) Cf. B. Laco (Archivo ibero-americano, t. 37 (1934), p. 306; recen- 
sion de l’article Alphonse de Madrid du Dict, de Spiritualité, col. 389- 
391) pense qu’Alonso appartenait à la province de saint Jacques et ses 
raisons paraissent convaincantes. Aucun motif n’autorise à le rattacher à 
la province de Carthagène. 
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ment pour base le texte espagnol d'Anvers 1551) contribueront à 
accréditer cette erreur d'attribution (8). 

Revenons au décret de 1575. À cette époque l’Arte et l’Espejo, 
imprimés une dizaine de fois en Espagne, sont largement répandus 
dans toute la péninsule. Dans les Pays-Bas Alonso est connu a) par 
le texle espagnol d'Anvers 1551 (Arte, Espejo, Memorial) ; b) par la 


traduction latine de Hentenius, Louvain 1560 (Arte et Espejo); | 


c) par la traduction française de Jacques Froye, bénédictin de 
Liessies, Louvain 1574 (Arte et Espejo). Le Mémorial figure donc 
seulement dans l'édition de 1551, qui, on n’en saurait douter, 
s’écoula principalement en Espagne. Deux traductions italiennes 
sont à signaler (Venise 1558 et 1572), faites sur le texte espagnol (9). 

Originaire des Flandres et mieux informé de la situation de sa 
patrie, le P. Mercurian condamne sepi auteurs d'Allemagne ou des 
Pays-Bas et deux spirituels espagnols : Lulle et Alonso. Le P. Cor- 
deses, qui habite en Espagne, est obligé d'interdire en premier lieu 


(8) Voici le titre du Memorial dans l’édition d'Anvers 1551 : Memorial/ 
de la vida de nues/tro redemptor, ordenado y reparti/do en siete contem- 
placiones para / todos los dias de la semana. Copila/ do por un predicador 
de la orden/ del glorioso y bienaventura/ do padre sant Francis/co de la 
provincia/ de Cartagena / Anno M. D. LI/ — Prologo : « Demandame 
vuestra merced, muy noble señora, alguna devocion.. » J’ai consulté ce 


volume à la B. N. de Paris. Un autre exemplaire se trouve au British: 


Museum. 

Comparer avec le titre de la traduction française de Chappuys, Douai 
1606 : « Le Mémorial de la vie de nostre Sauveur Jésus-Christ. Conte- 
nant sept belles Méditations pour tous les jours de la Semaine. Composé 
en laugue Espagnolle par Fr. Alphonse de Madril, (sic) de l’ordre de 
S. François, en faveur d’une certaine Dame Marquise ». C’est l’Espejo 


seul qui est dédié à une marquise ; le Mémorial a simplement pour desti- . 


nataire une noble dame. | 

Les bibliographes signalent sept éditions de la traduction de Chappuys : 
a) trois dédiées au P. Ange de Joyeuse, capucin : Paris 1587, Rouen 1610, 
Lyon 1612. b) quatre dédiées au P. Paul de Mol, capucin des Pays-Bas : 
Douai 1598, 1599, 1600, 1606 chez Balthazar Bellère. Cf. Pierre GUILLAUME, 
Un précurseur de la Réforme catholique, Alonso de Madrid. L’arte para 
servir à Dios, dans Revue d'Histoire ecclésiastique, XX V (1929), p. 260-274. 

Une thèse encore manuscrite de l’abbé Jean CHRiISTIAENs (Alonso de 
Madrid, son milieu, son œuvre, sa doctrine) complète sur beaucoup de: 
points le travail de l’abbé Guillaume. Je remercie cordialement le P. 
Mathieu Verjans, franciscain à Bruxelles, de m'avoir fait connaîire cette 
thèse. : 

(9) La traduction de Jacques Froye, sur le texte de Hentenius, m’a été 


révélée par le ms. de Jean Christiaens (p. 76) qui, je l'espère, publiera 
bientôt tout son mémoire. 
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les mêmes ouvrages que son Père Général, et par conséquent les 
écrits de Lulle et l'Art de servir Dieu. De plus, comme il doit adap- 
ter le décret romain aux besoins de la province de Tolède, il ajoute 
à la liste deux noms espagnols : Osuna et Melquiades. J’estime en 
effet que le texte de Cordeses devient clair en mettant une virgule 
après Melquiades : 


«... las Revelaciones de Sta Brigida y el libro de Melquiades, 
Arte de servir a Dios y Taulero ». 


Le mystérieux Libro de Melquiades occupe bien sa place entre 
sainte Brigite et l’Arte, car il s’agit d’un petit recueil de révélations 
et il se cache parmi les œuvres apocryphes d’Alonso de Madrid, à la 
suite de l’Arte. 


IT 


Vers la fin du Mémorial et pour clore la méditation du dimanche 
sur la Résurrection de Notre-Seigneur, le franciscain de Carthagène 
ou pseudo-Alonso, joint un appendice d’environ seize pages, où 
apparaît le livre en question : 


«.… À ceste salutaire doctrine pleine de piété, sont conformes 
plusieurs révélations, advenues par la clémence divine, aux person- 
nes très saintes et amies de Dieu. Et pour ce que l’une d'icelles, 
advenue à la bienheureuse et Ste Melchiades (sic), religieuse très 
dévote et fort contemplative, est de grande édification et fruict spiri- 
tuel (bien qu’en ce dernier poinct moral je m'arreste plus que je n’ay 
pensé), je ne laisserai pas de la réciter, le plus briesvement qu’il me 
sera possible. On lit au Premier livre de la doctrine et révélations de 
ceste glorieuse Sainte, qu'entre les autres innombrables grâces que 
Notre-Seigneur lui a fait, a esté ceste-cy, qu'un certain Vendredy de 
la Croix, que les Catholiques appellent communément Vendredy 
Saint, nostre Seigneur lui apparut, auquel la très religieuse et dé- 
vote femme, désirant sçavoir sa sainte Volonté, touchant quelques 
doutes qu’elle avait, fit avec fort grande révérence les questions et 
demandes qui s'ensuivent, disant : Ô mon Dieu et Seigneur très 
doux, en quoi peut la race des hommes satisfaire à votre Majésté.… » 


Quelle est cette bienheureuse et sainte Melchiades, dont Ulysse 
Chevalier ignore l’existence? Serait-ce sainte Mechülde, comme Île 
suggère la ressemblance des noms? Peut-être, mais le P. Cordeses a 
déjà mentionné parmi les livres réservés les révélations de santa 
Matilde, forme espagnole de Mechtilde. Il semblerait donc que pour 
le provincial de Tolède la Bse Welchiades ne s'identifie PAR Lee Sanla 
Matilde. Cependant, vérification faite, Melchiades n’est autre que 
sainte Mechtilde. Le pseudo-Alonso traduit en effet, ou plutôt para- 
phrase lourdement et en donnant ses références, cinq passages des 
Révélations de sainte Mechtilde de Hackeborn Ÿ 1298. 


ÿ 
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Je consulte le texte latin de l'édition Poitiérs-Paris 1877, publiée 
par les PP. Bénédictins de Solesmes : Sanctae Mechtildis, virginis, 
ord. sancti Benedich, Liber Specialis Graliae. 

1°, Pars I", cap. 18, p. 51-53. Dialogue du Chrit et de l’âäme.-Pre- 
mier $ : l'âme désire savoir quels actes de sa part seront plus aptes 
à honorer neuf scènes de la Passion. Suivent neuf réponses du divin 
Maître : l'arrestation du Sauveur nous prêche l’obéissance ; au sou- 
venir des crachats de la Passion, respecter les supérieurs. En se 
rappelant la robe blanche, fuir toute recherche dans le vêtement. 
À l’occasion du coup de lance, conformons notre volonté à celle de 
Dieu, etc. e 

Deuxième $ : L'âme obtiendra le don des larmes en méditant six 
épisodes de la Passion où le Sauveur rend le bien pour le mal. 

2°, Pars [*, cap. 18, p. 59. Le pseudo-Alonso traduit ces lignes : 
« Qui Dominicae Passionis memoriam frequentare desiderat, feria 
sexta, vice Horarum, legat septies Psalmum 29 : Exallabo te, Do- 
mine, quoniam suscepisti me. Et post circulum anni, habebit tot ver- 
sus quot Christus vulnera habuit ». En multipliant 52 par 7 et le 
produit par 15 (les quinze versets du Psaume) nous obtenons en 
effet 5.460, qui serait, d’après certains, le nombre des plaies de 
Notre-Seigneur. D’autres donnent les chiffres de 5.465, 5.475 ou 
5.490. Cf. la note 1 des PP. Bénédictins, op. cit., p. 59. 

30. Pars IV®, cap. 56, p. 307-308. Comme beaucoup de personnes 
n’ont pas de bréviaire ou ne savent pas lire, la sainte Voyante, à la 
suite d’une révélation, propose une dévotion accessible à tous : celle 
de réciter 5.460 Pater en l’honneur des plaies du Sauveur, en inter- 
calant après chaque série de cinq Pater, une prière également ré- 
vélée : « Domine Jesus Christe, Fili Dei vivi, suscipe hanc oratio- 
nem, in amore illo superexcellenti, in quo omnia vulnera tui sanc- 
tissimi corporis sustinuisti; et miserere mei et omnibus peccatori- 
bus, cunctisque fidelibus tam vivis quam defunctis » (10). Tout ce 
chapitre 56 est reproduit dans le Mémorial. 

Le Franciscain, outre qu'il parle toujours de 5.465 plaies, ajoute 
une méthode de son cru. On peut réaliser la pratique susdite en un, 


(10) Il sera intéressant de comparer le texte latin avec la traduction 
espagnole : « Oraciôn. Señor mio Jesu Christo, hijo de dios bivo, recibe - 
esta oraciôn en virtud de aquel amor sobreexcellente por el qual todas 
las liagas de tu muy santo y precioso cuerpo en paciencia sofriste y ave 
piedad de mi y de todos los pecadores (...) assi bivos como defuntos. 
Amen ». À noter que les mots de l'original : cunctisque fidelibus sont 
omis dans la formule espagñole, ce qui lui donne une saveur étrange. 
Après la mort, tous les pécheurs ne peuvent pas bénéficier des mérites 
de Jésus-Christ. La mème omission gâte les traductions françaises de 
Gabriel Chappuys. 
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deux ou trois ans. Dans le premier cas, on devra réciter 15 Pater 
chaque jour ; dans le second, to ; dans le troisième, 5. Et toujours 
la prière aux saintes Plaies à la suite de chaque groupe de cinq Pater. 
Cela ne risque-t-il pas de dégénérer en superstition? 

4°. Pars IV?, cap. 52, p. 805. Chapitre de cinq lignes à l’usage 
des âmes tristes : (« Quod Deus voluntatem suscipit pro facto ». 

0°. Pars [*, cap. 18, p. 59-60 : « Quid Deo maxime in homine 
complaceat ». Chapitre de 11 lignes. 

“x 

Dans la circulaire du P. Cordeses de 1575, le texte à expliquer 
était le suivant : «...S. Angela de Fulgino, Gertrudis, Matilde, las 
Revelaciones de Sta Brigida y el libro de Melquiades, arte de servir 
a Dios y Taulero se quiten del todo... » (C'est moi qui ajoute la vir- 
gule après Melquiades). 

Le livre de Melquiades (ou Melchiades) est une traduction en- 
tière ou partielle des œuvres de sainte Mechtilde de Hackeborn, bien 
que la sainte soit déjà mentionnée à la ligne précédente. Ce libro de 
Melquiades, personne ne lui connaît une existence à part. On ne 
signale aux 15° et 16° siècles en Espagne aucune édition latine, au- 
cune traduction en langue vulgaire de sainte Mechtilde. Ses œuvres 
ne sont parvenues aux Espagnols que par des éditions envoyées de 
l'étranger. Tout au plus pourrait-il s’agir d’un manuscrit (11). 

Tant qu’on n'aura pas découvert cet hypothétique libro de Mel- 
quiades, notre interprétation gardera toute sa valeur. Le P. Cordeses 
entend prohiber non seulement l’Arte déjà proscrit par le P. Mercu- 
rian, mais aussi l’appendice qui l’accompagne dans l'édition d’An- 
vers 1551, c'est-à-dire les seize dernières pages du Mémorial, où fi- 
gurent quelques révélations de sainte Mechtilde, traduites par le 
pseudo-Alonso. Cet appendice du Mémorial, voilà le vrai et unique 
libro de Melquiades. 

Lorsque le P. Cordeses inscrivait l’Arte dans la liste des livres à 
détruire ou à faire disparaître (se quiten del todo), j'aime à croire 
qu’il en voulait principalement aux révélations privées, aux prati- 
ques de tendance superstitieuse accueillies trop complaisamment 


C4 


(11) Le Catalogue de la Bibliothèque Colombine, à Séville (6: LV, 
p. 278) décrit le volume suivant, acheté à Florence en janvier 1516 par 
Fernando Colon : Liber trium virorum et. trium spiritualium virginum 
(Hermae liber unus ; Uguetini liber unus ; F. Roberti libri duo. — Hilde- 
gardis Scivias libri tres ; Elizabeth virginis libri sex ; Mechtildis virginis 
libri quinque) Studium piorum. Parisiis, ex officina Flénriei Stepbani, 
anno 1513. Epître dédicatoire de l’éditeur, Lefèvre d’Etaples. ll s'agit 
bien des révélations de sainte Mechtilde de Hackeborn. Cf. l'édition citée 


de 1877, préface de dom Louis Paquelin, p. XIL. 
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par le franciscain de Carthagène, mais qui n'auraient point .trouvé 
grâce devant l’austère théologie d’Alonso de Madrid (12). 


NorE ANNEXE. — A-t-on retrouvé la première rédaction 
de l’Arte? 


I1 y a deux rédactions légèrement différentes de l’Arte de servir 
a Dios. La première est celle de Séville 1527, attestée par le Registro 
de Fernando Colon et dont aucun exemplaire n’est actuellement 
connu. La deuxième, celle d’Alcala 1526, corrigée par Alonso lui- 
même, servit de base à toutes les éditions ultérieures : Séville-Va- 
rela 1529, Burgos 1530, Séville-Cronberger 1542 et 1549, Salaman- 
que, 1550, Anvers 1551, Alcala (s. d.) 1555 (?), Saragosse 1567, 
Alcala 1570, Séville 1587, etc. 

D'après l’opinion générale, il serait aujourd'hui impossible d’é- 
tablir nettement la différence entre les textes À et B. Le premier 
semble irrémédiablement perdu. Tel n’est point l'avis de M. l'abbé 
Guillaume. Dans un article publié en 1929 (cf. supra, note 8) il pré- 
tend avoir « découvert un témoin de la première édition (1521) dans 
la traduction latine faite par Hentenius», à Louvain en 1560. La 
découverte aurait de quoi nous combler d’aise. Hélas l'les arguments 
ne résistent pas à la confrontation des textes. L'hypothèse est donc 
à rejeter. Peu vraisemblable à priori, elle ne cadre nullement avec 
les indications d’Alonso lui-même. | 

1° Hypothèse peu vraisemblable. Jean de Henten (1500-1566) au 
cours d’un séjour en Espagne, prend l'habit religieux chez les Hiéro- 
nymites de Notre-Dame-de-Guadalupe (prov. act. de Cäceres). C’est 
là qu’il apprend à estimer l’Arte d’Alonso, qui est déjà le manuel 
mis à la disposition des novices et des jeunes profès pour les former 
à la vie spirituelle. Hentenius retourne en Belgique vers 1540. En 
1548, il passera à l’ordre des Dominicains. Résidant en Espagne, il 
a certainement connu la deuxième rédaction de l’Arte, si souvent . 
rééditée. Quand il s’est fixé à Louvain, il n’a pu ignorer l'édition 
espagnole d'Anvers 1551. Dans ces conditions il est infiniment pro- 
bable que Hentenius a choisi pour sa traduction de 1560 le texte B 
qui représente la pensée définitive de l’autcur. 

2° Hypothèse contredite par les déclarations expresses d’Alonso de 
Madrid. Rendant compte en son Prologo, des changements substan- 
tiels introduits dans la rédaction B, le franciscain s’énonce en ces 


(12) Les PP. Hildebrand et Conrad, capucins d'Anvers, ont bien voulu 
m'envoyer en communication l'édition de Douai, 1606, contenant la 
Méthode de servir Dieu... augmentée du Mémorial de la vie de J.-C.; ce 
qui m’a permis d'étudier à loisir ce dernier traité. Qu'ils reçoivent ici 
l’expression renouvelée de mon amitié et de ma profonde reconnaissance. 
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termes : « Solamente se muda todo el primer Nolable en otro que 
parescié ser mas provechoso ». Seul changement important, l’ancien 
Premier avis ou Notable, dans son entier, a fait place à un autre avis 
qui a semblé plus profitable. Reportons-nous à Hentenius : le Pri- 
mum Documentum de sa traduction reproduit exactement le Notable 
1°" du texte espagnol, rédaction B, sauf de minimes variantes. C’est 
ici l’argument massue et sans réplique, 
3° Objection. On me dira qu'il y a des variantes entre la traduc- 
tion de Hentenius et la rédaction B. C’est vrai et personne ne songe 
à les nier. Mais ces différences peu nombreuses et tout à fait acces- 
‘ soires s’expliquent fort bien en admettant que la traduction de Lou- 
vain a pour base le texte B. Les plus curieuses de ces variantes se 
trouvent dans le prologo ou préface : Alonso y rend compte des 
additions introduites dans le texte B ou répond aux critiques faites 
en Espagne au texte primitif de 1521. Toutes choses qui n’intéres- 
sent nullement le lecteur des Pays-Bas, lequel dispose uniquement 
de la deuxième rédaction. C’est pourquoi Hentenius juge à propos 
de supprimer ou retoucher les passages où sont comparés les textes 
A et B. D’autres fois le traducteur de Louvain se permet quelques 
libertés : il abrège les sommaires des chapitres (cf. début du Nota- 
ble T1), ou bien il omet simplement un court paragraphe tenu pour 
moins utile; par exemple, l’avant-dernier paragraphe du Notable I 
(Aun parescio junto con esto responder a la lurbacion... lo que tanto 
nos cumple saber) où il est encore question des lecteurs espagnols 
“qui, non sans raison, ont parfois trouvé compliqué et fastidieux le 
système de divisions et de renvois multiples de l’Arte de servir a 
Dios. 

-Le traducteur italien (Venise, 1558) supprime lui-aussi, dans le 
Prologo de l’Arte, le troisième paragraphe (Y comenzando de añadir, 
etc.), relatif aux additions. En dehors de là, il suit le texte B. 

Concluons pour les disciples éventuels de M. l'abbé Guillaume : 
il ne semble pas que la traduction latine de Louvain, 1560, soit un 
témoin de la première rédaction (1521) de l’Arte d’Alonso de Madrid. 
Hentenius utilise certainement un exemplaire espagnol de la rédac- 
tion B et peut-être l’édition d'Anvers 1551. 

Finèce DE Ros. 
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LETTRES INEDITES DU P. J.-J. SURIN 


Ces lettres sont empruntées à deux des meilleurs recueils de 


Lettres du P. Surin : P (collection Zaluskz à la Bibliothèque et- : 


devant impériale de Saint-Pétersbourg) et L (collection de Sainte- 
Geneviève, actuellement à Chantilly). Voir l'Introduction aux 
Lettres Spirituelles du Père Jean-Joseph Surin, éd. Michel-Caval- 
lera, Toulouse, 1926, t. I, XXIX et XXXV. On sait que P a été 
acheté en France au cours du X VITTe siècle, probablement lors du 
séjour que Zaluski a fait en France en 1755-1758. On ignore tout, 
par ailleurs, de son lieu d’origine et de la copiste qui l’a exécuté. 
La fidélité de son texte est contrôlée grâce à d'autres témoins qui 
n'ont pas subi les remaniements de l'édition du P. Champion. 
L « fait partie de tout un groupe dont l'origine remonte au temps 
même du P. Surin et qui est dû à la sollicitude de Mme du Houx, 
l'amie de Jeanne des Anges. Il est actuellement représenté par une 
copie moderne ». 

Ces lettres appartiennent à l'année 1661, peu après le retour, 


‘au moins partiel, à la santé de l’auteur. Elles nous font connaître 


son activité litléraire et ses dispositions intérieures. Elles nous 
apportent des détails intéressants sur lous ces points. Les titres et 
les sommaires appartiennent aux recueils. 


A la sœur Anne Buignon, supérieure des Religieuses 
de Notre-Dame à Poitiers (1). 


Quand Notre-Seigneur opère en nous des choses extraordinaires 
pour le bien des âmes, nous devons en profiter en toute humilité. 
(premiers mois de 1661) (2) 


Ma très chère Mère, 
La paix de N.-S., etc. 
J'ai vu la votre lettre du 19 qui contenait celle de M. Demeurs. Il 
m'écrit que le Gatéchisme s’en va être achevé d’imprimer et qu'après 
Je °° volume viendra le 2°, puis le 3° (3) et celui que j'ai composé 


(1) Sur Anne Buignon, voir Lettres Spirituelles, éd. Michel-Cavallera, 
t. I, p. 293; t. II, p. 447. 

(2) P. 141 ; date d’après le contenu. 

(3) Les Fondements de la vie spirituelle, volume publié séparément, 
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sous le. nom de Guide spirituelle pour la perfection afin que mes 
supérieurs fussent contents. Je l’ai tellement disposé qu’il y a huit 
parties comme à chacun des autres; et comme je viens de le lire 
fraichement ayant été copié, je le trouve sans comparaison meilleur 
que le reste et plus pénétrant. J'ai commencé par l'endroit qui a 
idée de la perfection avec le chap. I-IX et suivants; puis d’un 
recueillement avec les 3 suivants; après, de la foi, etc., chap. I-VIIT; 
puis des actions surnaturelles... puis celles qui sont naturelles 
comme la nourriture du corps, le vêtir et les 7 ou 8 suivants; enfin 
les degrés d’oraison et des mistiques chap. I-VIIT; puis les 8 ou 9 
textes de Gerson (4). Tout cela fait un ouvrage à part qui contient 
toute l'instruction pour la vie spirituelle. Je sens de cet ouvrage 
que, si Dieu me le fait voir reçu et publié, je dirai : Nunc dimittis, 
etc.; car là sont toutes mes idées, et (je) suis en cela comme le disait 
S. Igaace qu'il désirait, avant de mourir, voir son livre des Exercices 
autorisé par le Saint Siège. 

J'ai ce même instinct pour la publication de cet ouvrage. J'ai 
offert récemment à notre R. P. Provincial (5) de le lui mettre entre 
les mains, mais il m'a dit candidement qu'il ne croyait pas que cela 
fût accepté par nos pères et qu’il ne voyait point autant de personnes 
qu'il en faut en notre province capables d’agréer cela. Je le juge 
aussi bien que lui, tant mes sentiments sont peu conformes au 
commun de nos docteurs ; de sorte qu'avec son bon gré, je me suis 
déterminé de laisser cela en repos jusqu’à ce que Notre-$Seigneur, 
s’il agrée mon ouvrage, dispose les choses de la publication ; ainsi je 
ne ferairien pour l’avancer et j’ai remis le tout entre les mains de 
Me la première présidente (6) qui a promis à le faire bien copier et 
le litavec grand goût, résolue de le conserver, ne pouvant croire 
qu’un jour Dieu ne le publie. 

Je ne puis agir que dans l’ordre qui noue est prescrit et suivant 
la parole que j'ai donnée commettant le tout à N. $S. Il y a grande 


émotion contre toutes les doctrines, les histoires, et quoi que ce soit 


qui marque l’extraordinaire ou la mystique, on prend pour maxime 
indubitable qu’il ne faut rien publier, ni avancer de tout cela et que 
la vertu tend à l’abolition de tout cela comme d’une racine d'illu- 
sions. Pour moi je crois que l'affectation des choses extraordinaires 


(4) Le P. Surin a dû revoir et compléter son manuscrit. Le texte 
publié ne contient que les textes de Gerson (L’mitation de N.-S. J.-C.) 
et renferme en plus une sixième partie de neuf chapitres dont il n’est 
pas parlé ici. | 

(5) C'était alors le P. Fronton Gadault, provincial de Guienne depuis 
le 17 octobre 1658. 

(6) Madame de Pontac, 


Lo DE 
LR OR LA, 
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est une chose fort contraire à l'esprit de Dieu, mais que, quand 
Notre-Seigneur les produit pour soi-même, les hommes en doivent 
tirer fruit en toute humilité, et que de les étouffer, c’est retomber 
dans l'inconvénient que S. Paul blame : Spiritum noli extinguere (7); 
n'éleignez point l'espril. Par exemple Notre-Seigneur ayant donné 
l'apparition qui a été faite récemment à la Mère des Anges, je crois 
que ce n’est pas prudence surnaturelle de tenir cela dans le silence, 
mais au contraire que, dans l’occasion raisonnable, il faut produire 
cette histoire et ne faire pas grand secret de vertu à la supprimer, 
comme quelques-uns disent. Je crois que Dieu a voulu cela afin que 
les hommes en profitassent et qu’aussi les doctrines qui se font par 


les opérations d’une grâce extraordinaire peuvent être fort utiles, 


pourvu qu’elles soient, selon la doctrine des saints, et que ce n'est 
pas sagesse de les étouffer et anéantir, disant que les choses com- 
munes suffisent. Diéu ne traite pas ses enfants seulement dans la 
suffisance, mais dans l'abondance, et l’apôtre S. Paul et les autres 
saints apôtres prêchent toujours cette abondance comme un effet 
du Saint-Esprit descendu sur nous, car quoique l'Evangile ne dise 
pas si abondamment ces hautes opérations de la grâce dans l’extra- 
ordinaire, néanmoins Notre Seigneur a remis cela comme propre 
au Saint-Esprit lequel quand il sera descendu vous dira tout et vous 
enseignera toute vérilé (8), dit-il. IL y aura des combats sur les choses 
de Dieu jusqu'à la consommation des siècles. 
Je suis votre, etc. 


À Monsieur l’abbé de Meurs. 


Quels sentiments l’auteur fait paraître sur la publication de ses ou- 
vrages et sur une mission que devaient faire les ecclésiastiques. 
1661 (9) 
Monsieur, 
Pax Cristi. : 
Je vous assure que bien que j'aie de la consolation de notre ou- 
vrage, et que je me sente très obligé à votre charité du travail que 
vous y avez pris (10), nonobstant j'ai un extrême déplaisir de voir la 


disposition de nos Pères, et surlout celle de nos Supérieurs, et que 
le livre ait été publié sans leur ordre. Je me trouve parfois en des 


volontés de le trailer comme étranger et faire comme une mère qui 
méconnaîftrait son fruit. 


(7) I Thess., V, 10. 
(8) Jean, XIV, 26. 
(9) P. 5, à un abbé. La date ressort du contenu pour l’année. 


(10) M. de Meurs avait été chargé par la Présidente de Pons de 
surveiller l’impression. 


& 
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J'ai pourtant quelquefois dans l’âme que l'opposition que nous 
avons en tout cela vient de l’esprit humain et que peut être le malin 
s’y joint pour décréditer le vrai bien qui me semble fort manifeste 
en notre doctrine, conformément à ce que juge Monsieur l’archidiacre 
d'Evreux (11). Le caractère pourtant de l’obéissance est siillustre 
qu'il m’éblouit et fait que je vous sais bon gré de n’avoir point pré- 
senté, en mon nom, le Catéchisme au R. P. Annat (ani au REP: 
Haineufve (13), et que je sais, selon Dieu, me mettre à l'écart de ce qui 
n'est pas agréé par mes Pères et par mes Frères. Il se fait néanmoins 
une alternation de sentiments en mon âme, et l'un me dit cela et 
l’autre me représente le service de Dieu et sa gloire, qui me parais- 
sent éclatants à à cause du besoin que le monde et les serviteurs de 
Dieu même ont des instructions contenues dans mes écrits. 

La Guide spirituelle, qui serait le dernier volume du Catéchisme, 
et mes Dialogues ont encore plus d'énergie; mais je n’y oserais 
aider crainte des hommes. Mais voyant que Notre-Seigneur veut que 
nous soyons soumis aux puissances, il faut qu’il fasse un miracle 
pour disposer les esprits à laisser passer notre doctrine et tout ce 
qu’elle contient. Il y a certaines choses qui sont, à mon gré, fort 
utiles aux âmes. Elles ont été rejetées; aussi quelques poésies de 
l'amour divin, outre des cantiques qui sont des traductions des 
poèmes latins que vous avez vus avec d’autres entre les traductions. 
Quelques uns croient qu’elles feraient effet dans les âmes, mais je 
les vois aussi rejetées, et l’on prétend que je les rejette aussi et que 
j'en retire les exemplaires ; je ne sais si je pourrai venir à bout. Je 
veux premièrement faire la volonté de Dieu, et puis m’employer, 
selon mon sens, à son service. Je suis dans l’alternation de ces deux 
sentiments que je vous ai exprimés el je crois qu'ils viennent tous 
deux de.Notre-Seigneur et qu’il faut faire passer la barque sans 
heurter contre les rochers de la REORYS volonté qui sont fréquents en 
cette région. 

Je crois que le P.Verneuil(r14) a reçu un livre de M.Cramoisy (15) 
et je crois que vous avez oublié que, dans mes premières lettres, je 
vous priais de lui en donner comme étant Père Procureur de notre 
Province, avec qui j'ai une connaissance particulière. 


(11) Marie Boudon dont l’approbation très élogieuse du Catéchisme 
était imprimée en tête de la fre édition (1661). 

(12) Le P. Annat avaitété Assistant de France et Provincial, puis 
confesseur de Louis XIV. Il mourut en 1670. 

(13) Le P. Hayneufve avait été pendant quarante ans, recteur, maître 
des novices et instructeur du Troisième An. Il mourut en 1663. 

(14) Le P. Verneuil résidait à Paris comme Procureur de la province 
d’Aquitaine. 

(15) Libraire et imprimeur du Catéchisme. 
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Je voudrais bien savoir les sentiments du R.P. Hayneufve et vous 
me feriez grand plaisir de vous souvenir du grand couvent des Car- 
mélites et de M. de Fénelon. 

Saluez, s’il vous plaît très humblement Mgr l'évêque d'Hélio- 
polis (16) à qui je crois que Notre-Seigneur arrachera M. Buros 
par la première loi préférable à toutes les subalternes. 

Ce que vous me dites de la' mission de Champagne me semble 
très excellent et de ces messieurs qui s'y destinent. Ils font très bien, 
ce me semble, et conformément à l’esprit des saints de se retirer 
pour boire à la fontaine de la grâce qui est fons aquae salieniis in 


vilam aeternam (17) et ayant pris de cette eau qui est aussi du vin, . 


aller bien échauffés et bien enivrés parler, dans l'esprit de la foi, des 


choses éternelles, après avoir bu à longs traits l’oubli des tempo- 


relles et de s'être remplis de ces deux liqueurs qui sont mêlées dans 
ces eaux qui sont la sagesse et l'amour des quelles on peut dire : 
flumina de ventre eius fluent aquae vivae, hoc autem dixit de spiritu. 

Cette sagesse et cet amour viennent ensuite de la retraite, de la 


mortification et abnégation de tout le propre, qui ne se pratiquent 


que dans l’extinction du germe vital mais corrompu qui est dans la 
nature tendant toujours à soi, quand l'esprit est instruit par l’orai- 
son, à haïr le faste des charges et prééminences, l’abondance super- 
flue des commodités, les vains plaisirs et suavités de la vie. Qui ne 


fonde là-dessus son bâtiment n'établira rien de solide et trouvera: 


enfin qu'il retombe toujours sur soi-même et, le bandeau de la divine 
sagesse et de son amour qui rend les hommes enfants étant levé, 
les yeux seront ouverts à la prudence charnelle ei aux fausses ma- 
ximes humaines qui inondent toute la terre. Et qui échappe à ce dé- 
luge si non ceux qui se tournent inviolablement aux lumières ac- 
quises dans la retraite du désert avec Jésus-Christ. 

C’est en lui que je suis Votre, etc. 


À la Mère Jeanne des Anges (18). 


Les voies de Dieu sont inscrutables. 
30 mars 1661. 


Ma très chère fille, 
La paix de N.-$., etc. 
J'ai reçu la votre dont mon cœur demeure satisfait, voyant que 
le vôtre s'ajuste aux idées que j'avais, et que je désirais que vous 


(16) Mgr Pallu, des Missions étrangères. 
(17) Jean, IV, 14. Les missionnaires s’étaient mis en retraite avant 
de ae pour leur ministère. 


(18) P. 173. Sur Jeanne des Anges, voir Lettres Spirituelles, édition 
Michel-CaWällers, IT, 450. 
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eussiez sur mon état; car quoique je me voie toujours fort faible et 
misérable, néanmoins, Comme] ‘avais une pleine consolation sur la 
conduite de Dieu sur mon âme et que Notre-Seigneur me faisait 
voir, en votre peine sur moi, comme des nuages qui causaient une 
opposition à l'uniformité de lumières entre nous, ce m’est une 
grande douceur que vous jugiez comme vous faites maintenant. 
Néanmoins, je vous prie de conserver toujours une grande liberté 
pour juger de tout ce qui me concerne, sans aucune préoccupation, 
mêmement à cette heure, sur les sujets dont je vous ai écrit, et en- 
core sur un autre que je vous ajoute. 

C'est que Notre-Seigneur a permis qu’en toutes ses visites, il y 
ait beaucoup d'opérations dans mes sens, que je n’ai pas tenu fort 
suspectes, si non en certaines heures. parce qu’il me semble que sa 
majesté faisait toujours, selon ce que vous me mandates en votre 
ire lettre, en laquelle vous me déclariez ce qu'elle vous avait fait 
connaître de mon état, j’en jugeais conformément à cela. Ainsi, 
nonobstant vos doutes, et les sentiments du P. Bastide (19), je 
demeurais non seulement en paix. mais en force pour me défendre 
toujours contre l’un et l’autre. 

Néanmoins, depuis cette fête de S. Joseph et celle de la Sainte 
Vierge, j'ai eu de grand désirs et mouvements de sortir de toules 
opérations notables pour cela, et en même temps, nonobstant que les 
entraves à ma liberté subsistent toujours, il m’a donné une volonté 
et une inclination de dire la messe avec telle confiance de le pouvoir 
faire que le 1°’ lundi après la fête de la Sainte Vierge qui était avant 
hier, je me mis à la dire et en sortir fort doucement; et depuis, je 
l'ai dite et je sors à présent de la dire pour un mort. 

J'ai pourtant encore le même poids qu’aurait celui hors de pri- 
son et néanmoins porterait une chaine de fer nonobstant laquelle il 
marcherait, il irait vraiment, mais avec une grande incommodité. 
Je suis de même et ne suis point assez bien pour me remettre à prêé- 
cher. On a écrit au R. P. Rousseau, Vice-provincial, pour me faire 
aller, à Pâques, à Cognac. Nous verrons ce que Dieu fera. Mon âme 
est établie en une grande confiance, et n’est portée à rien entrepren- 
dre de soi-même, mais de couler selon l’ordre de cette providence 

qui dispose de tout. J'ai eu la même impression que vous dans l'âme, 
qui est que le récit de ce que Notre-Seigneur me fait, pourrait opérer 
en vous quelque chose qui serait utile à votre cœur, et il me sem- 


(19) On sait que le P. Bastide, longtemps directeur du P. Surin, fut en 
désaccord avec lui sur l'attitude à tenir vis-à-vis des grâces sente 
Sur cette controverse et notamment sur la conduite de Jeanne des Anges, 
voir Lettres Spirituelles, éd. Michel-Cavallera, If, p. 457 sqq. et surtout 
p- 439, 
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blait que, par l'éloignement où vous étiez par le passé, la porte élait 
fermée à cela. 

Je vous assure que je ne m’étonne point que les esprits des 
hommes ne puissent être contents de moi; car certainement si 
Notre-Seigneur me laisse moi-même à. mon sens humain, non seu- 
lement je vois des doutes sur mon état, mais je me vois la chimère 
la plus étrange et la plus difficile à justifier qui soit au monde, et si 
j'étais juge établi d'un autre fait comme moi, je serais le premier à 
le condamner, si Notre-Seigneur ne me retenait, et si quasi il ne me 
charmait, et sans une lumière très particulière. Si mon fait était 
proposé à toutes les assemblées des docteurs qui sont au monde, je 
crois qu’il n’y en aurait aucune qui ne me condamnât, et cela néan- 
moins ne me déracine point la pensée queles conduites de Dieu, qui 
sont vraiment de Dieu, sont inscrutables, et qu’en certaines choses, 
il se joue de tous nos raisonnements et triomphe en cela absolument. 
Ainsi quand Notre-Seigneur voudra, je ne laisserai pas de vous dire 
des choses de mon âme qui sont en grande abondance, et que je 
mets tout du long sans parler de moi en quelques écrits que j’ai faits 
et que je ne puis faire voir à cause que mes supérieurs ne veulent 
point que je produise rien. 

Je suis... 


A la Mère Anne Buignon, supérieure des Religieuses 
de Notre-Dame à Poitiers. 


Il parle de ses écrits. 
31 mars 1661 (20). 
Ma très chère fille, . 
La paix de N.-$., etc. 
A votre dernière du 20 de mars, je vous dirai que quoique je voie 
bien de la contradiction en plusieurs à la doctrine que je propose 
dans mes écrits, j'ai néanmoins une certaine confiance qu’elle est 
selon l'esprit de Notre-Seigneur et qu’il y donnera crédit à la fin, 
quand elle aura été pôur un temps combattue. Je vous ai déjà mar- 
qué que c'est peu dans le Caléchisme spirituel, au prix de ce qu’il y 


a dans l’ouvrages Dialogues, où je mets les pratiques dela vie inté-- 


rieure avec plus d’étendue, et que je n’ai jamais pensé de vous com- 
muniquer, parce qu'assurément je vous eusse, à la fin, lassée et 
taillé plus de besogne que rien n’eût pu coudre. Cet ouvrage va jus- 

u’à 4 volumes dont chacun sera plus gros que le catéchisme. Tou- 
tes fois ayant eu permission de le faire copier, il se trouve qu’un 
bräve ecclésiastique et homme de qualité (21) l’a fait écrire tout en- 


(20}=P1157: 
(21) Sans doute M. de Meurs. 
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tier et à dessein, comme j’ai vu en une lettre écrite à un de ses 
amis, de faire imprimer le tout. J'attends de voir ce que Dieu en 
fera. 

Outre cet ouvrage intitulé Dialogues spirituels, il y en a encore 
2 ou 3 autres dont l’un est de l'amour divin et je crois que c’est le 
meilleur de tous ; il est encore dans les mains du même ecclésiasti- 
que. L'autre est de la mystique, pour la défendre des attaques de 
ceux qui la méprisent et décrient ; je crois aussi qu’il aura grande 
utilité. Je ne suis plus en pouvoir de communiquer cela, parce que 
j'ai défense de donner mes papiers aux externes de peur qu'on les 
imprime. Il ÿ a pourtant une dame (22) qui a ce traité dela mysti- 
que. Je crois aussi que les poésies serviront à exciter l'amour divin, 
mais elles n’ont point eu de passeport comme je vous l’ai mandé. 
Le R. P. Veirier (23) les a toutes et encore aussi une dame de ce 
pays. J'avais préparé quelques lettres que j’estimais fort utiles 
qui ont aussi échoué ayant été présentées; elles sont écrites il 
y a longtemps et plusieurs ont été imprimées. Ma pensée était d’en 
faire un volume, avant que de venir à celles que vous avez eu la 
pensée de recueillir, que j'ai écrit depuis que Notre-Seigneur m'’a 
donné la liberté d'écrire. Pour celles que jai écrites depuis ma liberté 
recouvrée, je n'ai eu aucune pensée de les donner au public, parce 
qu’elles sont sur les actions d’occasion et à des personnes particu- 
lières, sans aucun dessein d’en garder des copies. J'attends que 
Notre-Seigneur dispose les esprits à sa volonté. 

Cependant je demeure Votre 


[VE 


A la Mère Anne Buignon, religieuse de Notre-Dame 


Poitiers. 


Il ne lui est plus possible de l’aider à se procurer ses lettres. 
: 14 avril 1661 (24). 


Ma très chère fille, 

La paix de N.-S., etc. 

Par votre dernière du 7, j'apprends votre entière décharge de la 
supériorité et je suis aise que vous goûtiez la paix et jouissiez des 
fruits qu’elle apporte. 

Pour nos lettres que vous voulez ramasser. je vous dirai qu'il 


_ faut que vous ayez bonne mémoire ou que vous lisiez mes précé- 


dentes, et vous verrez que j’ai déjà parlé de ce que vous me mandez 


(22) Madame de Pontac 

(23) Il était à ce moment là préfet d'église et confesseur au collège 
de Poitiers. 

(24) P. 116 : à une religieuse de N.-D. (L’année résulte du contenu). 


n 
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et que je vous ai nommé la personne qui a la plus part des gran- 
des. Je ne puis pas faire pour cela davantage. Notre-Seigneur 
fera bien ce qu’il voudra et je suis hors du temps que je pouvais 
agir. Je demeure en la créance qu’il n’a tenu qu'à vous m'en parler 
d’abord que j'étais libre pour cela et que j'avais le pouvoir de vous 
faire tout avoir, mais je n’y ai vu aucune ouverture et ce n’était pas à 
moi de me produire, je ne me soucie pas quoi que Notre-Seigneur 
en fasse. J'aurais seulement regret si quelque chose se perdait, caril 
n'y a rien en quoi il ne me semble voir quelque utilité. Je ne sais 
pas si les personnes bien éclairées en jugent de même. Je ne vous 
sais pas mauvais gré du passé, car on ne s’avise pas de tout, mais 
je prévoyais bien la disposition du temps où nous sommes à cette 
heure. 

Je suis toujours chargé de mes biens qui sont un occulte empé- 
chement qui me traverse à tout et que je ne puis point rompre; 
mais néanmoins je dis la messe, non seulement avec facilité, mais 
éncore avec douceur, ce qui ne m'était point arrivé depuis mon dé- 
part de Loudun, depuis lequel départ je l’ai toujours dite avec an- 
goisse. Je désirerais me remettre aux prédications, mais depuis cette 
dernière rechute, je ne puis reprendre la force que j'avais aupara- 
vant. À peine me résoudrai-je d'écrire à Mère de Relay, parce que je 
ne suis aucunement content d’elle. Il faut, pour satisfaire cette fille, : 
des machines de raisonnements ; ce n’est pas ma méthode ; elle peut 
garder sa liberté et moi je garderai la mienne. C’est une grande 
grâce que Dieu nous fait de nous aider à accoiser notre esprit et cal- 
mer notre raison. Il faut que son âme se vide de beaucoup dechoses 
pour traiter avec nous. 

Nous avons M. (25) fort malade et je crois que nos Pères à qui le 
R. P. Rousseau s’en est remis, ne me permettront pas d’aller à Co- 
gnac. Tout m'’ést indifférent, pourvu que la volonté de Notre-Sei- 
gneur se fasse. . 

-Je suis en lui Votre, etc. 

à Bordeaux, ce jeudi-saint 14 avril 1661. 


L 


À une religieuse Carmélite à Saintes (26). 


Il raconte de quelle façon il a commencé à recouvrer sa liberté, et 
donne de belles pratiques pour la vie de grâce. 


13 mai 1661. 
Ma très chère Sœur, “A 


La paix de N.-S., etc. 
J'ai reçu votre lettre, quand je ne m'y attendais plus, et appris 


(25) Le P. Michel conjecture qu’il s’agit de Madame Dussault. Comme 
il est parlé de Cognac, cela reste une conjecture. 

(26) P. 95. L'année ressort du contenu sur sa santé et de l’allusion au 
Caléchisme Spiritael. 


10 LETTRES INÉDITES DU P. J.-J. SURIN 47 


de vos nouvelles et des miennes que vous me mandez, dont je suis 
surpris n'ayant aucune mémoire d’avoir écrit à la fête de votresainte 
Mère. Il est vrai que Notre-Seigneur m'’a fait la grâce de marcher 
sortant de ma retraite, etencore de dire la sainte messe et que je 
suis en possession de ce bien-là ; mais j'ai avec cela fort peu de 
liberté, parce que, quoique j’exécute, en ce qui parait, les actions 
ordinaires à ceux de ma profession, néanmoins j'ai toujours un 
grand poids et un empêchement bien grand à tous mes mouvements. 
On peut dire pourtant que l'espérance est remplie de ceux qui ont 
désiré ma guérison et ont attendu de me voir en l'usage des fonc- 
tions ordinaires à ceux de ma force, car je sors, je prêche, et je dis 
la messe, mais le tout se fait avec un travail comme celui des pri- 
sonniers à qui on laisse les chaînes en leur ouvrant les portes. Voilà 
comme je suis. Je ne puis ni me tenir en ma chambre comme devant, 
demeurant captif, ni ne puis rien accomplir au dehors avec facilité, 
et je porte encore les marques d’une servitude qui a beaucoup duré 
et qui se fait encore sentir en ses restes. Il n’y a que l’intérieur qui 
est affranchi de tous les liens et qui va où il veut fort librement ; et 
que Notre-Seigneur a exempté de tous les maux anciens, par sa 
grâce, et qu'il tient en sa main, parmi les lacets qui nous tiennent 
et qui nous garrottent. Je trouve qu’après le poids des peines qu’il 
avait permis que je fusse accablé, il permet que nous sentions les 
obstacles de la vieillesse qui commence à faire son coup par la lan- 
gueur dont je me trouve environné, si non que ce soit un reste 
des maux passés, dont Notre-Seigneur me veuille encore affliger, et 
qui m'empêche de jouir de la douceur d’une entière délivrance. 
Nous verrons si la descente du Saint-Esprit fera quelque bon effet 
pour achever de rompre mes liens et si je verrai ce que j’ai longtemps 
espéré de voir, et qu'au fond, je laisse entièrement à la disposition 
de Notre-Seigneur, ne trouvant rien d'important que de faire sa 
volonté et demeurer dans l’entier assujettissement à sa grâce. Tout 
le reste me semble indifférent, et je vous prie de placer en cela seul 
votre repos à voir la volonté de Notre-Seigneur accomplie. Il faut 
que je vous dise que c'est la seule chose nécessaire; tout le reste, 
quelque bonté désirable qu’il semble avoir, ne me semble rien. 
é On a faitimprimer, à Paris, un livre que j'ai dicté (27) et où j’ai 


(27) On sait par le P. Surin lui-même dans quelles circonstances il l’a 
composé entre octobre 1651 et octobre 1655. Il venait de revenir à Bor- 
deaux et se trouvait encore privé de la faculté d'écrire. Désireux de 
servir Dieu et d'étendre son royaume « par l’instruction des âmes des 
choses qui appartenaient à la perfection et à la correspondance de ses 
grâces intérieures... il songea et composa dans sa tète le livre qui s’ap- 
pelle Catéchisme Spirituel, lequel depuis a été écrit et imprimé, après 
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mis les meilleures pensées que j’aie, qui se nomme Catéchisme spiri- 
tuel. Je voudrais en avoir un exemplaire pour vous l'envoyer, mais 
je n’en ai point et n’en ai pas pu même donner à vos Sœurs des. 
deux monastères de cette ville; il y a un volume qui sera bientôt 
suivi de l’autre. Comme il a été imprimé par des personnes qui ont 
fait cela par leur soin particulier, sans garder l'ordre commun par 
la voie de nos supérieurs et qu’il ne porte pas aussi mon nom, je ne 
peux point le distribuer. Il est débité à Paris par le Sieur Claude 
Cramoisy. 

Je ne sais ce que Notre-Seigneur fera de moi, ni s’il m'emmenera 
en un lieu où je vous puisse voir. Si sa Majesté ne rompt ce poids et 
ces liens intérieurs dont je vous parle, il n’y pas grande apparence 
que je puisse me produire ; cependant je jouis du bien d’un état qui 
à l’intérieur me semble assez libre et assez doux. Priez Notre-Sei- 
gneur, je vous prie, qu’il me tienne toujours dans l’accomplissement 
de sa sainte volonté et dans la dépendance de sa grâce ; tout le reste 
me semble peu de chose. 

Je savais la plupart des nouvelles de Madame de Saujon (28) et je 
prie Notre-Seigneur qu'il lui donne le moyen de se sanctifier comme 
elle le désire ; elle est en bon chemin. Notre vie passe, les jours 
coulcnt et le temps se dérobe à nous; tout le bien consiste à ména- 
ger pour l'éternité et acquérir une disposition stable en l’amour 
divin. 

Je vous trouve bien obligée à Notre-Seigneur de voir la façon 
qu'il a tenue sur votre âme, et comment il vous a engagée à lui et liée 
à son service. Combien grande est la grâce de votre vocation, les 
grands biens qui y sont attachés, et combien heureuse vous serez, 
si enfin, vous pouvez acquérir une disposition qui vous rende entiè- 
rement morte à vous même pour être un digne sujet de la grâce du 


l'avoir tout composé et mis en ordre ». Il dicta d’abord une première 
partie « à un prêtre qui le venait trouver un quart d’heure tous les jours. 
Quand cette première partie fut ‘écrite, sôn esprit rêvait toujours après 
cela, et son sens se dilatait toujours de plus en plus après son retour de 
Xaintes, et avait une telle présence d’esprit, en ces jours, qu’il acheva 
tout son ouvrage, ayant plus de deux cents chapitres, tous prêts à être 
dictés mot à mot, comme il l’avait écrit dans sa tête, aussi bien le dernier 
cemme le premier ». Aulobiographie, dans Lettres Spirituelles, édition 
Michel-Cavallera, Il, pp. 69 sqq. Voir aussi ibid., Appendice, II, p. 432. 
sqq. à propos de la première édition du Catéchisme Spirituel, Rénness 
1657. Sur l'édition de Paris, voir la notice de Conti dans le Dictionnaire 
de Spiritualité, IL, c. 2-204. 

(28) Il est souvent question de Madame de Saujon dans lettres du 
P. Surin. Voir Lettres Spirituelles, éd. Michel-Cavallera, I, 23, 98, 39, 
51, 89. 
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Rédempteur qui vous conduise en la vie nouvelle en lui, par son 
amour parfait et le goût surnaturel qui met tout son repos, sa force 
et son attente en l'éternité et aux biens qui lui sont attachés. La plu- 
part de ces esprits sont dans la servitude de ces choses du temps, et 
coulent avec ce temps et s’en vont dans un néant faible et déplora- 
ble. Il n'y a que la force de la foi qui l'établit dans l’objet éternel, 
et y arrête notre cœur inviolablement, pour participer aux biens 
ineffables qui viennent à nous par Jésus-Christ dès à présent, sans 
parler de ceux que nous attendons dans le ciel, car la vie vigoureuse 
de la grâce, qui par Jésus-Christ nous élève au culte de Dieu et à 
son amour parfait, nous fait toucher du doigt et expérimenter, par 
le privilège de cet amour, le commencement de la vie éternelle, se- 
lon la promesse de Jésus-Christ, qui assure ceux qui croiront en lui 
et qui se donneront à son service, d’une vie éternelle résidente en 
eux (29). Vous êtes appelée à ce bien là, si toutes fois vous pouvez 
atteindre à cette vigueur d'esprit qui vous fasse mépriser tout l’ex- 
térieur et corruptible, pour mettre vos joies et vos espérances en 
Jésus-Christ et la vérité de sa parole. C’est de quoi je le prie de vous 
rendre capable et suis en lui votre, etc. 


À Madame du Houx (30). 


Il se faut livrer entièrement à Dieu et ôter de notre volonté tout ce 
qui peut limiter la sienne. 
(1661). 


Ma très chère fille, 

J'espère que Notre-Seigneur vous aura soulagée de l’infirmité qui 
vous tenait ces jours passés et que vous serez revenue en votre santé. 

Je ne reçois rien de la Mère des Anges. 

M. de Meurs (31) m’apprend des nouvelles du Catéchisme, et 
comme il est approuvé des plus graves de nos Pères à Paris, nommé- 
ment du R. P. Hayneufve (32). Il me mande aussi qu’il va continuer 
l'impression mettant au jour le second volume et puis le 8° qu il 
avait eu de Mme de Pontac (33), première présidente, qui l'avait fait 
copier. Je suis aise de ne m'en point mêler pour ne pas contrarier à 
nos Pères qui n’ont aucune disposition pour contribuer à cela. Notre- 
Seigneur fait sans moi, donnant grand soin à d’autres et un homme 


(29) Qui credit in Filium habet vitam aeternam. Jean, III, 36. 

(30) P. 89. L'année ressort du contenu. Sur Madame du Houx, voir 
Lettres Spirituelles, éd. Michel-Cavallera, IT, p. 448. we 

(31) Voir plus haut, p. 40. Le 1°" volume du Catéchisme fut imprimé 
en 1600 et le 2 en 1603. 

(32) Voir plus haut, p. #1. 

(33) Ms : N. 
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vient d'arriver en cette ville qui veut PABISE les dialogues (34).Je ne 
l'ai point encore vu. 

J'écris à la Mère N... (35), à cause de sa charge de mère des no- 
vices. Je vous prie de voir et de prendre part à la lettre: 

Je m’en irai aux champs chez M. Dussault, ces fêtes de la Pente- 
côte. Je ne sais si Notre-Seigneur me tirera de misères, car je suis 
fort abattu ; néanmoins je dis toujours la messe et commence à dire 
mon bréviaire. On ne saurait comprendre jusqu’à quel point j'ai été 
détruit en mes forces naturelles pour toutes choses, mais j’ai de 
grandes confiances que Notre-Seigneur me laissera les surnaturelles, 
au moins pour ce qui concerne l'usage de sa grâce avec lui. Je pense 
que j'écrirai à la Mère des Anges quand je serai à la campagne, si 
elle ne vous écrit plus tôt. 

Je voudrais fort que vous rendissiez votre âme souple à Notre- 
Seigneur, afin que sa grâce et sa puissance dominäâssent entièrement 
en vous, qu'il n’y eut rien en votre cœur qui résistât à l’une et à 
l’autre, que tout ce qu'il ressent (36) à l'extérieur fut bien reçu et 
accepté par vous et que votre intérieur fut grandement soumis à ce 
qui lui plaira faire. 

Je trouve grande consolation et douceur à la sainte messe, mais 
j'ai encore grand empêchement aux mouvements quels qu’ils soient 
et Notre-Seigneur n’a point encore déraciné de moi le principe qui 
me tenait lié ; il s’est contenté de l’affaiblir et diminuer, me laissant 
encore dans les fers qui m'ont tenu jusqu’à présent, de sorte que 
s’il ne lui plait du tout rompre mes liens,je ne vois pas que je serve 
de rienau monde et que ce serait une joie de m’en aller à lui, me 
trouvant vieux et incapable quasi de tout ce que mon cœur voudrait, 
par les empêchements qui me restent et qui me tiennent. 

Je vous prie derechef de vous livrer tout à fait à lui et ôter de 
vous toute volonté qui pourrait limiter la sienne. La plus grande 
fortune que je vous souhaite, c'est de n’avoir aucune répugnance à 


ce qu'il voudrait faire de vous et demeurer en grande paix dans son. 


bon plaisir. Je le prie qu'il vous mette avant que vous mourriez 
dans l'expérience de son amour, et qu'il vous fasse le don que j’es- 
time le plus précieux de ceux qu'on peut recevoir de sa main, qui 
est de vivre dans le véritable sentiment de son amour. 

En lui je suis votre, etc. 


(34) Les Dialogues ont été imprimés en 1704-1709. 

(35) Le P. Michel pense qu’il s’agit de la Mère Angélique de Saint- 
François, l’une des Ursulines de Loudun. Voir Lettres Spirituelles, I, 319. 

(36) Mot omis dans la copie. 
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A la Mère Jeanne des Anges (37), 


11 parle des grâces et faveurs qu’il reçoit de Notre-Seigneur. 

31 mai 1661 
Ma très chère fille, 

La paix de N.-S. 

Voue êtes la seule personne à qui j'écrive de ce qui se passe dans 
mon intérieur, et outre la facilité que Notre-Seigneur me donne à 
cela, à cause de la liaison que sa grâce et sa providence ont fait par 
leurs aventures et leurs effets, j’ai encore une croyance, que vous en 
pouvez tirer quelque fruit, et quelques ouvertures utiles à votre 
esprit. Ainsi je vous dirai sans crainte, ce que je ne dis pas volon- 
tiers à qui que ce soit, que nonobstant que j’appréhende que Notre- 
Seigneur ne soit mécontent de moi, à cause de plusieurs faiblesses 
quisont dans mon âme, que néanmoins ma confiance croît à tel 
point que j’ose entrer en des procédures sans ÿ penser, où sa bonté 
se rend fort familière et fort accessible aux hommes. Il semble 
qu'elle veuille tout établir en son amour, et prendre l’âme comme 
son épouse, qu'il rend fort intéressée en tout ce qui le touche, et en- 
suite fort libre avec lui; et je puis dire avec vérité qu’il n’y a point 
personnes au monde plus intimement liées, ni plus pleines d’assu- 
rance pour agir ensemble, en tout amour, que Dieu veut être avec 
l’âme, à qui il dit choses très consolantes, et à qui il permet de dire 
tout ce que lui peut suggérer l’amour le plus tendre et le plus insi- 
nuant qui se saurait imaginer. Il établit un commerce quasi perpé- 
tuel entre lui et l’âme, par lequel ils ne cessent de s’entretenir en- 
semble, Dieu mêlant les propos des affaires qu’il veut, avec les en- 
tretiens d'amour, et ces propos ne cessent presque jamais. Et au 
temps de loisir, quand l'âme revient à soi-même, après les affaires 
sont les entretiens d'amour, où elle est comme réduite à bout de sa 
puissance, tant les discours amoureux sont pénétrants et sont mêlés 
de plaisir et de langueur. Le plaisir vient des caresses que Notre- 
Seigneur fait à l’âme pour lui marquer sa bienveillance, et la lan- 
gueur vient d’une perpétuelle blessure que l’âme porte, qui ne gué- 
rit jamais, et qui fait un continuel gémissement et une plainte 
comme de malade, par le coup qu’elle a reçu, en la touche de ce 
divin amour. : 

Cette blessure s’agrandit et s’augmente par l'aspect de tout ce qui 
ee présente, quand ce ne serait qu'une fleur et le moindre animal, et 
quelque chose que ce soit de celles que Dieu a créées. Mais surtout 
c’est en la rencontre de certaines âmes qui sont en assez petit nom- 


(37) P.35; L. 1570 : 24° Lettre du P. Surin, 31 mai 1661. Pas de copie 
de P. 


s 
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bre, mais qui sont touchées de ce même amour, et reçoivent les 
opérations de sa grâce. La rencontre de telles âmes est une chose si 
élevante et en même temps si éclairante que le cœur ne la peut 
quasi supporter, et cependant elle est si délicieuse, qu'il semble que 
là est la fontaine de la vie, c’est à dire au sentiment du bien qui est 
caché en telles âmes. 

Je ne vois rien en tout ce commerce de si vital que les paroles 
intérieures de l’Epoux céleste, etsans user de paroles, les inonda- 
tions qu'il fait de sa paix et de son goût, communiquant à l'âme 
quelque vérité surnaturelle, dont la perception est une vie véritable, 
et on peut nommer cela également vie, vérité et lumière; car ces 
noms lui conviennent. Et l’âme est mise dans une assurance que 
cela est ce qui est couché dans l'Evangile, et ce de quoi parlent les 
saints Apôtres dans leurs Epîtres. Et libre de tous doutes, et de 
toutes perplexités, se voit logée dans le bien parfait, ce qui lui donne 
un entier repos. 

L'augmentation de ces biens est sensible, quand l'âme s'applique 
à l’aide du prochain, et travaille à l'accroissement du royaume de 
Dieu dans les âmes, en quoi il y a de grands magasins de lumière et 
de joie, et Notre-Seigneur me donne cette consolation, de voir sou- 
vent des effets de sa grâce bien notables, dans ceux qu'il veut que 
nous aidions ; et la doctrine que vous voyez ordinairement dans ce 
que nous avons écrit, se vérifie manifestement partout, avec des 
preuves et des effets qui sont idubitables. 

Je continue à dire la Messe, et suis en Notre-Seigneur, etc. 


À la Mère des Anges (38). 


Il lui parle de son état extérieur et intérieur. Sentiments de Pévêque 
de Pamiers sur les visites du saint Ange. 


3 juin 1661. 


Ma très chère Fille, 
La paix de N.-S., etc. 
J'ai appris de vos nouvelles par M. Buros, lesquelles je crois que 


vous me spicifierez davantage, quand vous aurez le moyen de m’é-. 


crire. Voici je pense la 4° depuis que j'ai reçu votre dernière; à toutes 
les fois, je vous ai mandé ma disposition. 

Pour l'extérieur, j’ai presque toute ma liberté, surtout à dire la 
sainte Messe, à quoi je ne manque point tous les jours. J’ai aux en- 


treprises que je fais d'aller, un certain poids qui vient de l’état passé, | 


comme un reste qui me dispose tout comme si j'avais des fers fort 


(38) P. 176 ; L. 1574 ; 3° lettre du Père, du 3 juin 1661. Je n’ai pas la 
copie de P. 
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pesants et ne me laissent pas marcher absolument comme les autres, 
mais avec de telles difficultés, que je me lasse bientôt. 

Pour mon intérieur, je vois que tout n’est pas absolument libre, 
quoi qu’il tienne à fort peu ; et je crois que la peine qui me reste, 
est à proportion de ce que je souffre au dehors; et, présupposé que 
quelque besogne s'achève, que j'attends encore dela grâce de Notre- 
Seigneur en sa pleine bénédiction et lumière. Je vois quelques restes 
du passé, comme des ombrages, que j'espère qu’il ôtera par l’abon- 
dance de son amour, quand il lui plaira ; et par une lumière qui ne 
souffrira plus d'ombre, même en la façon que je conçois qu’il le 
peut faire en cette vie, et que j'ai eu souvent par espérance. Je ne 
sens guère de poids qui retarde que tout mon cœur et toute mon 
affection ne tendent à lui et se dilatent. En l’usage de la sainte Eucha- 
ristie cet effet (39), ce me semble, se fait jusqu’au bout avec grand 
désir de servir à sa gloire, 

Je vois deux choses en quoi il me donne le moyen de lui faire ce 
service, l’un est la parole, et l’autre la plume. J'ai de grands désirs 
et chaleur de le produire en l’une et en l’autre façon, et que sa béné- 
diction donne lieu et effet aux livres qu’il m’a inspirés, ce me sem- 
ble, d'écrire. 

Le premier est le Catéchisme que je vois en termes d’être produit 
tout entier au plus tôt, nonobstant les oppositions dont je vous ai 
écrit, et qui me font un peu de peine, venant d’où elles viennent, 
sur quoi vous me ferez plaisir de m'écrire, quand vous aurez re- 
passé sur mes lettres ; car j'ai une extrême chaleur, qui ne me sem- 
ble point venir de la nature, à la publication de tout ce que j’ai écrit 
sur la vie spirituelle, me semblant qu'il y a des vérités très impor- 
tantes et très utiles. Je ne voudrais pas pourtant procurer en cela 
rien qui fût contre l’ordre de la volonté de Dieu, et je me figure que 
c’est une des choses pourquoi Notre-Seigneur m'a mis au monde, 
pour faire que ces écrits profitassent aux âmes. Le premier volume 
du Catéchisme a fait beaucoup en plusieurs esprits qui ont pouvoir 
de s’y opposer ; mais il est approuvé par la plupart, et même on m'a 
écrit de Paris que deux de nos Pères (4c), dont l’un est le plus spiri- 
tuel entre tous, et l’autre le plus docte, l’approuvent beaucoup. 

L'autre biais par lequelje voulais servir Notre-Seigneur, c'est la 
parole à quoi j'ai grand obstacle, par les abattements qui me sont 
venus, ayant commencé. à prêcher, et que Notre-Seigneur ne veut 
point ôter, me trouvant fort faible et lâche à exécuter les services de 
la parole, nonobstant qu’au commencement de ma liberté recouvrée, 
je trouvais très grande douceur à prêcher et exhorter. Je vous prie 


‘ (39) Omis dans la copie. : 
(40) Le P. Hayneufve et le P, Annat, Voir plus haut, p. 41. 
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de demander à Notre-Seigneur qu’il dispose mon âme selon son bon 
plaisir et volonté, et par la grâce de son Saint-Esprit, il fasse en moi 
ce qu’il faut, afin que je le serve en ce qu’il désire, et qu’il me donne 
de la facilité dans les fonctions qui sont pour sa gloire. J'en sens 
moins que par le passé à celle de la parole ; et je n’ai guère plus que 
celle de la plume par les lettres que je continue d’écrire ; et il sem- 
ble que Notre-Seigneur fait par là quelque effet dans les âmes. 

= Je suis sur le point d’aller avec le père Bastide à la campagne 
chez M. du Sault (41), mais sa femme est fort mal. Je vous prie de la 
recommander à Notre-Seigneur, car la langueur est grande, et 
comme c’est une bonne âme, et grande servante de Dieu, il importe 
fort que la divine volonté s’exécute en elle. 

Nous voyons ici M. Buros, de qui l’état est assez ambigu. et je ne 
vois point ce que Notre-Seigneur veut faire. Priez pour lui. 

Il y a un prélat très pieux, lequel a de grands soupçons sur votre 


état, et des doutes sur la communication avec votre saint Ange. ILa 


son Vicaire Général qui est en cette ville, et est fils de défunt M. de 
la Roche, Conseiller au Parlement (42) lequel vous avez vu à Loudun. 
11 m’a fort parlé des pensées de ce Prélat qui est l’Evêque de Pa- 
miers (43), fort homme de bien, tout son sens va aux idées que le 
P. Bastide avait l’an passé, de refuser les opérations de votre saint 
Ange (44), et fait instance là-dessus pour purger toutes les illusions 
qui se pourraient glisser en cela. Je veux faire voir à ce Vicaire Gé- 
néral la lettre que vous m’avez écrite sur cela, et je crois qu’elle le 
laissera satisfait ; et je n’ai pas jugé qu'il fut nécessaire de rompre 
par notre effort ce cemmerce avec l’Ange qui consiste à recevoir les 
opérations qu’il fait sur votre main et dans votre âme. 

Je supplie Notre-Seigneur qu'il nous donne la lumière qui est 
suffisante là-dessus, afin que nos âmes ne s’embarrassent en rien qui 
lui soit désagréable. Je souhaite encore qu'il vous tienne toujours en 
la disposition de vous maintenir en fidélité exacte à la résignation 
et au dégagement qui vous est nécessaire pour atteindre à la corres- 
pondance que vous devez à sa grâce. Pour moi je vous prie de lui 
demander que sa bonté me veuille donner grâce pour amortir les 
opérations qui semblent venir de sa grâce, et opérer beaucoup dans 


les sens, conformément à ce que je vous écrivis, il y a quelque 


temps.et me rendre plus indépendant de ces impressions, afin que 


(1) Conseiller au Parlement de Bordeaux. Voir plus haut, p. 46. 

(42) Administrateur des Finances de la maison Richelieu et protecteur 
des Ursulines de Loudun. 

(43) Mgr François Etienne de Caulet. 

(44) L’Ange, d’après cela, renouvelait les noms de Marie, Jésus, 
Joseph et François de Sales, gravés sur le revers de sa main gauche, 
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le seul Esprit de vérité agisse en nous; et qu'il soit lui seul maître 
absolu dans tout l'être humain, et que son service en soit plus pur 
et plus entier, et que sa seule grâce soit en nous sans mélange, et 
qu’il soit adoré en esprit et vérité, comme il nous en a donné 
le désir. | 

JI y a quelque chose à faire encore en moi, si Notre-Seigneur veut 
faire sa miséricorde entière qui effectue ce qui est dans le prophète 
Isaïe, au ch. 58 : Si tu ôles du milieu de toi ta chaîne, etc. (45). Cette 
chaîne est un bien intérieur qui fait que mes facultés ne se peuvent 
point développer, étant liées et restraintes, et ne pouvant avoir l’usage 
absolu d’elles-mêmes, ni exécuter ce que mon cœur voudrait pour 
le service de Notre-Seigneur, ni se dilater même en tout ce qui se 
présente à son idée, et qui serait selon ses bons désirs, ce qui est 
pour son service, tant dans l’intérieur que dans l’extérieur. Cepen- 
dant elle fait ce quelle peut, et vient à bout de certains effets où 
Notre-Seigneur donne assistance, et qui sont mis au dehors, suivant 
sa permission fort peu au prix de ce qu’elle espère, et fort imparfai- 
tement au prix du zèle et de l’affection que Notre-Seigneur donne à 
l'esprit. 

C'est ce que je vous prie de lui demander, et surtout l’accomplis- 
sement de sa sainte volonté, dans laquelle je suis, etc. 


A la Mère Jeanne des Anges (46). 


Il recommande aux prières de la Mère, Mademoiselle Dussault ma- 
lade, laquelle désire qu’elle emploie son saint ange vers Dieu en sa 
faveur. 

15 juin 1661. 
Ma très chère Fille, 

La paix de N.-S., etc. 

J'ai été prié par Mile Dussault (47), que vous devez bien connaître 
de vous prier de recommander son état à votre saint Ange. Elle est 
d’une santé tout à fait abattue. Elle a la fièvre déjà près de trois 
mois, et il semble, par les apparences, que le mal la doit mener à 
l'extrémité, dont elle n’est pas loin, au jugement même des méde- 
cins. Je vous dirai que, comme il semble que le mal l’a réduite à la 


(45) Si abstuleris de medio tui catenam et desieris extendere digitum 
et loqui quod non prodest, cum effuderis esurienti animam tuam et ani- 
mam afflictam repleveris, orietur in ea lux tua et tenebrae erunt quasi 
meridies. Isaïe, LVIII, 9. 

(46) L. 1580 : 26e lettre du Père, du 15 juin 1661. 

(47) M. Dussault, conseiller au Parlement de Bordeaux. La copie des 
lettres du P. Surin porte Dussault et parfois du Sault ou Du Sault. La 
Société des Archives de la Gironde, t. XIX, XL VIII, n. 16, p. 158, écrit ; 
Dussault, 
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fin, et que Monsieur son mari, qui est fort mon ami, la voudrait 
conserver, si c'était la volonté de Notre-Seigneur, que par le R. P. 
Bastide qui est leur confesseur, on se détermina à faire un vœu à 
S. Joseph de Loudun, où elle irait rendre son action de grâces, et 
M. Dussault aussi. Comme ces gens ont beaucoup de foi et de con- 
fiance en Notre-Seigneur, ils firent ce vœu en ma présence, et sont 
en volonté d'y aller ce mois de septembre ou d'octobre prochain, en 
cas que Notre-Seigneur la voulut délivrer de la fièvre. Elle m’a fort 
prié de vous écrire tout cela, et la recommander à vos prières, et à 
la bénédiction de votre saint Ange. Je lui ai promis; et je m’en 
acquitte, quoi que je n’aie rien pour cela que la vue de leur piété et 
dévotion. Je vous prie de me mander ce que vous en jugez, et de 
leurs espérances. 

Après mon retour de la campagne, où j'ai été, pendant cette se- 
maine de la Pentecôte, chez M. Dussault et ailleurs pour la satisfac- 
tion de quelques-uns de mes amis, pour qui je voudrais obtenir la 
grâce de Notre-Seigneur, on trouve quelque acheminement à bien 
en la malade. Je l’irai voir, et nous verrons ce que Notre-Seigneur 
voudra faire. Cependant j’espère que vous m'écrirez et manderez vos 
sentiments sur cela. 

Je vous dirai que cette semaine de la Pentecôte, Notre-Seigneur 
m'a fait la grâce d’avoir les sentiments de son Saint-Esprit descendu 
sur les chrétiens plus proches que jamais, et qu’il m'a fait goûter 
plus que devant les délices de sa sainte grâce avec la connaissance 
de l’attache que nous devons avoir à lui du fond de notre cœur. 

Je Le prie qu’il vous en rende du tout participante, et suis votre. 


À la Mère Jeanne des Anges (48). 


Il parle de sa disposition qui, quoique libre, ne l’est pas tout à fait, 
et de la douceur qu’il ressent en l’entretien intérieur avec Notre-Sei- 
gneur, surtout à la sainte messe et à la sainte communion. 

27 juin 1611. 


Ma très chère Fille, 

La paix de N.-$S., etc. 

J'apprends par les lettres de la Mère Angélique comme quoi 
Notre-Seigneur vous tient toujours infirme et incapable de nous 
faire savoir, par vous-même, de vos nouvelles, comme j’en espérais 
depuis longtemps ; mais je vous prie de vous teniren paix sur cela, 
et attendre de lui la disposition de faire autrement, et je lui remets 


tout cela de bon cœur, perdant en lui toutes les satisfactions qui 
m'en pourraient revenir. 


(48) L. 1587 : 27° lettre du Père, du 27 juin 1661, 
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Je vous dirai que sa grâce me maintient dans la possession du 
bien acquis, et dans l’usage assez grand de ma liberté, n’y ayant 
guère rien plus à dire de tout ce qu’on pouvait désirer en cela; que 
néanmoins j'ai un certain poids de peine et d’incommodité aux 
allures et aux actions que j’entreprends, en sorte que je ne puis 
douter qu’il n’y ait encore un principe opposant à un défaut de 
force crdinaire aux autres hommes de mon âge et de ma condition 
qui fait que partout j'ai du travail, en sorte néanmoins que cela pa- 
raît assez peu, quoi que je porte une chaîne assez pesanie, et retar- 
dement à l'exécution des œuvres, qui d’ailleurs me seraient très 
douces et très desirables. Comme par exemple à la prédication, je 
ne peux y trouver de facilité, et le goût que Notre-Seigneur m'yavait 
donné au recouvrement dernier de mes mouvements. J'en gémis et 
m'en plains suavement à Notre-Seigneur, et je ne puis comprendre 
que je puisse aller et venir, et que je manque à donner la satisfac- 
tion à ceux qui attendent cela de moi; et au fond j'ai un saisissement 
que je ne puis rompre, et un abattement que Dieu me laisse. J'ai 
peine à croire que cela vienne de l’âge, comme quelques uns pensent, 
ni des maux passés ; mais de quelque obstacle persévérant au dedans 
et d’un sentiment de faiblesse que Notre-Seigneur veut que j’expéri- 
mente, qui me fait sentir ma vie inutile et ne permet pas que je 
jouisse de moi-même. 

Cela me met en un désir de laisser la terre ni faisant quasi rien 
pour le service de Dieu, n’ayant que le pouvoir d'écrire des lettres ; 
car, pour les livres, je n’y ai plus d'emploi, en ayant déjà plusieurs 
que je crois du tout selon mon cœur, et à la production desquels, 
ceux de qui je dépénds n'ont aucune correspondance ni disposition ; 

‘ si bien qu'il faut que Notre-Seigneur emploie sa puissance s’il s’en 
veut servir et je suis attendant qu’il le fasse, ne pouvant rien faire 
de moi, pour lui rendre en cela aucun service ; il faut que cela vienne 
de lui. 

Il n’y a qu’une seule chose qui est la vie de mon âme, c’est l’en- 
tretien intérieur avec Notre-Seigneur aussi doux que je saurais sou- 
haiter, trouvant en sa conversation, un très délicieux emploi; et en 
l'exercice cordial de son amour, une très savoureuse occupation, de 
quoi fait grande partie la sainte Messe qui m’est comme un lit de 
très doux sommeil. Et je vous assure que la liberté que mon cœur 
sent à parler à Notre-Seigneur et à vérifier, par expérierce que la 
participation de sa chair, et une vie d'époux très aimant, m'est une 
félicité que je ne sais à quoi comparer qu’au paradis, non pas de ce 
monde, mais de l’autre. 

Car je persiste toujours à dire qu’effectivement Notre-Seigneur 
donne à qui se sait retirer de l’amour des créatures pour se lier à 
lui en foi, une participation de lui, et expérience de son amour di- 
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vin en son union manifestée au Saint-Sacrement, et une fidélité telle 
que nulle tribulation, ni persécution de ce monde, ne la peutaltérer, 
non pas même les miséres que j'estime insupportables, quand le 
cœur est ferme, comme celles que j’éprouve de ne pouvoir marcher, 
ni jeter des foudres par la parole, qui exaltent sa magnificence et sa 
grandeur. Je dis que ces misères qui semblent dessécher l’âme, et 
la rendent effectivement comme une pauvre bannie et désolée dans 
la terre, en une partie de soi au regard de Dieu même, ne sauraient 
empêcher la jouissance de cette béatitude en l’amour, ni l'effet très 
pénétrant de la grâce qui nous rend Notre-Seigneur intimement uni, 
reçu, expérimenté et savouré en lui-même par une manière très 
occulte, mais très indubitable. Et je trouve épouvantable qu'ayant 
un fond de si grandes richesses sues et possédées, nous soyons 
parmi les autres hommes, comme de pauvres bannis, sans trouver 
de force et de puissance de leur persuader cela, et d'opérer en eux 
des effets qui les touchent, qui les changent, et quiles attirent à la 
participation d’uns même vie. 

Que pouvons-nous faire ? Nous leur avons dit dans nos écrits, et 
l’avons dit encore aux occasions que nous avons de leur parler, et 
prêcher la parole de Dieu; mais, avec cela, nous voyons que les 
hommes demeurent toujours les mêmes, et que nous défaillons dans 
les forces, et ne pouvons avoir la vigueur de les émouvoir comme les 
choses méritent. 

À cette fête de la Pentecôte, Notre-Seigneur m’a fait la grâce de 
sentir, ce me semble, la douceur de son Esprit, d’une manière si pé- 
nétrante, et si surpassante les idées ordinaires que j'en avais que 
cela met l'âme dans l’excès, et ne sait si elle s’en doit taire, ni si elle 
en doit parler ; et me vient en pensée une parole du Bienheureux 
Père Jean de la Croix, qui dif à l’Ââme que Dieu caresse et fait expé- 
rimenter sa grâce : « O âme ! diles-le au monde » ; puis se reprend : 
« Non, ne le dites pas, car il n’en est pas capable » (49). En effet, on 
ne sait que faire; dire de si grands trésors, il n’y a pas de moyen, 
voyant si peu de disposition au monde; ne le dire pas, et les sentir 
semble aussi impossible, puisque c’est l’affaire de tous les hommes 
que de les connaître. L’esprit demeure dans cet entre-deux, et 
cependant la vie passe, et Dieu va toujours son train, et sa vérité 
demeure éternellement. | 


Je prie Notre-Seigneur qu’il vous pénètre tellement par son sens 


(49) « Oh dichosa y muy dichosa el alma a quien tocares degadalmente, 
siendo tan terrible y poderoso! Dilo al mundo. Mas no lo digas, por- 
que no sabe de aire delgado y note sentire, porque no puede recebir 
estas altezas ». Vive flamme d'amour, strophe Il, v. 3. Dans son édition 
(t. IV des Obras, p. 36), le P. Silverio corrige les derniers mots : « por- 
que no le puede recibir ni te puede ver », 
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divin que vous puissiez être animée de sa divine Eucharistie, et que 
la suavité de son Esprit, mise comme une sauce merveilleuse à sa 
divine chair, vous y donne le goût véritable, et vous allèche à lui 
d’une telle manière, que votre festin soit en lui perpétuel ; et qu’en 
attendant la mort, vous passiez toujours la vie en ce festin ; que s’il 
ne veut pas vous donner l'abondance de cette consolation que l’exer- 
cice de sa volonté, vous soit un suffisant banquet. Car enfin c’est le 
final triomphe de l’âme que d’expérimenter les effets de cette divine 
volonté, se reposant en elle, comme en son bien le plus désirable, 
et ne cherchant rien hors de son accomplissement. 

Mlle Dussault n’a plus de fièvre; et, bientôt après son vœu, elle 
a commencé à se mieux porter (50). Elle est aussi au rang des âmes 
qui mettent leur joie en la volonté de Dieu. Je ne sais s’il ne se for- 
mera point un dessein d’aller à Loudun, si Notre Seigneur rend sa 
guérison entière. Tenons-nous toujours dans la dépendance de cette 
divine volonté. 

Je suis votre, etc. 


À Monsieur l’abbé de Meurs (51). 


I traite divers sujets. 
2 juillet 1661. 


Monsieur, 

La paix de N.-S. J.-C., etc. 

J'ai appris depuis peu de vos nouvelles par M. de Cantenac et 
comme quoi vous aviez soutenu dignement les thèses, à Navarre, 
pour le doctorat. Ce ne sont pas de petits embarras, mais comme 
cela se fait à bonne fin, et que le service de Dieu se trouve en ces 
entreprises, je crois que tels exercices, pris avec les correctifs de la 
grâce et de l’humilité, établissent l’âme en lui et font un excellent 
effet qui autrement aurait bien de la peine à se trouver en un si 
grand extérieur comme est celui qni se rencontre en tout cela. 

Je crois que vous aurez eu des nouvelles par le neveu de Mgr 
d’'Héliopolis (52), M. de Brussy, et vous aurez même reçu par lui de 
nos papiers, dont je ne sais sije dois être satisfait ou mécontent à 
cause de l’ambigu que je vois en tout cela. J’y vois quelque chose 
du service de Dieu par un bout, et par l’autre j'y vois un effort con- 
tre les volontés de ceux de qui je dépens, auquel je peux consentir 
directement, et je vous assure que mon âme n’y est point sans quel- 


(50) Voir plus haut, p. 65. 

(51) P. 6. La date est exceptionnellement donnée par cette copie. Le 
contenu aussi l’atteste. ; 

(52) Mgr Pallu, un des fondateurs du séminaire des Missions Etran- 


gères, 
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que peine. J'y vois fort clairement le bien du service de Dieu dans 
l'effet de la publication de ces discours et je puis faire entrer en mon 
cœur un dessein efficace de l’empêcher par toutes les voies qui se 
présentent. 


Je vois aussi que Notre-Seigneur ne veut point que j’aille de 


droit fil à l'exécution de ce qui est contre le sentiment et volonté de 
nos Pères. Ainsi s’ils m'enjoignent l'opposition à ce que rien de ce 
que j'ai écrit ne soit mis à jour, je ne manquerai point de vous en 
faire prière (53), et pour cela même j’ai cessé de correspondre avec 
notre imprimeur de cette ville, qui voulait mettre au jour une dou- 
zaine ou quinzaine de poèmes sur l’amour divin qui semblaient pou- 
voir profiter aux âmes pieuses et qu'il avait dessein de meltre en 
lumière. J'ai ensuite de cela arrêté son action pour me conformer 
- aux sentiments de nos Pères, non seulement contre mon petit inté- 
rêt, mais même contre la pensée et le désir de mon cœur qui trou- 
vait ces poèmes fort capables de produire quelque bon effet dans les 
âmes qui sont ordinairement empestées par une grande multitude 
de poésies profanes et mondaines. Quoïque ces poésies que le li- 
braire avait pris à cœur de mettre au jour fussent au gré de plusieurs 
et que même les polis y trouvèrent leur compte, étant bien plus 
accommodées aux lois de l’art que les chansons qui avaient déjà 
été mises à jour, néanmoins j’ai discontinué ce dessein de ma cor- 
respondance et l’ai abandonné contre mon cœur (54). Ainsi pour les 
pièces de procès qui sont discours et dialogues spirituels, je vois 
que je serai en termes d'en faire de même, quoiqu'ils soient la plu- 
part entre les mains de ceux qui en ont voulu avoir des copies, 
comme la 2e partie du Catéchisme est, à ce que je vois, entre vos 
mains, et les Dialogues qui peut-être sont plus utiles sont en celles 
de M. De la Roche, qui est avec Monseigneur l’évêque de Pa- 
miers (55) et qui conféra avec vous à Paris. Je voudrais fort en tout 


(53) Le Prince de Conti, Armand de Bourbon, de passage à Bordeaux, 
visita le P. Surin et trouvant le manuscrit de son Catéchisme entre les 


mains de Madame de Pontac, l’emporta à Paris et chargea M. de Meurs : 


de le faire imprimer à ses frais et d’en ‘surveiller l'impression. Informés 
du projet du Prince, les Supérieurs qui avaient vu avec déplaisir la publi- 
cation du premier volume faite à Rennes, en 1657, à l'insu de l’auteur, 
en marquèrent un vif mécontentement et le P. Surin écrivit au Prince 
pour le prier de ne pas donner suite à son projet, mais celui-ci prit sur 
lui de faire paraitre le livre qu’il jugeait propre à faire un grand bien 
aux âmes. 

(54) Sommervogel signale une réédition des Cantiques Spirituels 
parue à Bordeaux en 1660 chez G. de la Court, seconde édition revue, 
corrigée et augmentée de la moitié, 

(55),Mgr Caulet, 
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ceci marcher si droit que Notre-Seigneur fut du tout content de moi 
et que je ne maaquasse ni aux droits de l’obéissance ni à ceux de la 
charité et Le service de Dieu se fit parfaitement à son gré et à sa 
volonté. 

Je me suis appliqué depuis quelque temps, ce me semble, à met- 
tre par écrit les vérités et les lumières qui me paraissent les plus 
considérables et importantes. Je les ai écrites avec une vigueur et 
une chaleur qui me semblaient être de sa grâce, et j’ai vu qu’elles ont 
été goûtées par des esprits qui me semblaient être guidés du sien, 
considéré que les hommes guidés par leur propre sens naturel et 
humain y contrariraient et j'ai prié Notre-Seigneur de guider le 
tout par sa conduite et faire réussir nos desseins et nos emplois à sa 
gloire, et protéger les mêmes desseins par sa providence à ce que 
tout se fit selon son vouloir, renonçant volontiers à toutes nos satis- 
factions et à l'amour de notre propre volonté, Je suis encore en cette 
disposition et prie sa Majesté de la donner à tous ceux qui la servent, 
et me désunir de tout ce qui n’est pas selon son cœur. 

Vous me ferez plaisir, par celle qu'il vous plaira nous écrire, de 
me mander des nouvelles de son Altesse Monseigneur le Prince de 
Conti. Je voudrais que vous vous fussiez souvenu de M. Fénelon et 
aussi de M. Saint-Luc, notre lieutenant du Roi qui se prépare, à ce 
qu'on m'a dit, à venir en ce pays. Je voudrais qu’il eut vu notre Ca- 
téchisme, non pas que je croie qu’il en fasse grand usage, mais afin 
que nous ayons quelque accès en son esprit, pour y servir Notre- 
Seigneur. 

Je vous prie de présenter mon très humble salut à Monseigneur 
d'Héliopolis. J’ai le bien de voir Mademoiselle de Brussy, mais non 
pas tant que je voudreis, à cause de son grand éloignement de céans. 
Nous avons M. Buros qui se dispose, autant qu'il peut, à faire ce 
qui est de Ia volonté de Notre-Seigneur, qu'il n’est pas tant facile à 
connaître en son affaire. : 

Je prie Notre-Seigneur qu'il vous tienne si attentif à lui que, 
dans la variété des occupations extérieures que vous avez pour son 
service, votre âme, non seulement ne perde rien de son amour, 
mais ne sente en rien flétrir la vigueur et fraîcheur que doit être 

toujours gardée en la pratique de ce même amour qui est une dili- 
gence d’esprit à se convertir à-lui en tout, et ne recevoir impression 
que de lui, ni se mettre en action que par son seul instinct. Si cela 
s'opère en vous, sans préjudice du recueillement nécessaire à main- 
tenir la force de ce même amour, je vous tiendrai vraiment heureux 

et c’est de quoi je prie Notre-Seigneur de vous favoriser par sa grâce 
très grande, au travers et en dépit des occupations extérieures qui 
vous environnent. Je vous supplie de présenter à Monseigneur l’évê- 
que d’Héliopolis mon très humble salut et mes grands désirs que 
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Notre-Seigneur fasse croître en lui l’esprit apostolique et le conduise 
de sa main en tous ses desseins. 

C’est en ce même Seigneur et divin esprit que je suis 

Votre, etc. 

à Bordeaux, ce jour de la Nativité de la Sainte Vierge 1661. 


À une Religieuse ursuline (56). 


Après les épreuves et la nuit vient le jour et la consolation. 
é 2 juillet 1661. 


Ma très chère Fille. 

La paix, etc. 

A la votre du 19 juin il faut que je vous dise que je me conjouis 
avec vous de ce qu’il semble que Notre-Seigneur vous tire de la nuit 
pénible où il a laissé votre âme quelques années, dans le jour de la 
consolation et vous fait sentir que votre âme n’est pas si abîmée 
dans les maux et infidélités comme il lui semblait. C’est vraiment 
le jour de la grâce qui consiste en la sérénité de l'esprit et dans l’ex- 
périence de la bonté paternelle, laquelle expérience Notre-Seigneur, 
selon la mesure de sa miséricorde, quelques fois si grande que l’âme 
n'y sent point de bornes et se trouve parfois si comblée de biens que 
nuls termes ne peuvent expliquer la suavité de ce bien surnaturel, 
dans la possession duquel elle demeure en dépit de ses ennemis 
et avec des effets d’un amour très pur et très délicieux dont les 
flammes vont parfois croissant à toutes les occasions que Notre- 
Seigneur en donne. 

Vous me mandez aussi des nouvelles de la bonne Mère qui nous 
conteste toujours qu’elle nous apprenne ce qui se passe en elle, quoi- 
qu'il ne semble pas toujours si favorable à cause des peines par où 
Notre-Seigneur veut qu’elle passe, qui lui seront toutes utiles, à ce que 
j'espère, étant des effets de sa plus grande grâce, ou bien ordonnées 
à la sanctifier davantage et approcher de sa bonté. Je mande à cette. 
bonne Mère de nos nouvelles. 

Je vous dirai que vos bonnes amies se souviennent de vous, comme 
Mme de Massiat qui porte toujours grand souvenir de vous dans son 
cœur, et s’avance vers Notre-Seigneur. Mlle Dussault (57) se remet 
d'une grande maladie qui l’a conduite jusqu’à l'extrémité, et revient 
peu à peu ; on croyait bien qu’elle n’en reviendrait pas. Elle s’est 
remise peu après un vœu fait à S. Joseph de Loudun, où je crois 


(56) P. 60. L'année ressort du contenu. La destinataire est probable- 
ment la Mère Angélique de Saint-François ou peut-être la Mère Agnès 
qui avaient eu l’une et l’autre l’occasion de passer par Bordeaux. 

(57) Voir plus haut, p. 55 et 69. 
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qu'elle ira avec M' son mari qui a grand désir d’y aller ces vacances. 
pour accomplir ce vœu auquel il a pris grande part. Il désire aller 
conférer avec la Mère des Anges, car il est certainement serviteur de 
Dieu autant qu'il est capable selon le monde; il veut beaucoup être 
à Netre-Seigneur et en rechercher aussi les moyens. Ce sont des 
gens que nous voyons fort familiérement. 

Je ne sais comme Notre-Seigneur disposera de moi, car je suis 
dans la main de l’obéissance et dans une assez grande expérience de 
faiblesse, ayant l’intérieur assez content avec Notre-Seigneur mais 
fort affaibli (58) dans les forces naturelles, et ne se pouvant remonter 
en la force et chaleur naturelle, les abattements de plus de 20 ans 
m'ayant miné sans cesse, et quoiqu'ils n’ayent pas, ce me semble, 
intéressé mon courage, néanmoins réduit ma vigueur en poudre ou 
au moins en un étonnement qui me rend non seulement vieux, mais 
languissant d’une façon qui me surprend et me dévore quasi sans 
résistance. Nous sommes en la main de Notre-Seigneur et je vous 
prie de lui demander qu’il nous maintienne et nous protège contre 
les maux qui nous voudraient dérober de lui à qui nous sommes 
acquis et en qui je suis votre, etc. 


A la Mère Jeanne des Anges (59). 


Meilleure santé de Madame Dussault. Le R, P. Genéral a donné 
comme mission d'examiner ses livres, afin de procéder ensuite à leur 
publication. 8 juillet 1661. 


Ma très chère Fille, 

La paix de N.-S., etc. 

J'ai reçu votre qui répond à celle que je vous écrivis pour Mille 
Dussault (60) à qui Notre-Seigneur a Ôté la fièvre, et se trouve que ce 
fut le jour de S. Jean (61) au même temps que votre saint Ange donna 
sa bénédiction, et accepta la prière que vous lui en fites, ce qui 
donne consolation à tous ceux qui y ont intérêt. Je donne cette lettre 
au R. P. Rousseau, notre Vice-Provincial (62), qui vous verra assuré- 
ment allant faire sa visite à Loudun, à la maison de nos Pères. Vous 
verrez avec lui, ce qui se pourrait faire pour aller vous voir avec 
M. Dussault, qui ne manquera pas de mener s4 femme guérie, et qui 
va se fortifiant tous les jours. Il faut que nous attendions de Notre: 


(58) Texte corrompu. 

(59) L. 1593 : 28° lettre du Père, du 8 juillet 1661. 

(60) Voir plus haut, p. 55, 59, 62. 

(64) Voir Lettre du 15 juin. 

(62) I1 remplaçait le P. Cadault, provincial retenu à Rome par la XI* 
Congrégation Générale qui dura du 9 mai au 27 juillet 1661, 
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Seigneur toutes choses, et si sa providence nous menait vous RE 
nous serions bien satisfaits. 

Je suis toujours comme je vous mandais par mes dernières, en 
faiblesse, et hors la vigoureuse disposition que j'ai toujours atten- 
due quand Notre-Seigueur m'aurait rendu les forces pour marcher, 
et la commodité d’aller. J'ai ces forces, mais je suis ordinairement 

abattu, autrement, ce me semble, que je ne dois être par la nécessité 
d’un âge avancé comme celui où je suis. 

Je commets à Notre-Seigneur fort franchement, tous les ouvrages 
qu'il m'a inspiré d’écrire pour le bien des âmes, et quitte de tout 
mon pouvoir le soin de cela entre ses mains: Je pâtissais un peu de 
voir que ce qu'il m'avait, ce me semble, suggéré, fut si propre à 
aider les cœurs des âmes bonnes, et que néanmoins il y eut si peu 
de disposition en ceux de qui je dépends pour le produire; et ne 
pouvais venir en la pensée de croire qu’ils auraient raison de rejeter 
ce que j'avais écrit. J'ai récemment reçu une lettre de notre R. P. 
Général (63) qui me mande qu ‘il fera voir ce qui a été déjà imprimé 
de mes ouvrages, et qu’il m’en fera savoir sa volonté. Je prie Notre- 
Seigneur de conduire tout cela selon sa sainte volonté, et me con- 
conformer à tout ce qu'il désire. 

C'est en lui que je suis, etc. 


A la Mère Jeanne des Anges (64). 


Comment la communion et une blessure d’amour causaient vie et 
mort en Dieu pour ce Révérend Père. 


14 juillet 1661. 
Ma très chère Fille, 


Sans doute que vous aurez reçu diverses lettres de moi. La der- 
nière était pour faire savoir notre état spirituel avec Dieu, duquel je 
parlerais volontiers avec vous, si Notre-Seigneur nous en donnait le 
moyen. 

Il me semble que quoique la faiblesse soit fort grande, il nous 
Yeut néanmoins tout à soi, et que, de temps en temps, sa Majesté me 
fait sentir, comme il veut, que le soupir de l’âme soit tout à Lui, et 
pour lui. Ce matin je songeais à vous dire, ce que je ne saurais dire 
à autre qu’à vous. Qu'il m'est avis que sa grâce nous a du tout blessé 
de son amour, ce qui n'empêche pas beaucoup de misères; mais, 
nonobstant la misère, Notre-Seigneur ne laisse pas de mettre mon 
cœur vers lui, comme si en effet il avait effectué en moi une chose 


(63) Goswin Nickel ou plutôt sans doute Paul Olivi, élu Vicaire Géné- 
ral le 7 juin 1661. Voir plus haut, p. 63 note. 


(64) L. 1598 : 408 lettre du Père, du 14 juillet 4661, 
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de laquelle j’ai eu longtemps l’idée et le désir, qui est de sentir habi- 
tuellement comme une grande blessure faite, par laquelle la pauvre 
âme est comme gémissante et soupirante après lui, et comme tou- 
chée de son amour, haletante après lui par un désir ardent, si bien 
qu'il me semble qu'en effet le cœur est blessé en la pensée de lui et 
du sentiment de son amour, qui est ensemble vie et mort. Vie par un 
délicieux attrait à lui, et souvenir savoureux à merveille; et mort, 
comme un coup mortel de désir de lui, et de soupir languissant 
après lui; et je ne sais s’il ya plus de douceur que de peine; plus de 
vie que de mort. Et pourtant quelque peine qu'il y ait, elle est si 
vitale, que je ne sens rien de si vital que cela. Car vraiment c’est 
vers mon Dieu et vers Jésus-Christ qu'est ce soupir. Sa chair que 
j'ai reçue dans la divine Eucharistie, est un principe de vie si déli- 
cieux et un morceau si délicat et si savoureux, qu’il faut que je vous 
dise que je ne sais comment vous faire connaître une chose que je 
voudrais vous expliquer; qui est que j’ai passé le jour d'hier en 
telle sorte qu'il est un des délicieux avec Notre-Seigneur que j'ai eus 
depuis longtemps. 

Je fus invité à la campagne par un homme dévot (65) qui me 
mena en sa maison, à une lieue d'ici, et me tint là toute la journée. 
Je dis la messe à l’église de la paroisse, en ce lieu qui est le même 
où se rendent les hérétiques et font leur prêche. L'Eglise de ce lieu 
là où j'y dis la sainte messe, et où Notre-Seigneur me traita si bien 
en son festin, qu’il me semble que tout ce jour là, je demeurai dans 
ce goût très savoureux de cette divine chair. Et ce goût me semble 
augmenter tellement la blessure dont je vous ai parlé, qu'il ne fait 
que l'agrandir et la rendre plus sensible, 

C'est vraiment un goût que je ne vous saurais décrire, et qui me 
laisse confirmé dans la croyance de ce que je vous ai dit souvent, 
que l’on parvient à la fin par la miséricorde divine à une participa- 
tion du bien de Dieu si expresse que l’âme ne peut douter qu'elle ne 
savoure le même bien souverain qui est l’objet de sa béatitude. Ce 
bien se donne alors, avec une suavité exquise, avec une amplitude, 
plénitude et tendresse qui fait fondre les entrailles, et les remplit du 
bien divin et surnaturel. Tout ce jour donc il plut à Notre-Seigneur 
de me tenir en perpétuelle jouissance de ce bien, et faire sentir en 
la terre où les ennemis du pain céleste vomissent tant de blasphèmes 
contre lui, le goût et les qualités de cette viande divine, avec tant 
d'assurance et d’abondance, que toute la journée me fut grandement 
heureuse; et Notre-Seigneur me fit expérimenter une chose dont la 
participation éloigne extrêmement le cœur de la terre, et des suavités 


(65) M. Dussault, conseiller à la cour de Bordeaux, 
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de ce monde ; et laisse un assouvissement du cœur en’ Dieu très par- 
fait; une joie solide et foncière, une connaissance, amour et percep- 
tion de Dieu, plus désirables que tout ce que le monde peut faire. 
C’est une friandise très délicieuse à l’esprit ; une bénédiction comme 
celle d’Isaac à son fils Jacob : Je lui ai assuré le pain et le vin ; et après 
cela, mon fils, que veux-tu que je fasse (66). Je vois cela comme un 
établissement solide en la chose la plus aimable et la plus admira- 
ble que Notre-Seigneur ait donnée aux hommes, et un établissement 
qui ne peut être Ôté, en nourriture très abondante, très agréable, et 
très savoureuse ; après quoi il semble qu'il ne peut rien faire et, 
sans choquer le respect que nous devons à la récompense de la 
gloire, l'âme ne sait pas qu’est-ce que Dieu peut lui faire davantage. 

Ea substance, il semble qu'il ne peut pas plus ; car, avec ce pain 
et ce vin, elle a tout ce qu’elle peut désirer à son assouvissement, et 
pour cel il me semble que le temps étant venu de dire la messe, il 
se peut dire que l’Epouse est introduite dans le lit de son Epoux, ou 
à la table de son festin. En effet, en biens réels et effectifs, en joie 
solide et en possession de substance surpassant toutes les richesses 
créées, l'âme est payée et rassasiée et laissée pleine, riche et satis- 
faite, accumulant biens et trésors de toutes parts, comme est 
l'homme riche environné de ses magasins autour desquels il dort et 
demeure comblé, en dépit de tous ses ennemis, et nonobstant toutes 
ses misères naturelles. Voilà les biens, ma chère Fille, que nous pou- 
vons espérer de notre Epoux, nous donnant à lui, et nous adonnant 
à la vie que nous appelons spirituelle. 

Je vous dis tout ceci pour vous consoler, et pour vous assurer 
qué quand, par sa Providence, j'ai été employé à la culture de votre 
âme, et que je vous ai dit tous ces biens, je ne vous ai point trompée, 
et que vraiment Notre-Seigneur, qui m'avait donné alors quelque 
confiance que je vous disais la vérité, m'a fait sentir depuis, et à 
présent expérimenter, les choses que je vous dis avec liberté, me 
tenant assuré que vous ne serez point Vierge folle, mais une des 
prudentes, pour en bien user à sa gloire; et pour prendre sujet de 
vous établir en la foi, et y confirmer les autres. Je dis en la foi, 
parce que tout ce que je vous dis que Notre-Seigneur fait sentir, c’est 
dans l’étage de la foi, et sous les enveloppes de cette même foi, qui 
est un milieu qui ne tire pas l’âme ni de la réelle expérience, ni des 
augustes ténèbres de qui l'obscurité ne sert qu’à l'augmentation de 
son bonheur et la rend plus proche de son principe. 

C'est en lui, etc. 


(66) Frumento et vino stabilivi eum et tibi post haec, fili mi, ultra quid 
faciam ? Genèse, XX VII, 37. 
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À la Mère Jeanne des Anges (67). 


Concernant Mademoiselle Dussault et du vœu fait si elle guérit de 
sa maladie, d’aller en pèlerinage en l’église de saint Joseph à Loudun. 
Si le Père Surin y ira aussi. 

16 juillet 1661 
Ma très chère Fille, 

Nous sommes chez M. Dussault, le R. P. Bastide et moi, pour y 
voir Mlle Dussault convalescente qui reprend ses forces, lesquelles 
ont été abattues et comme détruites. Nous ne savons pas si Notre- 
Seigneur les rendra assez bonnes pour qu’elle soit capable de faire {e 
voyage de Loudun, cette année. Je lui ai fait vos recommandations, 
et dit de vos nouvelles, à quoi elle correspond de tout son cœur, 
vous saluant avec affection, et vous priant de présenter vos prières à 
Notre-Seigneur afin que sa sainte volonté soit accomplie. 

Je vois par les lettres de la Mère Angélique que je reçus hier, que 
dans votre maison on compte comme si nous étions en termes de 
vous aller voir ; il faut que Notre-Seigneur agisse pour cela ; je vous 
ai déjà écrit que c’est lui qui doit disposer par sa providence les 
choses favorablement, en ce qui regarde les idées que les hommes 
ont de nous et de nos affaires qui ne sont pas à l'extérieur trop au 
gré de qui que ce soit. L'homme regarde ce qui parait (68), dit l’Ecri- 
ture ; et sur cela il établit les discours de ses conduites ; et quoi que 
Notre-Seigneur laisse diverses choses à leur discrétion, rien n’est 
tiré de sa providence, et par cette providence il nous exerce et dis- 
pose de nous. Tout notre bien consiste, non pas à ce qu'il fasse ce 
qui nous plait, mais ce qu’il veut; et en la manière qu'il veut, qui 
souvent est différente de nos idées. [l est bien à propos que vous 
priez sa Majesté de faire ce qui est plus à sa gloire ; et qu’elle nous 
tienne en tout de sa main; et fasse encore que ce qui est plus selon 
son cœur soit reconnu et aimé par nous; et par ceux qui jugent 
de nous. 

Dans l’ Le te où je vois les esprits pour ce qui me regarde, 
j'ai grand besoin que sa bonté me daigne éclaircir et guider pour ne 
me laisser prendre à rien qu’à ce qui est de son goût et selon son 
Esprit ; cela m’est plus important que ce que lès hommes diront et 
feront de moi. Je roule depuis plusieurs années à des choses fort 
scabreuses et difficiles qui ne sont pas à mon choix ; et je vois que 
Notre-Seigneur n’a point eu égard à ce choix ; au contraire, il a con- 
duit ma barque par des choses fort obscures, et le plein jour tarde 
encore à venir. Il me donne grande assurance en des choses quiont 


(67) L. 1604 : 31e lettre du Père, du 16 juillet 1661. 
(68) Homo enim videt ea quae parent; Dominüus autem intuetur cor, 


Reg. XVI, 7. 
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été fort choquées par les sentiments de ses meilleurs amis, et même 
des miens ; et, jusqu'à présent, mon chemin est si douteux et si 
raboteux que je ne sais quasi avec qui m’affermir. Et toutefois il me 
conserve, ce me semble, une grande liberté pour n'affecter rien; mais 
je n'ai pas facilité ni à faire, ni à secouer plusieurs choses qui se 
présentent. Je ne puis me régler comme je voudrais, ni me plier en 
effet à ce que quelques uns voudraient; ni laisser aussi des choses 
qui se passent en moi dont on ne voit point bien clairement les 
raisons et les principes, de sorte que parfois je crains beaucoup, et 
parfois je sens une incroyable assurance. Priez-le, s’il vous plaît, que 
J6 28 perde jamais l'horizon de l’humilité et de son amour hors 
desquels je ne vois point d'assurance ; et avec lesquels je ne puis 
être que bien. 

Le médecin qui gouverne la malade ne juge pas qu elle soit 
capable du voyage. Dieu se plait à nous tenir sous sa main en toutes 
choses et sous sa dépendance. Il faut prier sa Majesté que, si elle le 
veut, qu’elle le fasse, et nous tenir toujours en sa dépendance et 
mort à toutes choses. 


A Madame du Houx (69). 


Il sent le besoin de s’occuper des œuvres de zèle et souffre de la dé- 


fiance que lui témoignent ses Supérieurs. 
| 1662 (?) 


Madame ma très chère Fille, 

La paix de Notre-Seigneur, etc. 

L'âme ayant quelque nécessité de se dilater et ne 16 pouvant avec 
vrai repos qu'en Dieu, elle a comme un besoin de dire quelque 
chose à une âme en qui on trouve Dieu et vers qui elle ait un épan- 
chement selon sa grâce et dans les lois de son amour. Je donne ce 
papier à un M' qui est chez Madame de M., s'étant donné à la servir 
depuis plus d’un an. Je trouve grande consolation en son entretien 
et, en son âme, de vraies expériences du divin amour. Il vous a vue 
à Loudun. Je ne trouve rien qui nous arrête dans la terre que le goût 
de semblables rencontres, c’est à savoir des âmes qui aient leur joie 
en Dieu et en son amour. Cet homme a une femme qui me doit 
venir voir aujourd’hui et qui est aussi du tout adonnée à Dieu. Nous 
verrons, après lui avoir parlé, comment son cœur est avec Notre- 
Seigneur. 


Je trouve que l’état où la Providence nous a engagé par la défiance 
que je vous ai déjà dit être entre ceux qui nous commandent, est 


(69) P. 108. Sur Madame du Houx, voir Lettres Spirituelles, édition 
Michel-Cavallera, IL, 448. 
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fort délicieux pour nous voir traiter comme suspect; d'autre part 
néanmoins cela donnant quelque accablement à l'esprit qui depuis 
la réparation de nos forces a besoin de se dilater en l’action au 
dehors, vers le prochain. La privation de cela n’est pas une petite 
peine à l'âme qui, à cause du départ des maux passés ne se peut 
bonnement maintenir que par l’action. Il est vrai que cela est malaisé 
à comprendre aux âmes robustes, mais l'expérience fait assez sentir 
ce travail à ceux qui l’ont; et, nonobstant que l'esprit aitindifférence 
et délectation à porter cette condition, l’âme ne laisse pas d’y être 
assez bien incommodée et peinée comme étant restreinte en tout ce 
qui lui pourrait donner quelque étendue. Les hommes ne compren- 
nent point ces besoins et Notre-Seigneur, ce me semble, a plus de 
condescendance qu'eux à la faiblesse et à la nécessité de l’âme. Il 
nous voudrait venir quelque crainte et nous ne pouvons pas éviter 
que ce nous soit quelque poids à l’esprit que cet état d’être combattu 
et soupçonné comme une personne pleine d’erreurs et d'illusions et 
parfois cela nous parait assez bien fondé et pourrait mettre l’âme en 
perplexité. : 

Je voudrais bien qu’à la première occasion vous voulussiez parler 
à votre saint ange si, par lui, la divine miséricorde nous voulait 
donner quelque lumière, en cas que quelques malignités se fussent 
fourrées dans notre esprit et mis l’âme en erreur. Si ce bienheureux 
esprit.nous faisait la charité de nous dire, s’il y a, en nous, quelque 
juste cause de ce soupçon que nos Pères ont pris contre moi, ce me 
serait, comme vous voyez, un grand bien (70). 

Vous ne m'avez, ce me semble, rien mandé sur l'affaire de N. N. 
dont je vous ai parlé. C’est pourtant une affaire de grande consé- 
quence pour elles, et vous savez que je m'intéresse fort à ce qui les 
touche. S'il se passe quelque chose sur cela et si, suivant ce que je 
vous avais mandé, vous avez quelque lumière, vous me ferez plaisir 
de m'en écrire. Je crois que vous n'avez pas besoin qu’on vous 
renouvelle les points de leur affaire. Je trouve qu’insensiblement je 
viens au style de lettre vous parlant à vous, les précédentes n'étaient 
pas ainsi. Je ne veux point que la Mère s’incommode pour m'écrire, 
ni qu’elle précipite son esprit à rien. Toutes fois ce nous sera joie 
d'apprendre de ses nouvelles. 

Je suis votre, etc. Ferdinand CAVALLERA. 

x 

Ces lettres ont été choisies par le P. Cavallera parmi les dossiers 
que conservent les archives de la Revue d’Ascétiqueet de Mystique. 
Elles avaient été annotées par le P. Michel, mais notre regretté Direc- 


(70) Madame du Houx se trouvait à Loudun auprès de Jeanne des 
Anges malade. Ce paragraphe s'adresse manifestement à cette dernière. 
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teur a corrigé et complété les renseignements fournis par son ‘pré- 
décesseur. Nous n’avons eu que peu à faire pour les reproduire dans 
ces pages. Il nous paraît utile, eependant, d'y ajoulei une brève 
conclusion. 


Les lettres que l’on vient de lire appartiennent à une époque im- 
portante de la voie du P. Surin. Elles éclairent d’un jour sin- 
gulier la psychologie maladive de leur auteur en même temps 
qu’elles reflètent les aspirations élevées de son âme profondément 
intérieure. 

Le Père Surin se sentait alors diminué dàns sa santé, L'état où 
il s'était trouvé durant les années précédentes et qu’il jugeait être 
l'effet d’une possession diabolique, se prolongeait par la dépres- 
sion nerveuse qui inhibait ses mouvements extérieurs. Il se croyait 
persécuté par son entourage et surtout par ses Supérieurs qui refu- 
saient d'approuver la publication de ses écrits. Il était persuadé 
que ceux-ci étaient inspirés de Dieu et destinés à faire grand bien 
aux âmes. 

L'attitude des amis qui s’occupaient de la publication de son 
Catéchisme Spirituel, l’approbation du « saint ange » dont se récla- 
mait la Supérieure des Ursulines de Loudun et dans laquelle le 
Père Surin mettait une confiance naïve, affermissatent sa convic- 
ton que le démon était le véritable instigateur de l'opposition faite 
à ses idées par ses confrères. La sollicitude de Madame de Pontac 
et de l’abbé de Meurs, l'intervention inespérée du Prinee de Conti, 
l’obstination de celui-ci à passer outre les avis des Supérieurs, 
étatent à ses yeux autant de signes qui lut manifestaient la volonté 
de Dieu. On comprend qu’il attachât le plus grand prix au juge- 
ment des Pères Annat et Hayneufve favorables à sa doctrine. Ces 
religieux de la Province de France jouissaient d'une grande auto- 
rité en matière de spiritualité. 

Le Père Surin devait soumission à ses Supérieurs. Il voulait 
leur obéir coûte que coûte. La lettre qu'il eerivit au Prince de Conti 
pour le dissuader de faire imprimer son Catéchisme contre leur 
gré est un témoignage de sa bonne foi. Mais il ne pensait pas non 
plus devoir contrarier l’action de la Providence propice à cette 
publication. De là son comportement ambigu et apparamment peu 
loyal. 

Tel fut le drame de l’obéissance chez le Père Surin. Les lettres 
ci-dessus réunies permettent de le saisir à un moment et sur un 
point particulièrement cruciaux. C'est ce qui constitue, comme 
l'avait bien vu le P. Cavallera, leur intérêt exceptionnel. 

M. O.-G. 


NOTES ET DOCUMENTS 


RÉGLEMENT DU SÉMINAIRE DE TOULOUSE 
DIRIGÉ PAR LES JÉSUITES 


Le Père Pierre Delattre a publié en 1953 ici-même deux arti- 
cles sur les séminaires de France dirigés par les Jésuites. Il nous 
a paru utile de les compléter par la publication d’un document 
dont on appréciera la valeur spirituelle. Il s’agit du règlement 
mis en vigueur au séminaire diocésain de Toulouse à partir de 
1685. La pièce appartient aux archives S.J. de la Province de 
Toulouse, R. 21, no 65. Nous remercions le P. Delattre d'avoir 
bien voulu nous communiquer la traduction française qu'il a faite 
sur le texte original latin. (NSD: LR 


STATUTS 
DU SÉMINAIRE DU TRÈS ILLUSTRE DIOCÈSE DE TOULOUSE 


Le Saint Concile de Trente n'a pas eu, en exigeant l'institution 
de Séminaires, d’aulre but que de présenter au Christ Jésus, des 
ministres remplis de l’Esprit-Saint et capables de le communiquer 
au reste de l'humanité. L'expérience prouve, en effet, que ceux qui 
se sont appliqués à bien pratiquer les exercices qui inspirent la vie 
dans un Séminaire en retirent d'ordinaire, par la Grâce divine, des 
fruits abondants. Nous avons donc la ferme espérance que tous ceux 
qu’il plaira à Dieu de placer dans notre Séminaire, animés d'un 
ardent désir de progresser dans la vertu — ce qui est la fin de 
l'Eglise — s’attacheront spontanément à observer avec soin les pres- 
criptions qui vont suivre, et qu’ils retireront de cette obéissance le 
même honneur qu’a valu au Seigneur Jésus, Sauveur des hommes, 
sa fidélité à remplir toutes les volontés du Père Eternel. 


2 


Tous ceux qui entrent en ce Séminaire, doivent s'y proposer pour 
fin de bien connaître à quoi ils sont appelés et d'embrasser, aidés 
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par la grâce divine, le genre de vie qui sera le plus agréable à Dieu. 
S'ils se reconnaissent appelés à l'état ecclésiastique, qu'ils s’em- 
ploient de toutes façons à acquérir les vertus et les qualités néces- 
saires à un ministère si élevé. 


3 


Chacun, pour y parvenir, demandera avant tout etinstamment à 
Dieu de lui faire trouver un directeur de conscience expérimenté. 


n 1| 


Lorsqu'il aura rencontré le guide qu’il aura lieu de croire agréé | 
de Dieu, il lui ouvrira toute son âme avec la plus grande simplicité 
et sincérité ; entrant dans le détail non seulement des péchés de sa | 
vie passée, mais encore de ce qu’il y aura fait de bien. Il lui dira les 
désirs qui le travaillent, les inclinations bonnes ou mauvaises de 
son tempérament, celles aussi qui sont le fruit de ses efforts per- 
sonnels. Il lui fera connaître l’état de sa santé et de ses forces ; ce 
qu’il se croit capable de réaliser dans n'importe quel état de vie, les 
dangers qu'il y redoute, les raisons qui l’ont amené à choisir celui- 
ci plutôt que celui-là; ce qu'il s’y propose, soit pour lui, soit 
pour ses parents. Bref, il s’efforcera de se faire entièrement connaî- 
tre à celui qu’il considèrera comme tenant à son égard la place 
même de Dieu. 
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Chacun rendra compte de sa conscience tous les mois ou plus 
souvent selon que son Directeur le jugera bon. Il re se contentera 
pas de se purifier par la confession qu’il lui fera des souillures con- 
tractées, mais il prendra de lui conseil sur les tentations, les diff- 
cultés, les préoccupations auxquelles il est sujet. Que surtout il ne 
décide rien définitivement à l’insu de son Directeur relativement à 
tel état de vie ou éngagement d’une certaine gravité, de peur qu’il 
ne se trompe dans des choses où le bien de son âme et peut-être son 
salut éternel seraient mis en danger. 


6 


Tous feront les Exercices spirituels durant huit jours consécu- 
tifs ; ce sera pour chacun l’occasion de faire à un prêtre une confes- 
sion générale de toute sa vie, à moins que le Directeur n’en juge 
autrement. 


= | 
Tous auront soin, avant d’entrer au Séminaire, de régler toutes 
choses le concernant de façon que, pour autant que faire se pourra, | 
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ils soient, durant toute la durée qu'ils y vivront, libres de tout 
souci d’affaires. Si quelques charges leur avaient été confiées par 
des parents ou des amis, ils s’en libèreront avec le plus d’égards 
possible. 


DISCIPLINE INTÉRIEURE 


On gardera le silence de telle façon que, hors le temps des 
récréations, personne ne parle sans une vraie nécessité, et alors 
même en peu de mots. Dès la fin de la récréation du soir jusqu’à 
l’oraison du matin achevée, très spécialement, on évitera tout 
échange de paroles. Si pourtant il n’était point possible d’attendre, 
qu’on ne parle qu'après en avoir demandé la permission, à voix 
basse, ei en si peu de mots que personne ne soit ni incommodé par 
le bruit ni entraîné par l’exemple. On fera de même dans l’église, la 
sacristie, au réfecloire, dans les salles destinées aux réunions et 
particulièrement durant ces dernières, 

Que personne n'entre dans la chambre d’un autre sans une per- 
mission particulière, laquelle ne sera accordée que sur un motif 
sérieux. Que personne n'introduise d’étranger dans sa chambre ni 
même à l’intérieur de la maison. Lorsque la permission d’un entre- 
tien aura été accordée, que les étrangers soient conduits dans le lieu 
à ce destiné. Autant que faire se pourra, chacun, durant les heures 
réservées à l’oraison et à l'étude, restera dans sa chambre aussi 
longtemps qu’il ne sera pas appelé au dehors pour un exercice com- 
mun. Tous prendront soin d’y entretenir la propreté et dans ce but 
la balayeront au moins une fois par semaine ; personne n’y changera 
de place le lit, le prie-Dieu, ni la table. Que personne, tandis qu’il 
est dans sa chambre, ne la ferme par l’intérieur ni ne retire la clef 
de la serrure, surtout s'ils s’y trouvent plusieurs. 

On aura grand soin d'observer la modestie : 1) dans les conver- 
sations, de manière à édifier par le bon exemple. Qu'on évite les 
éclats de rires, les plaisanteries mordantes, les mimiques grotes- 
ques, etc... — 2) dans la gravité du visage et l’attitude de tout le 
corps : qu’on ne tourne pas avec légèreté la tête de tous côtés; qu'on 
se garde de fixer les autres en plein visage, d’agiter les bras, de se 
croiser les jambes, de se pencher ou de s'étendre de manière peu 
convenable surtout dans l’église, au réfectoire, dans les réunions 
publiques. — 3) dans les vêtements : éviter aussi bien ce qui sent le 
luxe et l’affectation que la négligence et le laisser-aller. Personne 
ne doit sortir de sa chambre que revêtu de sa soutane, la ceinture 
nouée, le col de lin affermi, les extrémités des manches unies, sim- 
ples et sans frisures. On né sortira pas en ville sans le manteau 
prévu par les saints canons et par les règlements du diocèse de 


74 RÈGLEMENT DU SÉMINAIRE DE TOULOUSE 4 


Toulouse. — 4) dans la chevelure qui ne doit pas être tellement 
longue qu’elle ne laisse au moins entrevoir les oreilles. Ceux qui ont 
déjà reçu la tonsure ou l’un des saints ordres doivent porter la cou- 
ronne qui convient.Afin qu'entre tous règne une plus grande confor- 
mité, personne ne s’adressera en ville, mais chacun se fera coiffer 
au Séminaire, au lieu, temps et jour fixé. 

Personne ne sortira du Séminaire sans une permission préalable 
obtenue du Supérieur, ou, en son absence, de celui qui en fait les 
fonctions. On lui exposera en toute sincérité où l’on veut aller et 
pourquoi ; on l’avertira au retour qu’on est rentré. 

Que personne ne boive, ne mange, ni n’invite un autre à prendre 
quoi que ce soit hors du réfectoire, ni des temps accoutumés et en- 
core moins hors du Séminaire. 

Personne n’usera des choses de la maison que dans la mesure où 
la permission lui en aura été donnée. Que, sans permission, nul ne 
prenne ni remède ni aliment spécial soit au réfectoire, soit dehors; 
que personne non plus ne se lève plus tôt ou ne se couche plus, tard 
que les autres. 

Personne ne doit s’absenter des réunions communes. S'il arri- 
vait d’être alors retenu par un étranger, qu’on se libère en exposant, 


le plus poliment possible, où l’on est appelé. Si pourtant l'entretien 


est de telle importance ou la dignité du visiteur telle qu’on ne 
puisse honnêtement en agir ainsi, on demandera la permission au 
Supérieur, ou si la chose n’est pas possible, on n’attendra pas d’être 
interrogé pour expliquer son absence au Président de la réunion et 
au Supérieur. 

Personne ne s’absentera non plus du lieu où se prennent les 
repas de midi et du soir. 

La pratique de la charité fraternelle exige de tous des attentions 
particulières. Que chacun témoigne donc aux autres les plus grands 
égards. On évitera les rixes, les disputes, et par dessus'’tout, la trop 
grande familiarité. Que:personne donc ne frappe, pousse, tire les 
autres, même par jeu. Il est cependant permis d’embrasser en signe 
de charité quiconque quitte le Séminaire ou y revient. 

Si quelqu'un est justifié à se plaindre ou remarque dans un acte 
quelque grave défaut, qu ‘ilexpose la chose au Supérieur en toute 
sincérité et charité; qu’on se persuade bien que dévoiler à tout autre 
que lui, étranger à la maison, les motifs qu’on à de se plaindre, 
c'est manquer à la charité et scuvent même à la justice. Le Supé- 
rieur, au contraire, doit être mis au courant afin qu'il puisse pour- 
voir amicalement à tout ce qui regarde la plus grande gloire de 
Dieu, le bien de tous et de chacun, et particulièrement l'avantage de 
celui qui est en défaut. 


Enfin, dans le but d’honorer obéit et l'humilité du Christ 


re 
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Jésus et de combattre l’orgueil propre, tous accepteront de s'exercer 
dans des offices bas et dédaignés : ils serviront à table, balayeront 
l’église et les salles, et auront à cœur de s'acquitter avec soin de 
toutes les tâches qui leur seront confiées. Mais ils n’entreprendront 


rien qui ne leur soit prescrit par les règlements, leur directeur ou 
le Supérieur. 


DE LA PIÉTÉ 


Tous s’approcheront des Sacrements de Pénitence et d'Eucha- 
ristie chaque dimanche ainsi que les jours de fête de N. S.J. C., de 
la Vierge, Mère de Dieu, de Saint Jean-Baptiste, des Saint Apôtres, 
de Saint Ignace, de Saint Charles Borromée, et de Saint François- 
Xavier, sous réserve toutefois de la permission du directeur de cons- 
cience. Les clercs ne s’approcheront dela Sainte Table que revêtus 
du surplis dans l'esprit de piété et de modestie qui convient au Mi- 
nistre de Dieu aux pieds des autels. Ils le revêtiront également à la 
messe solennelle et aux vêpres les dimanches et jours de fêtes. 

Les Prêtres offriront chaque jour le Saint-Sacrifice; les autres y 
assisteront à l’heure fixée. On fera chaque jour en commun l’exa- 
men, la lecture spirituelle et l’oraison dont le sujet aura été proposé 
et expliqué la veille. Les heures canoniques seront récitées en ccm- 
mun avec l’attention et la piété convenables. 

Les dimanches et jours de fêtes, aussitôt l’oraison terminée, on 
procèdera à une répétition. Ceux qui seront interrogés diront avec 
simplicité et modestie ce qui les a le plus frappés, les sentiments 
qu’ils ont éprouvés, les résolutions que la méditation leur a inspi- 
rées, en suivant autant que possible, l’ordre proposé dans la prépa- 
ration du sujet. Il est fort recommandé à chacun de noter par écrit 
les lumières, sentiments, résolutions que lui auront inspirés les orai- 
sons, les sermons, la lecture et les conférences spirituelles. 

Enfin, quoiqu'il fasse, que chacun s'applique de son mieux à 
s’en acquitter avec l’ardent désir de rendre gloire à Dieu et le souci de 
perfection quiconvient à ceux qui doivent servir d'exemple aux autres 
fidèles. Il s’efforceront de se libérer des préjugés et de faux juge- 
ments de l’esprit du Monde, de se dépouiller du vieil homme pour 
se revêtir du Christ en se pénétrant profondément des vérités chré- 
tiennes. Qu'ils travaillent à se convaincre que rien n’est plus indis- 
pensable que l'esprit de prière, la maîtrise des impressions nalu- 
relles, le détachement tant recommandé par le Christ de toutes les 
choses créées, y compris les parents et soi même. En un mot, notre 
genre de vie doit être, ainsi que l'exige sa fin, celui d’une victime 
constamment immolée au service at à la gloire de Dieu. 
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Des CONFÉRENCES ET RÉPÉTITIONS À LA MAISON 
ET DU TRAVAÏL PRIVÉ DE CHAÇUN 


Parmi les vertus chrétiennes et ecclésiastiques dont il a été ques- 
tion jusqu’à présent, aucune n’est plus importante que l'acquisition 
des connaissances nécessaires à l’accomplissement du Ministère 
sacerdotal. C’est pourquoi tous ceux qui vivent dans ce Séminaire 
doivent mettre toute leur application à l’étude des Saintes Ecri- 
tures et de la Théologie morale et dogmatique ; à se rendre capables 
d'instruire le peuple par les catéchismes, l’explication du Symbole 
que l’on a coutume de faire chaque dimanche au cours des messes, 
les conférences publiques ou les entretiens privés ; enfin à connaître 
la liturgie, le chant, etc... 

Les répétitions s’ouvriront et se termineront par la prière. Si 
quelqu'un arrive, l'exercice déjà commencé, qu'il ne s’assied pas 
avant d’avoir récité la prière en son particulier. Tous auront soin 
d’avoir préparé avant l’exercice, le sujet de la répétition, qu’il écou- 
tent docilement et en silence, sans préjugé qui puisse les écarter à 
priori de l’opinion commune. Quand celle-ci sérieusement discutée 
paraîtra certaine et s'approcher davantage de l’enseignement de 
l'Evangile, des Conciles, et de l'Eglise, que tous écoutent attentive- 
ment et patiemment. S'ils éprouvent quelques difficultés, qu'ils 
n'hésitent pas à l’exposer mais modestement et prêts à recevoir do- 
cilement la réponse. Qu’on évite par dessus tout d'intervenir à con- 
tre temps, d'interrompre ceux qui parlent, de contredire, de mani- 
fester son dédain des explications de l’auteur, de défendre ses pro- 
pres idées avec trop de véhémence et d’entêtement. 

Le temps fixé pour l'étude privée doit lui être entièrement con- 
sacré par tous afin d'acquérir les capacités nécessaires à leur état, 
aux charges qu'ils auront à remplir, aux exigences des statuts ecclé- 
siastiques. Pour en retirer un plus grand fruit qu'ils ne promènent 
pas leur esprit ou leur étude sur d’autres sujets que ceux qui ont 
fait l’objet de la conférence commune, à moins d’avis contraire de 
leur directeur. 

Avant et souvent au cours de l’étude, il convient d'élever son 
esprit vers Dieu pour lui demander son aide pour mieux atteindre 
le but poursuivi à la gloire de Dieu. Qu’on soit fidèle à l’étude du : 
sujet prescrit sans se laisser décourager par les difficultés rencon- 
trées ; qu'on s'applique à comprendre l’auteur, les raisons sur les- 
quelles il s’appuie, les autorités qu’il met en avant, et à bien les 
retenir. On cherchera à comprendre et à résoudre les difficultés qu'il 


propose; si l’on n’y parvient pas soi-même qu’on en demande la s0- 
lution en temps opportun, 


Con 
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DES RÉCRÉATIONS 


Tout ce qui touche à la piété et à l’enseignement peut faire le 
sujet des conversations au temps fixé pour les récréations ; les lec- 
tures du réfectoire, les sujets traités ou discutés en conférenctcs 
fourniront aussi l’objet d'échanges d'idées utiles et agréables. 
Qu'on se garde de tout ce qui porte atteinte à la réputation du pro- 
chain ; qu'on évite les disputes, les façons de parler ou d’agir déso- 
bligeantes, les cancans et les facéties ; enfin tout ce qui, dans les pa- 
roles ou les gestes, serait capable de fatiguer, de blesser ou de ma- 


-lédifier. On restera fidèle aux premiers compagnons; qu’on n’en 


change pas sans motif sérieux et qu’on ne s’éloigne pas d'eux sans 
s’excuser d’abord sur une nécessité. Il faut éviter les fréquentations 
trop particulières. S'il y a raison sérieuse soit de rechercher, soit 
d'éviter quelqu'un en particulier, qu’on en réfère au Supérieur. Si 
d'aventure quelqu'un se trouvait offensé, que ceux qui sont avec lui 
s'efforcent aussitôt de compenser, ou, si la chose n’est pas possible, 
qu'ils préviennent au plus tôt le Supérieur. 

Au signal donné de la fin de la récréation, tous se tairont aussi- 
tôt et se rendront en silence à la chapelle. On observera la même re- 
commandation pour les promenades, celles surtout qui doivent se 
faire en commun. Au sortir de la maison, comme au retour, que tous 
fassent une visite au Saint-Sacrement. 


DES MOTIFS DE RENVOIS 


I1 n’est guère possible que, dans la multitude de ceux qui sont 
admis au Séminaire, il n'arrive à se glisser quelque élément qui, 
non seulement ne s'améliore pas, mais constitue pour les autres un 
danger. Pour prévenir de tels inconvénients, chacun de ceux qui 
aura remarqué dans un autre un vice grave doit en avertir le Supé- 
rieur. Que tous et chacun se persuadent qu’on pose ainsi un acte 
méritoire devant Dieu, l'Eglise, ses compagnons, soi-même et les 
malheureux mêmes qui sont victimes de leurs mauvais penchants. 
Sans la crainte des conséquences que peuvent entraîner pour eux 
leurs scandaleuses habitudes, ils s'en rendront chaque jour davan- 
tage esclaves et s’aveugleront, surtout au Séminaire, par l’abus de 
la grâce et la profanation des sacrements, par l'usage fréquent qu’ils 
en feront sans aucun sentiment de piété, par l'indifférence à l'égard 
du saint mystère de la Religion, enfin par la prétention téméraire 
d'assumer malgré Dieu les responsabilités du Sacerdoce. Que tous 
comprennent donc qu’aussitôt découverts de tels sujets, ils doivent 
être écartés sans retard. Mais pourront également être éloignés ceux 
qui seront convaincus d’avoir : 
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1) ou mangé en ville, soit dans des auberges, soit dans des mai- 
sons privées ; 

2) passé la nuit hors du Séminaire ; 

3) frappé ou gravement injurié un autre Séminariste ; 

4) assisté à des comédies, jeux d’histrions, ou participé à des fêtes 
profanes ; 

5) juré, proféré des paroles obscènes, lu ou conservé des mauvais 
livres ; 

6) joué aux cartes ou aux dés ; 

7) pris dans leur chambre de la nourriture ou de la boisson ; 

8) ridiculisé des choses saintes et les exercices du Séminaire ; 

9) transgressé fréquemment les règlements soit généraux, soit par- 
ticuliers du Séminaire; 

19) témoigné de la mauvaise volonté à porter la tonsure, les cheveux 
courts, des manches simples et sans dentelle aux poignels, bref 
à conserver dans leur manière d’être, de se vêtir la modestie qui 
convient à des ecclésiastiques, sans rubans, ni aucun de ces coli- 
fichets qui sentent le luxe mondain ; 

11) tenu d’habitude des conversations qui tendent à démoraliser 
les autres ou à les détourner de leurs devoirs et des exercices 
du Séminaire; 

12) Enfin, devront s'éloigner tous ceux qui, pour une raison ou une 
autre, ne seront pas jugés propres à l’état ecclésiastique. 


Et pour que ces statuts demeurent bien connus de tous, ils se- 
ront lus chaque mois à haute voix au réfectoire et chacun devra les 
redire en son particulier. 


= 
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Wernerus Jaeger, Joannes P. Cavarnos, Virginia Woods 


Callahan. — Gregorii Nysseni Opera Ascetica. — 
Leiden, E. J. Brill, 1952, 24/16, VI-416 p. 


Ce livre constitue la première partie du volume VIII de l’édition 
critique des œuvres de saint Grégoire de Nysse, entreprise par 
Werner Jaeger, avec l’aide de savants collaborateurs. Les deux pre- 
miers volumes de cette édition, dont l’éloge n’est plus à faire, paru- 
rent en 1921 et 1922. Ils contiennent, sous le titre Contra Euno- 
mium libri, quatre écrits différents de Grégoire contre Eunomios, 
dont l’éditeur rétablit l’ordre véritable, contraire à la distribution 
de l’ensemble en douze livres, qui était courante jusque-là. En 1925, 
suivirent les Æpistulae, éditées par Georges Pasquali. Vingt-sept 
ans après, W. Jaeger nous offre les Opera ascetica : livre qui a 
exigé la collation d’environ mille deux cents manuscrits et qui n’a 
pu être mené à fin qu'avec le concours d’une équipe de jeunes sa- 
vants, en douze ans de travail, et grâce aux ressources fournies par 
l’Université de Harvard. 11 renferme cinq ouvrages ascétiques de 
saint Grégoire de Nysse : De instituto Christiano, p. 40 90; De pro- 
fessione Christiana, p. 129-143 ; De perfectione, p. 173-215 ; De vir- 
ginitate, p. 247-334; Vita S. Macrinae, p. 470-415. Les trols pre- 
miers sont édités par W. Jaeger, le quatrième par J. P. Cavarnos, 
le cinquième par V. Woods Callahan. Chacun d'eux est précédé 
d’une importante préface latine, où l'éditeur décrit la genèse de son 
travail, en partant de la tradition manuscrite. Cest le De insti- 
tuto Christiano qui mérite de retenir le plus l'attention. Werner 
Jaeger en a retrouvé le texte original et il le publie ici pour la pre- 
mière fois. Ce qui figure sous ce titre dans la Patrologie grecque de 
Migne, au tome 46, c. 287-306, n’est en effet qu’ « un misérable ex- 
trait d’une œuvre encore inconnue, dont la plupart des manuscrits 
ont conservé le texte, beaucoup plus riche et plus correct ». Par 
l'édition de celui-ci, Werner Jaeger nous permet de connaître la plus 
intime doctrine de Grégoire sur la vie monastique et de reviser les 
opinions émises sur l’authenticité de ce livre et ses rapports avec la 
lettre du Pseudo-Macaire. Il annonce qu’il traitera ces dernières 
questions dans un livre à part et qu'il prépare trois autres volumes 


80 COMPTES RENDUS 


de son édition. Nous les attendons avec un vif intérêt; et nous 
souhaitons qu’un ami des Pères Grecs traduise en français, dans la 
collection Sources chrétiennes, ces œuvres ascétiques, si soigneu- 
sement et si magnifiquement éditées, en particulier le De instituto 
Christiano. E. BoULARAND. 


Irénée Hausherr, SJ. — Philautie, de la tendresse pour soi 
à charité, selon saint Maxime le Confesseur. Ortentalia 
Christiana, n°137. — Pont. Institutum Orientalium 


Studiorum, Roma, 1952, 24/17, 179 p. 


La Revue d’Ascétique et de Mystique doit bien des excuses au 
savant professeur de l’Institut Pontifieal d'Etudes Orientales, qui 
lui a donné de si remarquables articles, d’avoir tant tardé de faire 
la recension de Philautie, paru depuis deux ans. Philautia, le vieux 
nom de l’amour-propre, qui dans sa transcription du grec en fran- 
çais devient tout nouveau, désigne, selon sa signification précise, 
non pas l’égoïsme, mais l’amitié qu'on a pour soi-même. Et l’au- 
teur d'étudier en des Prolégomènes, très précieux par les références 
et les analyses qu'ils contiennent, le sens réel de ce terme chez les 
« maîtres » : d’abord « les philosophes anciens », Platon, Aristote, 
« qui a dit le dernier mot de la sagesse grecque sur la question », 
en distinguant une double philautie, l’une blâmable et toute égoïste, 
celle des gens vils, les « phauloïi », l’autre louable. et accompagnée 
de désintéressement, celle des hommes de bien, les « spoudaioi », 
et encore Plutarque, Andronic de Rhodes, Philon ; ensuite les « pré- 


décesseurs chrétiens de saint Maxime » : soitles commentateurs de - 


2 Tim. 3, 2, où saint Paul annonce à son disciple qu'aux derniers 
jours les hommes seront « philautoi », amis d'eux-mêmes, soit les 
auteurs divers qui traitent de la chose, comme Clément d’Alexan- 
drie, Origène, Hippolyte, Eusèbe, saint Basile, saint Grégoire de Na- 
zianze, Evagre du Pont, Théodore d’Edesse, saint Ephrem, Denys 
l’Aréopagite, l'abbé Isaïe, Diadoque. Pour eux tous, la philautie 
prend mille formes et se révèle comme la mère de tous les vices. 
Elle s'oppose à la charité, car selou le mot de Diadoque, « celui qui 
se chérit lui-même ne peut aimer Dieu ». 

Après avoir exploré dans ces Prolégomènes, p. 1-43, les sources de 
la pensée de saint Maxime sur la philautie, l’auteur étudie sa doctrine 
propre en la matière, p. 43-171 Cela dans l'ordre suivant : I. No- 
tions, II. Psychogénèse, III. Psychothérapie, IV. Signes de la libéra- 
tion, V. Liberté intérieure, VI. Vie divine. Pour finir, il relève dans 
un Appendice, p. 171-179, l'opinion du Patriarche Serge de Moscou, 
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qui voit dans la philautie la racine du juridisme romain. Saint Ma- 
xime, lui, la comprend souvent comme une amitié déraisonnable 
pour le corps : un amour d'objet charnel. Mais il connaît aussi, sui- 
vant Aristote, une philautie louable qui est vertu. Il l’identifie mé- 
me avec la perfection, c’est-à-dire la charité. Mais comment conçoit- 
il le passage de celle-là à celle-ci? Le P. Hausherr consacre le corps 
de son ouvrage à nous l'expliquer. Ce qui l’oblige à tenir grand 
compte de la philosophie morale de saint Maxime. Il détermine 
ainsi la « genèse» de la philautie perverse et sa « descendance » : 
luxure, avarice, tristesse, etc., ensuite les syndromes qui permet- 
tent de la détecter et la manière de la guérir par la véritable science 
de Dieu. Le grand signe auquel on reconnaît qu’on s’en libère, c’est 
« la philadelphie ». Mais cette délivrance ne s’opère que par degrés, 
selon la stratégie du Christ, qui nous conduit à un détachement 
total et à un amour universel. Et ce n’est qu’au sommet de la vie 
spirituelle, quand l’homme, dans la liberté intérieure recouvrée, 
retourne à sa condition première, que la philautie devient «la pas- 
sion supra-naturelle et déifiante de la charité », laquelle ne nous 
attache à nous-mêmes qu’en nous attachant à Dieu. 

En somme, le P. Hausherr a réussi à nous donner, à propos dela 
philautie, une étude du développement de la vie spirituelle d’après 
saint Maxime le Confesseur. Et comme il ne manque pas d'humour, 
son livre si riche, si neuf et si savant, nous sourit à chaque page : 
on le lit avec plaisir. 

E. BouLraRanp. 


Pedro de Leturia. — Leciuras asceticas y lecturas misticas 
entre los Jesuitas del siglo XVI (Extrait de l’Archivio 
italiano per la Storia della Pietà, t. I). — Rome, 
1953, 50 p. (1). 


Un principe cher à saint Ignace de Loyola veut que l'abondance 
des idées nourisse moins l'esprit que leur approfondissement. Aussi 
les directives qu'il a données à son Ordre en matière de lectures spi- 
rituelles visent-elles moins à l’érudition qu’au choix des livres 
recommandés. C'est ce que signifie l'inventaire mis sous nos yeux 
par le P. P. de Leturia grâce auquel certaines attitudes officielles 
de la Compagnie de Jésus en face des courants mystiques du XVI< 


siècle se trouvent éclaircies. 


«) Le tome Il de l’Archivio est en préparation, mais on peut se procu- 
rer l’étude du P. de Leturia chez l’auteur, 5, Piazza delle Pilotta, Rome. 
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Les Exercices Spirituels limitent à l’essentiel les indications 
bibliographiques. Ils ne désignent que trois livres de lecture à pro- 
poser au retraitant, non dès le début, mais seulement lorsqu'il a 
franchi le cap de la Première Semaine : l’Zmitation de Jésus-Christ, 
les Ævoangiles et la Vie des Saints. Les Directoires rédigés par des 
contemporains du Fondateur introduisent d’abord les OEuvres de 
saint Bernard, puis le Traité de l’Oraison de Louis de Grenade. 

Les Constitutions s’en tiennent à des principes généraux : lire 
les meilleurs auteurs, s'abstenir des écrivains suspects (Partie IV, 
c. 14). Pour la direction particulière, le Fondateur fait confiance 
aux Supérieurs locaux et aux Pères spirituels. 

L’attitude de saint Ignace et de ses premiers successeurs vis-à-vis 
des écrivains suspects est inséparable de l’histoire de l’Zndex proht- 
bitorum dont on sait l'importance en cette fin du XVI° siècle. Nous 
possédons des documents intéressant trois d’entre eux : Harphius, 
Savonarole et Erasme. 

Le Fondateur ne condamne pas expressément Harphius. Il freine 
seulement l'enthousiasme que professent à l'égard de ce mystique 
quintessencié les PP. Onfroy et Oviedo. Il le trouve obscur et redoute 
son influence sur des esprits qu'il sait portés à l’illuminisme. Il n’en 
accepte pas moins la dédicace de l'édition faite à Cologne en 1555, 
hommage qui devait assurer un assez large crédit au franciscain 
néerlandais dans les collèges de la Compagnie. 

Vis-à-vis de Savonarole, le Fondateur est en défiance, moins à 
cause de sa doctrine spirituelle — bien qu'il n’en apprécie guère le 
mysticisme prophétique — qu’en raison de l'agitation politique créée 
à Florence autour du dominicain et de l'opposition qu’il suscite au 
Saint-Siège. Le cas du fougueux prédicateur suggère à Ignace un 
principe général qu’il répètera à propos d'Erasme : il y a assez de 
bons livres et d'écrivains sûrs pour qu'il soit inutile de s’adresser à 
des auteurs suspects ou discutés. 

Le célèbre humaniste de Rotterdam ne lui avait jamais inspiré 
confiance. Au cours de ses études, il s'était plusieurs fois dérobé à 
la lecture des ouvrages que lui offraient les admirateurs d'Erasme. 
Dans les Règles d'orthodoxie, il les désavouait expressément. On 
sait aussi qu'il faisait exclure de la Bibliothèque des collèges les 
livres de Louis Vivès, ami d'Erasme. 

Il faut descendre jusqu'au 12 mars 1575 pour trouver une date 
marquante dans l’histoire que retrace le P. de Leturia. L'Ordonnance 
du P. Everard Mercurian, quatrième Général de la Compagnie de 
Jésus, dénonçait comme dangereux quelques auteurs mystiques 
parmi lesquels figuraient Tauler, Ruusbroec et Harphius. Le P. de 
Leturia assigne deux motifs à la promulgation de ce document. Le 
premier lui paraît découler d’uné situation qui réclamait une mise 
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au point. Les prédécesseurs de Mercurian, Laynez et François de 
Borgia, n’étaient pas intervenus officiellement pour réglementer la 
lecture de leurs Religieux. Laynez avait été chargé d'examiner les 
Œuvres de Savonarole, dont un Dialogue et quelques Sermons 
devaient figurer dans l'Index de Pie IV (1557). Ce même Catalogue 
avait sévèrement prohibé les OEuvres d’Erasme, mais, peu après, 
l'humaniste bénéficiait d’un jugement plus modéré du Cardinal 
Ghislieri. Nadal dans sa visite des Provinces avait fait mettre en lieu 
sûr, mais non retirer des collèges, les ouvrages ainsi censurés. | 

Quant aux auteurs mystiques, il n’en est pas question dans les 
documents officiels antérieurs à 1575. Harphius et Tauler, accré- 
dités par des amis de la Compagnie, ont connu une certaine diffusion 
dans ses collèges. 

Cependant, les Généraux de l'Ordre avaient obtenu de l’Inquisi- 
tion de pouvoir accorder à leurs subordonnés la « permission de 
l’Index ». Laynez et Borgia insistèrent auprès de ceux-ci pour qu’on 
usât de ce privilège avec discrétion et pour de bons motifs. Le 8 jan- 
vier 1579, Mercurian reçut par Lettres Apostoliques confirmation de 
cette faveur amplifiée par Pie V. Il profita, semble-t-il, de l’occasion 
pour préciser dans son Ordonnance la conduite à tenir vis-à-vis des 
auteurs mystiques dont la lecture demandait des précautions. 

Le second motif est celui qu’ont invoqué jusqu’à présent les his- 
toriens : la controverse suscitée en Espagne autour de l’oraison par 
l'opinion et par la pratique des Pères Cordeses et Balthasar Alvarez 
que certains n’estimaient pas conformes aux Exercices. L'Ordon- 
nance de 15795, en confirmant la position prise par le P. Mercurian, 
aurait été destinée à clore l'incident. Le P. de Leturia juge l’hypo- 
thèse vraisemblable, bien qu'aucun texte n’en soit garant. Il résume 
les phases successives de cet épisode et il publie, en particulier, la 
lettre par laquelle le P. Cordeses, alors provincial de Tolède, informe 
sa Province de l’Ordonnance de Mercurian et ajoute à la liste romaine 
des auteurs suspects, certains autres comme Osuna, très populaire 
en Espagne. On voit, de même, Canisius, qui conseillait facilement 
avant l’'Ordonnance les auteurs visés, se montrer totalement réservé 
sur leur compte après 1579. 

Dans ces perspectives, l’attitude du P. Aquaviva apparaît moins 
comme une réaction à l'égard de son prédécesseur que comme une 
mise au point nécessaire pour dissiper toute équivoque sur la posi- 
tion officielle adoptée par la Compagnie vis-à-vis de la contemplation 
mystique. 

Le P. de Leturia attire notre attention sur les Actes de la cin- 
quième Congrégation Générale que présidait Aquaviva en 1598. On 
y confirmait l’Ordonnance de 1575. Et la septième Congrégation 
chargée d’élire le successeur d’Aquaviva en 1615 reprend à son 
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compte une mise en garde plus brève où les trois noms de Tauler, 
Ruusbroec et Harphius sont maintenus. 

Les pièces diverses recueillies par le P. de Leturia attestent que 
l'intérêt porté aux livres mystiques n’a jamais disparu parmi les 
Jésuites. | 

La pensée du P. Aquaviva s'exprime clairement dans sa fameuse 
Lettre sur l’oraison et la pénitence (1590) et dans le Directoire 
officiel des £xercices promulgué par lui en 1591. Le P. Général y : 
souligne les caractères particuliers à l’oraison apostolique de la 
Compagnie; il désavoue toute défiance ou toute mésestime pour 
la contemplation passive recommandée par les Pères et par les Doc- 
teurs. IL introduit dans le Directoire la distinction classique des 
« trois voies » et, en particulier, il identifie la voie unitive avec la 
Quatrième Semaine, ce qu’Ignace avait préféré passer sous silence. 

Le climat spirituel créé dans la Compagnie de Jésus par le 
P. Aquaviva devait se montrer propice à l’éclosion d’une littérature 
spirituelle qui fait large place à la contemplation mystique. Il suffit 
de nommer Alvarez de Paz, Du Pont, pour apprécier le rôle d’Aqua- 
viva dans Le développement spirituel de la Compagnie. Nous savons 
gré au P.de Leturia de nous l'avoir rappelé à la lumière d’une 
documentation dont il excelle à utiliser les moindres ressources (à). 

M. OLPHE-GALLIARD. 


René Laurentin, — Marie, l’Église et le sacerdoce. Essai 
sur le développement d’une idée religieuse. — Paris, 
Nouvelles éditions latines, 687 p., in-8°, 1953. 


M. l'abbé R. Laurentin, professeur aux Facultés catholiques 
d'Angers, offre au public sa thèse de Sorbonne. L'auteur a présenté 


aux Facultés catholiques de Paris une thèse de théologie, qui com- 


plète celle de l'Université : Marie, l’Église et le sacerdoce. Étude 
théologique. Les publications mariales de R. Laurentin sont nom- 
breuses et importantes, qu’il s'agisse de brochures, comme Le titre 
de corédemptrice; élude historique (Rome-Paris, 1951), contribu- 
tion au congrès marial international de Rome en 1950, ou d'articles 
parus dans des revues très diverses. 

Pour apprécier la portée et le retentissement du présent travail, 
il convient de le replacer dans le cadre du renouveau de la piété 
mariale, qui ne s’est pas ralenti depuis un siècle, et du courant de 


(2) Cette documentation est à compléter par l’article du P.F. de Dain- 
ville, dans les Recherches de Science Religieuse, 1954, p. 86-99, et par 
l’article du P. Fidèle de Ros qu’on lira ci-dessus. 
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€ mariologie scientifique », qui gagne de plus en plus du terrain 
depuis trente ans, et dont la création de plusieurs sociétés mariales 
nationales et le succès croissant de la théologie mariale sont des 
signes non équivoques (1). Le mérite de cette thèse est d'aborder de 
front le problème le plus délicat et, chez les théologiens actuels, le 
plus discuté : le sacerdoce de la Vierge. L’exposé théorique est repris 
ex professo dans le second tome ; je n’y insisterai donc pas. Devant 
ses juges de Sorbonne, R. Laurentin présente un travail de critique 
littéraire et textuelle : quels sont les auteurs qui ont parlé du sacer- 
doce de la Vierge et en quel sens l’ont-ils entendu ? 

Nous possédons désormais la somme mariale, la plus complète 
jusqu’à ce jour, sur la Vierge-Prêtre. Si ce résultat est remarquable, 
il faut s'étonner davantage d’une préparation qui passe l’imagina- 
tion. En quelques années, l’auteur s’est livré, comme il le dit lui- 

même (p. 629), à « une perquisition aussi complète que possible, 
portant sur plusieurs dizaines de milliers d’auteurs.., Que d’en- 
quêtes, quasi policières, pour retrouver les traces de personnages 
disparus et que de mystères iconographiques les textes ici rassem- 
blés permettent d’élucider ». Enquêtes, correspondance, voyages, 
consultations en de nombreuses bibliothèques étrangères, rien n’a 
_été négligé pour arriver à une étude aussi exhaustive que possible. 

L'évolution de la doctrine du sacerdoce de la Vierge a connu des 

moments privilégiés. : / 
La période patristique est sur ce point décevante. Les textes attri- 
bués aux Pères par tant d'auteurs médiévaux et modernes sont 
l’œuvre de faussaires et de pseudo. La fameuse expression, étudiée 
ici d’après les manuscrits, sacerdos pariter et altare (PG 43, 497 à) 
n’est pas de saint Épiphane, + vers 402, mais devrait être reportée 
jusqu’au 7°-8° siècle, sans qu’on en connaisse l’auteur ; de même, 
l'expression plus vague, Dei sacerdos juvencula (PG 96, 693 a), 
qu’on trouve dans une homélie sur la Nativité de saint Jean Damas- 
cène, + 749, doit être restituée à saint Théodore Studite, + 826, et 
datée des environs de 816. Cependant une minutieuse étude sur ces 
expressions permet de retrouver dans la pensée des Pères « des 
germes confus de l'idée de sacerdoce marial » et (une propension à 
conférer à Marie des titres sacerdotaux » (p. 94-95). 

11 semblerait que la doctrtne de la hiérarchie du pseudo-Denys 
ait égaré la mariologie au moyen âge : les auteurs, portés à parler 
du sacerdoce de la Vierge, cherchent à lui donner une place dans la 
hiérarchie sacerdotale et se heurtent à une impasse. Toutefois, «len- 
tement, l’idée de sacerdoce marial müûrit et s’explicite » (p. 101). 


(1) Il en existe déjà 5, nous dit l’auteur (p. 391) : France (1935), 
Espagne (1942), Canada (1947), États-Unis (1950), Allemagne (1951). 
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Saint Bernard crée « le thème qui donnera consistance à cette idée : 
l’oblation de Jésus par sa Mère pour le salut du monde » (p. 100) (2). 
Le Mariale, composé vers 1245 par saint Albert le Grand, qui est le 
«traité d’un professeur en mal de vulgarisation », intègre la théo- 
logie mariale « dans le corps des disciplines scolastiques » (p. 184) 
et confronte la plénitude de grâces en la Vierge avec la doctrine du 
sacerdoce : Marie n’a pas reçu le sacrement de l’Ordre, mais elle 
possède toute la grâce de l'Ordre en général et de chaque ordre en 
particulier (exposé et discussion, p. 188-194). Jusqu'au 17° siècle, 
l'ensemble des auteurs répèteront saint Albert et sa doctrine mariale 
de l’ «omnicontenance ». ; 

La première moitié du 17° siècle voit « brusquement une extra- 
ordinaire éclosion de publications mariales » (p. 211), que la fin du 
siècle précédent a préparée. Deux thèmes principaux retiennent 
l'attention. L’Immaculée Conception « absorbe la part majeure de 
l’activité mariale du siècle » (p.213). Si les centaines et les centaines 
d'ouvrages pieux écrits alors sur l’Immaculée n'ont pas à être étudiés 
ici (3), l’ « étude du rôle sotériologique de Marie » (p. 213) soulève 
la question de son sacerdoce. L’abbé Laurentin réussit, au prix de 
fort laborieuses recherches, à exhumer deux auteurs oubliés, dont 
l'influence fut considérable : Salazar et Marracci. Le premier (4) est 


(2) Sur la doctrine mariale de saint Bernard, R: Laurentin et H. Barré 
se rejoignent (voir RAM, n° 115, p. 270). « C’est inconsciemment qu'il 
innove » (p. 140), écrit l’abbé Laurentin ; ou encore : Bernard est un 


« homme de tradition, ennemi de linnovation jusqu'au scrupule, il se 


garde d’inventer des formules inédites » (p. 99); c’est « un spirituel » 
qui « médite » (p. 184). 

Un texte pseudo-bernardin dit de la Vierge qu’elle est un sacerdotium 
(PL 184, 1069). Sans doute est-ce d’un cistercien qui écrivait au 43e siècle. 
Cette formule connut une vogue considérable (Laurentin, p. 21-22, 109- 
111). 

(3) Les mariologues actuels ont tendance à minimiser l’importance et 
l'influence théologique et spirituelle de ces écrits. Cette littérature, il est 
vrai, est de valeur très diverse. Les exagérations verbales et les fleurs 
de rhétorique nous déplaisent. Elles sont dans le goût du siècle du baro- 
que qui s'achève au milieu du 17e siècle, et on les retrouve peu ou prou 
chez tous les auteurs. C’est pourtant cette littérature qui contribua à for- 
mer une spiritualité mariale, batailleuse certes, — nous sortons des 
guerres de religion, — mais, à tout prendre, très solide. Combien de 
saints et de simples chrétiens signèrent de leur sang l’engagement de 
défendre la Vierge et de se dévouer à elle jusqu’à l’ « esclavage ». Notre 
goût littéraire émousse parfois notre sens spirituel. 

(4) Le jésuite Ferdinand Chirino de Salazar (1575-1646) publia en 1618 
un Pro Immaculata Conceptione et un In Proverbiis, en 1643 un 1n Gan- 
ticum, Ce dernier commentaire devait, semble-t-il, comporter une quin- 
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un professeur espagnol qui, dans ses commentaires scripturaires, se 
demande si « la participation. de Marie au sacrifice rédempteur du 
Christ implique un sacerdoce » (p. 232). Puisque, répond-il, Jésus 
appartient à Marie, la volonté de la Mère eut une part réelle et effi- 
cace dans l’accomplissement du sacrifice rédempteur; c’est «un 
droit et une volonté d'offrir » à Dieu et aux hommes; c’est une 
« volonté coopérante »; c’est une « fonction sacerdotale » (p. 246- 
250). L'influence de Salazar se prolongera jusqu’au 19° siècle (5). 
Hippolyte Marracci, des clercs réguliers de la Mère de Dieu, 1604- 
1675, composa plus d’une centaine d'ouvrages sur la Vierge, dont 
32 furent publiés, Son Sacerdotium mysticum marianum, rédigé 
avant 1648 et resté manuscrit, demeure introuvable. D’après la 
reconstitution de R. Laurentin, les neuf dixièmes en seraient des 
« mosaïques de citations » d’une information sérieuse et encore pré- 
cieuse, mais sans grande valeur théologique (p. 335). 

L'étude de l’histoire du sacerdoce marial au 17° siècle est suivie 
d'un remarquable et très attachant chapitre sur la spiritualité 
sacerdotale mariale chez les disciples de Bérulle, surtout chez 
J.-J. Olier (6), tout « occupé de la sainte présence de Notre-Dame » 
“(Mémoires ms., t. 4, p. 294 ; cité par R. Laurentin, p. 363). Le fon- 
dateur de Saint-Sulpice a développé à maintes reprises la «liaison 
spéciale du clergé avec la Vierge » (p. 365) (7). La dévotion à la 
Regina clert, et la confrérie qui en est issue, datent de lui. Marie 
est pour Olier, dit R. Laurentin (p. 370), l’ « idéal du sacerdoce, 
contenant en elle tout l'idéal de cet état ». Olier répugne à appeler 
la Vierge prêtre ; cependant, c’est en dépendance étroite de sa doc- 
trine qu'Urbain Robinet, encore sous-diacre, composa en 1706 
l'hymne qui accompagne la rénovation des promesses cléricales au 
jour de la Présentation et dont le verset Dux est Virgo sacerdos 


zaine de tomes in-folio.! Les deux premiers ont été seuls publiés, soit le 
commentaire des huit premiers versets du premier chapitre. Dans ces 
deux volumes on rencontre des renvois aux volumes inédits, et juste- 
ment sur le sacerdoce marial. Ces volumes manuscrits restent introuva- 
bles (Laurentin, p. 254-257). 

(5) Avec des fortunes diverses et des exagérations troublantes, notam- 
ment au 18 siècle et chez les prédicateurs. C’est Marie qui « sacrifierait » 
son Fils et porterait l’arrêt de mort (p. 294-326). 

(6) R. Laurentin met très opportunément en garde (p. 361-362) contre 
les remaniements et contrefaçons subis par les textes d’Olier depuis 
l’ouvrage de Faillon, Vie intérieure de la T. Ste Vierge, 1866. 

(7) Les textes d’Olier sur La Vierge modèle du saint clergé, dont nous 
savourons ici quelques extraits (p. 362-368), font partie des Mémoires 
manuserits du fondateur et en constituent le tome 5. Serait-il téméraire 
d’en souhaiter la publication ? 
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résume bien la spiritualité mariale (8) du 17° siècle et «devient l'en- 
seigne de la synthèse théologique depuis longtemps en suspens » 
(p. 384). 

La dernière phase de l’histoire du sacerdoce marial (9)commence 
avec le livre de Mgr Van den Berghe, Marie et le sacerdoce, publié 
en 1873. L'auteur est présenté comme le « réalisateur, propagateur 
et diplomate » (p. 463) de l'Institut des Filles du Cœur de Jésus, que 
fondait alors Marie Deluil-Martiny. Ce jugement appellerait sans 
doute quelques nuances. La spiritualité de cette fondation a deux 
pôles : elle est victimale et martale. Or, l'aspect marial est surtout 
orienté vers la Virgo sacerdos. En 1833, Pie IX félicitait Mgr Van 
den Berghe d’avoir montré que Marie « s’unit si étroitement au 
sacrifice de son divin Fils qu’elle fut appelée Vierge Prêtre par les 
Pères de l'Église » (R. Laurentin, p. 455). Le récit qui nous est fait 
des cinquante années qui suivent est captivant à l’égal d’un roman 
et mené de main de maître au milieu d’écueils, dont les susceptibi- . 
lités ne sont pas les moindres; approbations et condamnations, 
discours et livres enthousiastes, froideurs et suspicions, rien n'y 
manque. 

L'abbé Laurentin a voulu tenter un « effort objectif pour discer- 
ner les équivoques et les dangers d’un thème ambigu où beaucoup 
se sont fourvoyés » (Avertissement, p. 7). Son livre est, sur ce point, 
une réussite. Les positions de chaque auteur sont analysées avec 
soin en fonction de ce qu’il apporte de traditionnel ou de neuf au 
thème du sacerdoce marial (10). Équivoques et dangers sont forte- 
ment mis en relief, aussi bien chez les spirituels que chez les théolo- 
giens. Ce discernement aboutit à laisser entrevoir avec netteté dans 
quel sens s'oriente la recherche théologique contemporaine. Les 
ouvrages parus depuis 1925, partisans ou adversaires de la coré- 


(8) Spiritualité mariale dont la formulation théologique et spirituelle 
se cherche. Le mot mariologie aurait été forgé, nous dit l’abbé Laurentin 
(p. 211), par Nicolas Nigido en 1602 dans sa Summa sacrae mariologiae, 
éditée à Palerme. L'abbé Laurentin aurait voulu lui substituer marialogie; 
ses examinateurs de Sorbonne l’en ont dissuadé. 

(9) Nous mettons à part l’effort théologique de Scheebes qui, dans sa 
Dogmatik (t.3, 1882), réserve une longue discussion et un important 
exposé à la mariologie sacerdotale; pour lui, la corédemption est de type 
diaconal (Laurentin, p. 403-409). 

(10) Cette perspective tout à fait légitime n’autorise pas le lecteur à 
porter un jugement sans appel sur un certain nombre de mariologues, ou 
passés sous silence, ou relégués au ‘second plan. L'abbé Laurentin ne s’at- 
tarde qu'aux auteurs qui intéressent son sujet. Par ‘ailleurs, d’éminents 
dévots à la Vierge ne sont pas cités, tels saint François de Sales, Marie 
de l’Incarnation l’ursuline, Boudon, etc. C’est pour la même raison, 
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demption (11), se placent, c’est un point de vue nouveau et synthé- 
tique, dans la « perspective ecclésiale ». C’est dans cette perspective, 
en effet, que de nombreux auteurs redécouvrent le problème marial 
(p.651). L'épilogue le démontre. Dès là que la distinction, bien tra- 
ditionnelle, est nettement établie entre la hiérarchie visible, « réser- 
vée à la communication des moyens objectifs de grâce », et l’Église, 
«corps mystique qui s'unit au sacrifice du Sauveur et continue sa 
vie sacrificielle » (p. 666 667), on saisit la place éminente que Marie 
peut et doit occuper dans le « sacerdoce de communion », dont elle 
est Le type, « à l'exclusion du sacerdoce hiérarchique » (p. 667). 

Ai-je laissé deviner la richesse d’un pareil volume ? Certes, on ne 
le lit pas d’un trait. L'ouvrage est encombré de matériaux, qui obs- 
truent continuellement la marche; et, avec l’abbé Laurentin, il faut 
s'approcher, identifier, analyser, étiqueter, peser, rejeter ou classer 
méthodiquement. Mais on ne peut s’égarer. Le guide fait revivre ces 
ruines, éprouve chacune d’elles, en connaît la fragilité et la solidité 
et les agence harmonieusement (12). Ce travail fera sans doute loi 
longtemps encore. Il sera toujours loisible à quelque spécialiste de 
préciser et d'approfondir l'exégèse et l’analyse de l’auteur, de rec- 
tifier au besoin son jugement et de compléter même son informa- 
tion (13). Cet instrument de travail et ses ébauches de synthèse sont 
de toute première valeur. 

André Rayez, SJ. 


(11) De part et d'autre on trouve des partisans et des adversaires du 


_sacerdoce maria]. 


(12) Il serait ridicule de chicaner l’auteur sur la composition même de 
son livre. On a l’impression de matériaux jetés sur un chantier, et qu'il 
s’agit d'inventorier. Ne convenait-il pas de commencer par là? 

Qu'il y ait des redites, des oublis, de menues erreurs, c’est à peu 
près inévitable. Ainsi J.-B. Caussette est vicaire général de Toulouse à 
la page 413 et jésuite à la page 486 et à la table; une citation d'H. Peltier 
est répétée trois fois, etc. Si imposantes que soient les tables, on les 
aurait souhaitées plus complètes encore. 

_ (13) Je regrette, par exemple, que trop peu de choses aient été dites 
de Clorivière (1735-1820), qui est un très grand mariologue en une période 
qui n’en compte guère. 


BIBLIOGRAPHIE 


I. — MÉTHODE. — TRAITÉS SYSTÉMATIQUES 
BIBLIOGRAPHIES. 


O. Schäfer, OFM. — Descriptio codicum franciscalium in biblio- 
theca nationali centrali Romae asservatorum. Fondi minori : 
Mss. Capuccini. — Col. Frane., 23, 1953, 339-351. 

E. B. Adams. — A Bio-bibliography of Franciscan Authors in 
Colonial Central America (Publications of the Academy of Ame- 
rican Franciscan History. Bibliographical Series, 2). — Washing- 
ton, 1993, 97. RES 

G. Philips. — Perspectives mariologiques. Marie et l'Eglise. Essai 
bibliographique. — Marianum, 15, 1953, 536-511. 

D.-H Rochais. — Liste sommaire des manuscrits de l’abbaye de 
Ligugé. — Revo. Mabillon, 44, 1953, 138 146. 

4kt-44. Dom Guéranger, Conférences spirituelles. 
45. Dom Schmitt, Conférences spirituelles. 
Abbé Leriche, autographe de l’étude sur les possessions en 
ù général et sur celles de Loudun en particulier. Suivi de 
l'histoire de ce petit livre. 


11. — PRINCIPES GÉNÉRAUX DE VIE SPIRITUELLE. 


S. Bullough. — The spiritual sense of Scripture. — The Life of 
the Spirit, 8, 1954, 338-342. 
F.B. Elkisch. — The Old Testament and Moderne Psychology. — 
The Life of the Spirit, 8, 1954, 382 391. 

F. Wulf. — Innerlichkeit und Weltweite des Weihnactsgeheim- 

nisses. — GL,, 26, 1953, 401-405. 


(1) Les revues plus souvent citées sont signalées ainsi qu'il suit :° 
EE : Estudios ecclesrästicos : EF : Etudes franciscaines ; GL : Geist. u. 
Leben; NRT : Nouvelle revue théologique; OGE : Ons geestelijk erf; 
RSR : Recherches de science religieuse; RF : Razôn y Fe; RT : 
Recherches de Théologie ancienne et médiévale ; SC : Scuoia Cattolica ; 
SZ : Stimmen der Zeil; NC : Vita crisliana; VS : Vie Spirituelle. Pour 
les renvois aux périodiques, le premier chiffre indique le volume ou 
année et le second la page, 


BIBLIOGRAPHIE 91 


J. Clémence. — Le sacerdoce du Christ et de l'Eglise. — Masses 
Ouv., 96, 1954, 53-60. 

R. Cattin et H. T. Conus. — Aux sources de la vie spirituelle. — 
Fribourg, 1951, 1280. 

Recueil des principaux messages pontificaux concernant la 
vie spirituelle depuis Pie IX. 

® M. Adriani. — L'Imitazione Cristiana. — VC, 12, 1953, 306-320. 

J. Guillet. — Jésus-Christ vie de l'Eglise naissante. — Christus, 
1994, 1, 8, 23. 

Mgr Guerry. — Dans le Christ total. — Bruges, 1952, 450. 

P. Agaesse. — Connaître le Christ. — Christus, 1954, 1, 75-87. 

B. Matteucci. — Santità et Poesia. — VC, 22, 1953, 321-340. 

L. Cerfaux. — L'itinéraire du Règne de Dieu au Royaume des 
Cieux. — Bible et vie chrétienne, 1953, 3, 29-33. 

F. tas — Dieu présent dans la vie de l'esprit. — Paris, 1951, 
236. 

M.-A. Denis. — Théologie bénédictine. — Paris, s. d., 156 p. 

B. Griffith. — Lectio divina. — The Life of the Spirit, 8, 1954, 
354-364. 

Le symbolisme de la Bible à propos de la vie monastique et 
de son organisation. 

A. Messineo. — Il primato dello spirituale nell’azione sociale cris- 

tiana. — Cio. Cat., 105, 1954, 257-270. 


111.— PURIFICATION ET PERFECTIONNEMENT DE L'AME.— 
VERTUS. — DÉFAUTS. 


M. Müller, OFM. — Die Verheissung des Herzens. — Fribourg- 
en-B., 1953, 4oo (Col. Begegnung und Wandlung). 
H. Barbeau. — Visages de l'amour. — Paris, 1953, 124 p. 
G. Haron. — Psichiatria e Cattolicismo. — Co, Cat., 104, 1953, 
326-330. 
A propos de l’ouvrage de J. H. Van der Veldt, OFM, et R. P. 
Odenwald, MD, Psychiatry and Caïtholicism, New-York, 1952. 
F. Taymans. — Les énigmes de l’acte de foi. — NRT, 76, 1954, 
113-134. 
Rapports de la vérité et de la vie. 
M. Nédoncelle. — De la fidélité. — Paris, 1953, 205 p. 
A. Brunner. — Das Geheimnis der christlichen Freude. — GL, 26, 
1993, 414-421. 
E. Ranwez. — Pour ou contre une spiritualité du devoir. — Rev, 
Dioc. de Namur, 8, 1953, 45-58. 


92 BIBLIOGRAPHIE 


A. Fournel et P. Rémy. Le sens du péché chez Jérémie. — 
Bible et Vie chrétienne, 1954, 4, 34-49. 
A. George. — La souffrancé au regard de saint Paul. Bible et 


Vie chrélienne, 1954, 4, 26-34. 

Ch. H. Nodet. — Note sur l’aspect psychologique de l° RAT — 
Sup. V.S., fév. 1954, 53-63. 

A. Léonard. — La métamorphose du sacré dans la superstition. — 
Sup. V.S., 15 fév. 1954, 5-29. 

H. Bacht. — Seelenfurung in der Krise. — GL, 26, 1952, 422-436. 


IV. — UNION A DIEU, — ÉTATS MYSTIQUES 
ET FAITS PRÉTERNATURELS. 


J. Bernhart. — Das Mystische. — Francfort-sur-le-M., 1953, 47 p. 

H. Bleienstein. — Die mystische Beschauung. Zu ihrer Wort und 
Problemgeschichte. — GL, 26, 1953, 470-472. 

G. Trapp. — Betrachten und Schreiben. — GL, 26, 1953, 437-444. 

D.-E. Vandeur. — Pour aider à faire oraison.— Bruges,1953,224 p. 


L. Bordet. — Quelques réflexions sur l’oraison mentale. — VS, 
1994, 140-150. 
Bernières-Louvigny. — Das verbogene Leben in Chrislus. Aus 


dem Werk « Der innere Christ » ausgewählt, übertragen und mit 
Erläuterungen versehen von E. Specker. — Stans, 1953, 276 p. 
J. Neuner. — Indische und christliche Meditation — GL, 445-461. 


V. — MOYENS DE SANCTIFICATION. — DÉVOTIONS. 


D. Grasso. — Nostalgie sacramentali. — Cro. Cat., 105, 1954; 
306-319. 


A propos du livre calviniste de Max Thurian, La Confession, 
Paris, 1953. 
J. Pascher. — Eucharistia. Gestalt und Vollzug. — Münster et 
Friburg, 1953, 392 p. | 
D.-B. Capelle. — Le Vendredi-Saint et la communion des fidèles. 
— NRT, 96, 1954, 142-154. 
Etude historique sur l’usage de la communion au Vendredi- 
Saint. 
R. Guelluy. — Le travail dans la vie du chrétien. — Bruxelles- 
Gembloux, 1953, 192 p. | 
K. Rahner. — Das Marianische Jahr, — GL, 26, 1953, 406-413. 
I. Bonetti, CPS. — Le stimate della Passione. Dottrina e storia 
della devozione alle Cinque Piaghe. — Rovigo, 1952, 258 p. 


BIBLIOGRAPHIE 93 


VI. — ÉTATS DE VIE. — CATÉGORIES PARTICULIÈRES 
DAMES. 


G. Bonafede.— 11 Pensiero franciscano nel secolo XIII — Palerme, 
1942, 343 p. 

H. Becher. — Der Priester im modernen Roman. — SZ, 79, 1953, 
345-353. 

L de Coninck. — Les orientations actuelles de la Theologie pas- 
torale. — NRT., 76, 1954, 134-142. 


Principes généraux d’une science de la Pastorale. 


O. Scheurmann. — Geistliche Probleme und die Institution der 
Arbeiterpriester. — GL, 26, 1953, 462-466. 
S. Pidoux de la Maduère. — Du danger du naturalisme dans 


l’apostolat. — Sup. V. S., fév. 1954, 30-52. 


H. Oster. — Le chant du foyer. Esprit et forme d’une liturgie fami- 


liale. — Paris, 1953. 
J. Massion. — Réflexions sur l’animation spirituelle des laïcs. — 
Col. Mechl., 39, 36-49. 


VII. — HISTOIRE : TEXTES, DOCUMENTS, ÉTUDES. 


A. Feuillet. — Le Cantique des Cantiques (Col. Lectio divina), — 
Paris, 1953, 258 p. 

M.-E. Boismard. — Le prologue de saint Jean (Col. Lectio divina). 
— Paris, 1953, 188 p. 

Ad. Hamman.— Prières des premiers chrétiens.— Paris, s.d.,478 p. 

K. Hürmann.— Leben in Christus Zusammenhänge zwischen Dogma 
und Sitte bei den Apostolischen Vatern. — Vienne, 1952, 348 p. 

J. Gribomont. — Histoire du texte des Ascétiques de saint Basile. 
— Louvain, 1953, XX-348 p. 

R. Wasselinck. — La part des Moralia in Job de saint Grégoire le 


Grand dans les Miscellanea victorins. — Mél, de Se. Rel., 10, 
1953, 287-294. 
P. Bernard. — Saint Bernard et Notre-Dame. Etude d'âme. — 


Abbaye de Sept-Fonds, 1953, 430 p. 
P. Dumontier. — Saint Bernard et la Bible (Bibliothèque de spiri- 
tualité médiévale). — Paris, 1953, 188 p. 
Dom J. Becquet. — Les premiers écrivains de l'Ordre de Grand- 
mont. — Rev. Mabillon, 43, 1953, 121-137. 
Discute l’opinion de Martène et d’Hauréau à propos d’un lot 
de manuscrits aujourd’hui aux archives de la Haute-Vienne, 


94 BIBLIOGRAPHIE 


G. Dumeige. — Richard de Saint-Victor et l’idée chrétienne de 
l'amour. — Paris, Presses Universitaires, 1952, 200 p. 

R. M. Dawkins. — Notes on Life in the Monasteries of Mount 
Athos. — Harvard Theol. Rev , 46, 1953, 217-232. 

Autoine de Serent. — L'Ordre de sainte Claire en France pendant 
sept siècles. — EF, 4 (nouvelle série), 1953, 133-166. 

S. Bonaventura.— Vita di S. Francesco. Traduzione, introduzione 
e note del P, Francesco Russo, MSC. — Rome, 1951, 208 p. 

F. Casolini. — Il Protomonastero di S. Chiara in Assisi. — Milan, 
1950, 369 p. 

Th. Steinbüchel. — Mensch und Gott in Fromiisheit und Ethos 
des deutschen Mystik. Siebzehn Vorlesungen aus dem Nachlass, 
heraussgegeben von Anton Steinbüchel.— Düsseldorf,1952, 255 p. 

A. Grion. — Santa Caterina da Siena (Col. Dottrina e Fonti). — 
— Brescia, 1993, 410. 

M. Lot-Borodine. — La doctrine de l’amour divin dans l’œuvre 
de Nicolas Cabasilas. — Zrenikon, 1953, 376-390. 

Reviglio della Veneria.— L'inquisizione medievale ed il processo 
inquisitorio. — Turin, 1991, 212. 

B. Llorca. — La [nquisicion española. Estudio critico. — Comillas, 
1953, 196 p. 

M. Goossens. — De meditatie in de eerste tijd van de moderne 
Devotio. — Haarlem-Antwerpen, 1953, 260 p. 

Fr. G. Savonarola. — Guida Spirituale. 1) Vita cristiana. II) Vita 
civile. IT) Spiritualità cristiana. IV) Vita religiosa. — Turin, 
1952, 4 vol. 314, 56, 266, 154 p. 

‘ Francesco Saverio da Bresciano, OFM. — Maria Lorenza Longo 
e l'opera del divino Amore a Napoli. — Col. Franc., 23, 1953, 
166-226, 

Au début du XVI<s., Maria Longo a contribué à la fondation 
de lOratoire et de nombreuses œuvres de charité. En 1559, 
elle fonda un noviciat de Clarisses qui deviendra le premier 
monastère de Capucines. 

H. Marin. — Los Ejercicios espirituales de S. Ignacio de Loyola. 
Documentos Pontificios (Hechos y dichos), - Saragosse, 1992, 191. 

B. Guarp-Gelabert. — Eremitismo luliano. La Virgen entre los 
ermitanos mallorquinos. — Palma, 1952, 232 p. 

Ouvrage d’un spécialiste très averti et très familiarisé avec 
l’œuvre de R. Lull. 

D. Mollat. — Le Christ dans l'expérience spirituelle de saint Ignace. 
— Chrislus, 1954, 1, 23-48. 


BIBLIOGRAPHIE 95 


H. Rahner. — La vision de saint Ignace à la chapelle de La Storta. 
— Chrislus, 1954, 1, 48-66. 

G. Papsogli. — S. Teresa d’Avila. — Rome, 1953, 620 p. 

F. M. Castro, OP.— Santa Teresa de Jesus.— Palencia,1953, 427 p. 

À. Castelnuovo-Tedesco. — Dio, Teresa e tre scudi. — Pescara, 
1923, 200. 

Fr. de Dainville. — Pour l’histoire de l’Index : l’Ordonnance du 
P. Mercurian, SJ, sur l’usage des livres prohibés et son interpré- 
tation lyonnaise en 1597. — R. Se. R., XLIT, 1954, 86-98. 


L. Cura Pellicer. — El Venerable P. Luis de la Puente, SJ, apolo- 
gista de la Immaculada Concepciôn. — Miscel. Comillas, 20, 
19953, 65-108. 

Chan. Guiot. — Saint François de Sales : sa doctrine de l’amour. 
— VS, 1954, 157-173. 

Simeén de la Sgda Familia.— La Obra fondamental del P. Tomas 
de Jesus inedita y desconocida. — Æphemerides Carmeliticae, 
4, 1950, 431-518. 

Il s’agit d’un manuscrit de la Bibliothèque Nationale de Madrid, 
Primera Punte del Camino espiritual de oraciôn y contemplacion 
(avant 1607). | 

Julien-Eymard d'Angers.— Sénèque et le stoïcisme dans l’œuvre 
du P. Yves de Paris, OFM Cap. (1590-1678). — Col. F'rancis., 
21, 1951, 45-88. 

Julien-Aymard d'Angers. — Sébastien de Senlis et le stoïcisme 
chrétien (1620-1647). — Col. Francis., 23, 1953, 286-318. 

Julien-Eymard d'Angers. —Sénèque et le stoïcisme dans l’œuvre 
de Georges d'Amiens, capucin (1661). — Col. Franeis. 20, 1950, 
335-366. 

J.-Eymard d'Angers. — Le stoïcisme chez les Jésuites français du 
XVIIe siècle. — Mél. de Se. Rel. 10, 1953, 239-262. . 


P. Gonzalez Casanova. — El peccado de amar a Dios en el siglo 
XVIII. — Historia Mexicana, Mexico; t. II, 1953 (n. 8), 529-548. 

Gabriele di S.M.M. — La biografia di S. Teresa Margherita Redi 
scritta per il Papa Clemente XIV. — Ephemerides Carmeliticae, 
h, 1950, 519-628. 

M. Trudel. — Les Ursulines de Québec sous le régime militaire 
(1759-1764). — Culture, 14, 349-366. 

J.-M. Sailer. — Briefe herausgegeben von Hubert Schiel. — Re- 
gensburg, 1952, 719 p. 

Suite à la Vie de Sailer, parue en 1948, 


96 BIBLIOGRAPHIE 


H. Cornélis. — Bulletin de spiritualité indienne. — Sup. V. S., 
fév. 1954, 68-83. 
M. Aumont. — L'engagement chrétien selon Ozanam. — Rev. de 
l'A. P., 75, fév. 1954, 128-139. | À 
D. Mondrone. — Dalla Caponcina al Carmelo. La Marchesa Ales- 
sandra Carlotti nata di Rudini. — Co. Cat., 105, 1954, 415-431. 
La marquise Alessandra Carlotti fut mêlée à la vie de G. d’An- 
nunzio et mourut carmélite (M. Marie de Jésus) én 1931 à Paray- 
le-Monial. 
H. Holstein.— Le désert ou ia Cité? — Christus, 1954, 1, 111-127. 
Deux enquêtes sur la spiritualité du temps présent. 
M. Giuliani. — Présence actuelle du Christ. — Christus, 1951, 
IO02-III. 


ECCLESIA, MATER FIDEI 


On a beaucoup parlé de l'Eglise en ces dernières an- 
nées, en bien et en mal, en dehors de l'Eglise et dans 
l'Eglise. Le fait estsi connu qu’ilse passe de démonstration. 

- Pour ne parler que des catholiques, tout se passe comme 
si l’on s’éveillait d’une torpeur, comme si l’on prenait 
conscience de la place que l'Eglise” tient dans la vie pro- 
fonde dé chacun. Eveil et prise de conscience qui ne vont 
pas sans douleur. L’Eglise est comme son Chef, pierre de 
‘scandale (1). Une tentation s’offre alors, ne On se 
persuade que le remède au scandale est de se réfugier dans 
la foi & pure », dans la foi toute nue, fermant les yeux à 
l'Eglise et espérant trouver Dieu. 

Il est d’ailleurs facile d’obtenir, dans les courants de la 
pensée actuelle, des complicités. 

Les uns prônent l'efficacité. À ceux qu’entraîne cet 
espoir, l'Eglise, dans son grand arroi terrestre, ne fera-t- 
elle pas Peffet d’une gêneuse sur le terrain même de la 
conquête spirituelle P De temps à autre naissent des remous 
qui nous apprennent le succès remporté par cette tenta- 
tion. « Nous refusons une Eglise quelle qu’elle soit, qui 
exigerait d’être tenue pour le critère de la Révélation » dé- 
clarait récemment un manifeste-(2). Et il en est de plus 
d’une espèce (3). On se flatterait si l’on croyait que cette 
tentation ne déçoit que ceux du dehors. Personne, même 
dans l'Eglise, n’est à Pabri, surtout quand la « Catholica » 
apparaît comme en perte de vitesse, à tort ou à raison. 
Ainsi a-t-on pu reprocher à un livre, d'intention inatta- 
quable, de promouvoir une conception de la foi qui logi- 


(4) Cf. H. pe Lusac, Méditations sur l'Eglise, 1953, 9% éd. pp. 36-40. 
(2) Communauté de l'espérance chrétienne. Monifoe 1951, p. 4. 
(3) S. Wei, Lettre à un religieux, ri. pp. 39-40, passim. 
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quement devrait distendre les relations entre la foi et| 
l'Eglise (4). | 

Il ya, en outre, la tentation d°’ «angélisme » que les! 
philosophes renouvellent incessamment. Est-il nécessaire, | 
disent-ils, pour accéder à la valeur et à la transcendance, | 
de subir la servitude des règles objectives, des légalités ! 
humaines ? Ne va-t-il pas de soi que les valeurs spirituelles | 
se livrent à qui tente de les saisir avec son âme, c’est-à- 
dire dans une ferveur et une tension toutes spirituelles, qui! 
laissent bien loin et bien en dessoùüs d’elles tous les pré-! 
ceptes, toutes les légalités ? La foi, elle aussi, n’aurait-elle! 
pas à se soumeltre à une «katharsis »P On est d'autant, 
plus porté à répondre par l’affirmative que l’on est plus 
sensible à la séduction de certaines philosophies qui pro-! 
mettent au sujet de le délivrer des asservissantes détermi- 
nations objectives : idéalisme, philosophie des valeurs (5), 
philosophie existentielle (6). Et de fait, telle théologie 
chrétienne, sans le savoir, ou en le sachant (7), subit l’in- 
fluence de ces contacts et tend par voie de conséquence à 
accentuer la séparation entre la foi, valeur spirituelle, et| 
l'Eglise, réalité objective. Si cette théologie déclare d’une 
part que l'Eglise «vit sur terre et dans l’histoire, gardienne 
du bon dépôt (1 Tim. 1, 14) que Dieu lui a confié », que sa 
mission est &« d’annoncer la Parole dite par Dieu », qu’elle! 
est & un endroit où retentit une Parole qui s'adresse au 
monde » (8), rien ne montre comment l’Eglise de la terre 
pourrait être cette gardienne et ce lieu privilégié de la Pa- 
role. Aussi est-ce fort raisonnablement que l’on déclare : «Je 
crois au Saint-Esprit, mais non pas à l'Eglise! L'Eglise 
n’est pas l’objet de la foi» (9). 


(4) Les événements et la Foi, 1951. 

(5) À la manière de R. PoLIN, par exemple. Cf. La création des 
valeurs. Recherches sur le en de l’objectivité axiologique, 1944. 

(6) A la manière de Karl Jaspers, La foi philosophique, trad. fr. 
J. Hersch et H. Naef, 1958. Cf. M. DurRENNE et P. RICŒUR, Karl Jasper s 
1947. — À la manière de M. MERLEAU-PoNTy, Phénoménologie de la 
perceplion, 1945; Sens et Non-sens, 1948. Ge A. DE WAEHLENS, Une 
philosophie de Pambighité, 19518 | 

(7) J. HAMER, Karl Barth, 1949, pp. 172-218. 

(8) Cf. K. Barru, RE dune dogmatique, 1959, pp. 7-8. 

(9) :b., pp. 139- 140. 
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Etabli en cette foi & transcendante » et « purifiée », on 
se trouve alors tout disposé à juger avec sévérité ou com- 
misération les servitudes de la foi catholique, attachée à 
Eglise. 


* 
*X *# 


Devant le spectacle qu'offre la tension actuelle entre la 
foi et l'Eglise, on aurait bien tort de s’étonner ou de 
s’effrayer. Tout cela n’est pas nouveau. Quelques points 
de repère au hasard de l’histoire renseignent suffisamment 
et apaisent peut-être. 

Le nœud qui.lie la foi à l'Eglise de la terre a toujours 
été un point névralgique. La question s’est posée dès les 
origines de la communauté ecclésiale, avant même que la 
première génération chrétienne eût passé. Saint Jean 
voyait naître ceux qui prétendaient affranchir la foi de tout 
lien avec l'Eglise et il a tenté de leur barrer la route en 
posant le principe de la régulation de la foi par l'Eglise 
des Apôtres (10). Tous les siècles ont connu cette rébellion, 
sous une forme ou sous une autre; chaque époque a pré- 
tendu la justifier à sa manière, tantôt au nom de la sain- 
teté, tantôt au nom de la pauvreté évangélique, tantôt au 
nom de la prière (11). Toujours combattue et toujours 
renaissante, elle éclate avec virulence au moment de la 
Réforme. 

Luther a mis, avec une admirable précision, le doigt 
sur le point crucial. Pour la première fois est posée avec 
un retentissement européen la question : quelles sont l’éten- 
due et la profondeur de la dépendance qui lie la foi à 
l'Eglise terrestre? Sans doute le Protestantisme ne brise 
pas toute référence de la foi à l'Eglise, mais il transforme 
leurs relations. Après Luther, il vaudrait peut-être mieux 
parler, au sein de la Réforme, de parallélisme entre la foi 
et l'Eglise que de dépendance réelle, — si un tel raccourci 
est tolérable. L'Eglise, en effet, ne peut rien pour la foi 


(10) 1 Jo ?, 24 et 4, 6. 
(11) Hus, par exemple, DENZIGER, 638, 639, 641; Les Fraticelles, 
DEnz., 486, 489; Les Béghards, D., 473 ; Molinos, D., 1280, 1287, 
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des fidèles, sinon annoncer matériellement la doctrine, 
répéter les enseignements de l’Ecriture (I2)ISEE 

Par le mouvement oecuménique, l’ensemble du monde 
chrétien reste confronté avec ce problème. [Fest posé, cette 
fois-ci avec un retentissement mondial :la vie de la foi 
est-elle seulement la foi en Dieu ou la foi en Dieu à travers | 
l'Eglise ? 

En ces dernières années enfin, est apparu un phéno- 
mène nouveau. Il continue à mette en relief que le point 
névralgique de la foi est sa jointure avec l’Eglise. Si la 
Réforme opérait avec les instruments théologiques une 
certaine vivisection entre la foi et Eglise visible et hiérar- 
chique, elle est aujourd’hui relayée, sur un tout autre plan, 
par les gouvernements qui s’efforcent, avec les armes poli- 
tiques, à la même entreprise. Il est significatif que l’on ne 
veut point faire des martyrs sanglants, que l’on ne vise 
point immédiatement à faire des apostats, mais que l’on 
tente en premier lieu de provoquer des schismes. C’est là, 
semble-t-il, une preuve administrée par l’incroyance que 
l’intégrité de la foi et que son irréductibilité commencent 
dans les liens qui la rattachent à l'Eglise. 

Puisque le problème a toujours été posé et qu’il le res- 
tera jusqu’au dernier jour selon toute vraisemblance, il est 
naturel qu’un catholique cherche à savoir ce qu’il pense. 
exactement en celte affaire. Il n’a pas, pour y parvenir, 
trop d’exposés centrés sur les rapports entre la foi et 
l’Eglise. Quant aux théologiens de métier, il est piquant 
de constater que plus d’un traité ne fait guère mention de 


(12) On devrait nuancer cette affirmation si l’on songe à Calvin et à 
quelques autres. Calvin admet (/nstilulion chrétienne, 1561, Livre IV, 
chap. 1€", par. 5) que Dieu agit « par l'organe de son Evangile », qu'il 
« desploye (la puissance de sauver) en la prédication de l'Evangile ». 
Il ne reconnait pas cependant d’efficacité proprement surnaturelle ni à 
la Prédication ni aux Sacrements (Livre IV, chap }*, par. 7) D’autres 
Réformés admettent cette efficacité en des termes que ne désavouerait 
pas le théologien catholique si on les appliquait aux sacrements ; ainsi 
P. Marcez, l’aciualilé de la Prédication : « Elle (la prédication de la 
Parole) est la cause instrumentale de la foi » (p. 6). — Comparer avec 
La Confession Helvélique postérieure, 1566, chap. Il, Delachaux : et 
Niestlé, pp. 44-45; H. SrRoHL, La pensée de la Réforme, 1951, p. 224, etc. 
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PEglise quand il définit la foi (13). Absence qui s’expli- 


que le mieux du monde, puisque ces théologiens ont écrit, 
quelques centaines de pages plus loin, un traité « De ma- 
gisterio et fraditione », puisque sou ais ils se sont bornés 
à recopier la définition du Concile du Vatican, qui ne men- 
tionne pas l'Eglise à l'endroit où ces tHéDIoS eus prennent 
la définition de la foi (14). 

Quoï qu’il en soit, dans la plupart des exposés, la foi 
est privée de sa situation ecclésiale, apparemment du 
moins, Ce qui pourrait laisser croire que la foi en la Révé- 
lation n’entretient avec l Eglise Catholique que des rela- 
tions accidentelles dont, après tout, elle pourrait fort bien 
se passer, sans cesser pour autant d être Ja foi « fundamen- 
tum et radix omnis justificationis » (15). De là à penser 
que la foi n’est qu’un fait de conscience, une sorte de tête- 
à-tète idéal avec Dieu, détaché de toute référence aux des- 
seins historiques de Dieu, il n’y à pas bien loin. 

£t pourtant, «il y va du tout », c’est-à-dire de l’intelli- 
gence même de la Révélation divine. La question est de 
savoir si la foi nous place seul à seul en face de Dieu ou si. 
dans la foi, nous sommes devant Dieu, soutenus, aidés, 
portés en quelque manière par le Corps entier du Christ 
qui est l'Eglise. La question est de savoir si nous som- 
mes, dans la foi, tournés vers la Présence divine comme 
par la main du Christ dans la main de PEglise, posée sur 
nous. 

L'Eglise est-elle la mère de notre foi? C’est là le seul 
point que lon voudrait éclaircir dans les pages qui sui- 
vent. Encore qu’il existe d’autres relations entre la foi et 


… (13) La Rap W rceburgensis, VI, 3° éd., 1840, ne souffle mot 
de VEglise, chap. |. de Fide; ni Pescn, Praelecliones dogmaticae, 
4 pas davantage TANOOERET, Synopsis theol. dogm., ed. 2 a 1935. 

À, Govpnr, Les Vertus, 1935, ne parle pas de l'Eglise dans la défini- 
2 de la foi, mais il y fait une courte allusion, p. 22; L. A. DE 
AcpamA, Sacrae Theologiae Summa. A, 1950, ne nomme explicitement 
VEglise qu’à la page 68?, parlant de la foi ebute la page 641. — Au 
contraire, M. J. Scueesen. Dogmalique, traduction Bélet, 1, par. 39, 
#° 654; S. Hanenr, Foi, D, T. C., col. 150 et suiv.; M. L. GUÉRARD DES 

uRIERS, Dimensions de 5 foi, 1, 1952, pp. 301-313. 

(14) D. 1789. À comparer avec D, 1792, 1793, 1794. 

(5) Concile de Pare Sess. VI, chap. 7, D. 801, 
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l'Eglise, on ne veut ici considérer que ces rapports mater- 
nels, — s'ils existent — sous leur aspect théologique. Ce 
fait — s’il est avéré — constitue un titre irréfutable au res- 
pect, à l’attachement, à l’obéissance de chacun à l'égard 
du Christus totus. 11 ruine la prétention qui nous hante 
de juger l’Eglise au nom de la foi, comme si notre foi 
pouvait être &« meilleure » que la sienne. Ce fait constitue- 
rait donc le fondement de l’humilité dans la foi, en face de 
l'Eglise. Et c’est l’aspect spirituel de la Un 
Mais pour écarter toute équivoque. il importe de souli- 
gner, avant toute analyse, que l'Eglise dont nous redirons 
le nom est cette société si humaine que Dieu ne dédaigne 
point d'appeler le Corps du Christ, «le Fils de son amour», | 
société terrestre, visible, hiérarchique, qui a le Christ pour | 
Tête. Il faut écarter résolàment tout platonisme ecclésial. | 
En lui cédant, on finit par ne plus voir dans l'Eglise que 
le Corps du Christ idéalisé, l'Eglise-Idée. I n’est pas trop 
difficile, dans ces conditions, de la contempler avec la fer- 
veur dont un philosophe platonicien contemplerait les 
Idées Subsistantes. Mais il s’agit bien de cela ! Si l'Eglise 
est mère de notre foi, c’est l'Eglise que nous formons 
ici-bas, pécheurs tous, justifiés innombrables, l'Eglise vi- 
sible, soudée irrévocablement au Christ qui ét assis à la 
droite de Dieu. 


%k # 

Quelle est donc la situation de Ia foi par rapport à 
l'Eglise catholique? A cette question, tout fidèle, tant soit 
peu conscient de sa croyance, donne une réponse sans {rop 
de difficulté, car il sait que c’est l'Eglise qui lui tranmet la 
vérité cl 

À vrai dire, pour PRE de baptisés, la Mère Eglise | 
n’est dans cette fonction qu’un maître d'école qui rabâche | 
la leçon à savoir et qui surveille la récitation. Dans ces. | 
conditions, l’Eglise n'obtient par rapport à la foi qu’une 
position Fes eo vite incompréhensible aux indé- 
pendants. Telle est pourtant, entre la foi et l'Eglise, la 
relation la plus immédiate, la plus frappante aussi. Rela- 
tion en même temps si nécessaire que la foi ne peut subsis- 
ter sans la soumission explicite ou implicite, réelle sinon | 
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apparente, au magistère de Eglise (16). Au surplus, rela- 
tion si profonde que la seule soumission au magistère 
ecclésial est pour bien des croyants la condition suffisante 
— et souvent d’ailleurs la seule possible — d’un acte de foi 
divine et salutaire. Saint Augustin le pensait comme le 
pensera Bellarmin. M. Mouroux, ‘qui les cite ajoute: 
« l’acte de foi reste authentique. par son lien à la propo- 
sition de l'Eglise » (17). Saint Thomas justifiait d'avance 
cette affimation : {lle qui inhaeret doctrinae Ecclesiae 
tanquam infaillibili regulae omnibus assentit quae Eccle- 
sia docet (18). 


CC . \ L . 
D’ailleurs ne devait-on pas s’attendre à ce que la foi 


comportât la soumission à l’autorité du Magistère? En: 


effet, on ne peut adhérer à Dieu en vérité et Le reconnaître 
pour le Dieu qu’Il est, sans consentir — réellement sinon 
explicitement et manifestement — à l’ordre de la Révéla- 
tion tel que Dieu Pa voulu et accompli historiquement, 
sans consentir par conséquent à l'Eglise, maîtresse de vé- 
rité, fondée sur Pierre, assistée par l'Esprit-Saint. Mais l’on 
consent vraiement et profondément à Dieu, quand on se 
soumet aux conditions concrètes qu’il a mises à sa Révéla- 
tion, c’est-à-dire au magistère de l'Eglise romaine (19). 
Par une autre route on atteint la même certitude. Le 
Christ n'est-il pas la Révélation (20)? L’Eglise catholique 


(16) Ceci ne contredit en aucune manière le fait que «la proposition 


par l’Eglise n’est pas une condition essentielle de Pacte de foi divine et 


salutaire » (S. HARENT, Foi, D. T. C.. col. 163-166) Le P. Harent parle 
de la proposition exlérieure de la vérité révélée, comme le mot propo- 
sition l'indique déjà par lui-même. — D'ailleurs, dans ces pages, on ne 
veut point traiter la question du salut des infidèles. 

(17) Sur la conscience de la Foi, Rech. de Sc. rel., 1949, p. 450 
(repris dans L’Expérience Chrélienne. Intr. à une théologie, 1953, p. 82); 
de wême Ch. Journet, L'Eglise du Verbe Incarné, M, 1951, p. 785. 

(18) 2 a, 2 ae, 5, 3, c. | 

(19) C’est ici que théologiens catholiques et protestants se séparent, 
réellement et non point principalement sur la question de la « fides 
fiducialis » que la théologie catholique est bien éloignée de rejeter 
absolument. — A titre d'illustration, voir H. Srrour, La pensée de la 
Réforme, p. 17, qui, d’ailleurs, interprète mal la pensée catholique. 

(20) Pour écarter tout malentendu, on ajoute : Révélation par son 
être, son agir et par le sens que sa Parole donne à son être et à son 
agir. Cf. S. Tomas, In ep. ad Hebraeos, cap. I, lectio 12 et prologus, 
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n'est-elle pas le Corps du Christ? Il faut donc qu’elle le | 
continue dans ses fonctions de maître et de garant infailli- 
ble de la vérité. Dès les premiers jours de Fi « Catholica », 
les Apôtres le savaient : d’une part ils étaient soumis au | 
dépôt reçu du Christ, d’autre part ils en étaient les gardiens | 
et les interprètes. ne Christ, Règle de la foi, continuait 
dans leurs paroles (21). Il continue aujourd’hui encore 
dans les paroles des successeurs des Apôtres unis au Vicaire 
du Christ. 

Quel que soit son degré AN quel que soit le 
nombre des notions qu’elle utilise, la foi théologale est 
toujours aux &écoutes » de l'Eglise. 


* 
+, # 


. Comme une mère à son enfant, l'Eglise nous apprend 
ce qu’elle sait de Dieu, comme le bouclier aussi elle pré- 
serve les vérités de la foi, à droite, à gauche; comme de 
l'extérieur. On objecte alors : la foi n’est-elle pas le «don | 
de Dieu » aux hommes, épiphanie accordée par la grâce 
très gratuite ? S’il en est ainsi que vient-on encore parler: 
de REA Dans la connaissance surnaturelle qui est de 
Dieu et n’est que de Dieu, quel rôle conférerait-on à 
l'Eglise, personnage inutile ? 

L'Eglise sait, depuis vingt siècles, autant que personne, 
combien la foi est pure libéralité de la part de Dieu. Elle 
n’a pas oublié les paroles de Saint Paul : Gratia enim sal-° 
vati estis per fidem : et hoc non ex vobis : Dei enim do- 
num est non ex operibus, ut ne quis glorietur (22). Pas 
davantage ne méconnaît-elle les paroles du Christ lui- 
même : Vemo polest venire ad me nisi fuerit datum a 
Patre meo (23). Elle se souvient de l’incapacité radicale où 
nous sommes en face des dons surnaturel : Sine me nihil 
potestis facere (24). | 

Vérité ineffaçable, nous ne devons pas la minimiser par 


(21) Voir les textes de l’Ecriture dans Y. Cowcar, Vraie et fausse 
Réforme de l'Eglise, 1950, pp. 75 et suiv.; J.N D. KeLrzy Early chris- 
tran creeds, 1950, pp. 6-13; J. R. G&ISELMANN, Jesus der Christus, 1954, 
pp- 94-100. 

(22) Eph. 2, 8-9.— Cf F. PrarT, Théol. de S. Paul, 6e éd. Il, pp. 289.90. 

(23) Jo. 6, 43-45; 6, 66. 

(24) Jo. 15, 5. — "cf. 2 Thes. 2, 13-14. 


/ 
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la suite, mais nous souvenir que notre foi est en chaque 
instant un don actuel de Dieu, qu’elle n’est jamais en nous 
comme un cadeau que l’on possède une fois pour toutes, 
mais qu’elle est une création continuée. La foi ne subsiste 
donc pas chez les croyants par une sorte d’inertie, de vi- 
tesse acquise, mais elle est tout entière et incessamment, 
grâce, gratuite € Charis ». 

Mais ceci dit, faut-il passer sous silence que la foi nous 
vient de l'Eglise ? C’est à elle qu’on demande la foi au mo- 
ment du baptême : Quid petis ab Ecclesia ? — Fidem. 
Ainsi parlent le rituel et le Concile de Trente qui répète le 
rituel (25). Si l’on demande la foi à l'Eglise, c’est qu’elle 
peut la donner en quelque manière. Et comment l'Eglise 
donnerait-elle la foi, dont Dieu est Punique auteur, sinon 
par les sacrements, sacramenta fidei? 

C’est donc par le baptême que nous vient la foi théolo- 
gale Celui-ci, en effet, nous donne la justification qui com- 
porte, avec la rémission des péchés, foi, espérance et cha- 
rité (26). Cette vérité est incontestée, mais peut-être oublie- 
t-on que les autres sacrements, eux aussi, sont les causes 
instrumentales de la foi, alors même qu’ils sont conférés 
à des fidèles, c’est-à-dire à des croyants. 

* Les livres, il est vrai, ne nous l’apprennent guère. 
Quand ils ont déclaré que les sacrements confèrent une 
grâce sacramentelle, ils pensent avoir accompli tout leur de- 


voir. Et le lecteur emportera l’idée que le sacrement donne, 


rend ou accroît la grâce sanctifiante, ce qui est incontes- 
table ; mais il ignorera que les sacrements sont des oasis 
disposés par la miséricorde divine, de loin en loin dans le 
désert de la vie profane, a-religieuse, anti-religieuse qui 
nous entoure et même nous pénètre, pour reposer, consoler, 
revigorer notre foi. Ad eruditionem, expliquait Hugues de 
Saint-Victor (27), c’est-à-dire pour instruire la foi de l’ex- 
térieur, comme par les tableaux vivants de la liturgie, 
bien entendu; mais aussi, pour instruire, de l’intérieur, 
l’avidité de la foi, et bien davantage. 


(25) Ses. VI, cap. 7, D. 800. 
(26) 1b. 
(27) De Sacr. 1, 9, 38. 
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Hugues de Saint-Victor n’a pas insisté sur ce point. 
Mais en Orient, on avait pris les devants, et depuis plu- 
sieurs siècles déjà les docteurs avaient enseigné que les 
sacrements sont ordonnés à l’illumination des fidèles, à la 
révélation dans la foi (28). « Par l’intermédiaire des sacre- 
ments, comme à travers une grande baie, le Soleil de Jus- 
tice pénètre en ce monde ténébreux, mortifie la vie selon le 
monde, répand la vie surnaturelle et la Lumière du monde 
triomphe de ce monde». C’est Nicolas Cabasilas qui le 
dit. Semblablement et à satiété l'avait redit le Pseudo- 
Denys (29). | 

Saint Thomas, qui n’a jamais été aussi explicite, a tout 
de même posé des principes qui conduisent à la même 
conclusion. D’une part. en effet, il déclare que le lien de 
l'Eglise c’est la foi (30). D’autre part, il pense, comme ses 
devanciers, que l’Eglise est & fabriquée », fabricatur, 
par les sacrements (31). C’est dire équivalemment que tous 
les sacrements forment le lien social de Eglise, la foi, 
qu’ils la causent à leur manière instrumentale, la soutien- 
nent, l’augmentent, la dirigent à son objet, chacun suivant 
la mesure du symbolisme (32). D'ailleurs le langage catho- 
lique qui appelait les sacrements Sacramenta ee n’a cer- 
tainement pas été inventé sans raison. 

Aussi bien est-ce enfoncer une porte ouverte. N’est-il pas 
connu de tous que les sources de la grâce sont les sacre- 
ments? Or la grâce — qui le conteste? — n’est pas une 
entité étrangère aux vertus théologales et donc étrangère 
à la foi. L'Eglise est donc bien par les sacrements instru- 
ment de la grâce de la foi. Reconnaissons simplement, 
avec le P. Mersch (33), la fonction maternelle de l'Eglise 


(28) Lor-Boronine, La grâce déifiante des sacrements, Rev. des SC. 
Ph. et Théol., 1937. 

(29) Nicolas CaBasiLas, La Vie en Jésus-Christ, trad. Broussaleux, 
pp. 71 à 85. — Pseupo-DEnys, De cael. hier., 1,8; 3, 1; De eccl. hier, 
2, 3, 1-2; 3, 13 3, 3, 2. 

(30) 2 a, 2 ae, 1, 9, 3um, 

(31) 3 a, 64, 2, 3um, entre bien d’autres. . 

(32) 7n Ain disk, 12, qu. 2, art. !. Voir Y. Concar, Esquisses du 
Mystère de PE ioe 1941, fre éd., p. 35, pp. 85-86, notes. 

(33) Morale et Corps Moine I. p.56. — .P. CLaARYS-BOUUAERT, 
Nouv. Revue Théol., 1936, pp. 155-6. | 
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dans la connaissance de la Révélation. Si elle nous « met 
au monde » de la foi, elle ne cesse d’entretenir en nous la 
vie de la foi grâce aux sacrements dont elle règle le 
déroulement. 

Bien plus, la foi ne peut advenir et persévérer chez les 
fidèles que par la médiation de l'Eglise et des sacrements 
de l’Eglise. Il n°’v a rien d’outrecuidant à cette affirmation. 
C’est tout simplement l’application d’un axiome bien 
connu : Extra Eccesiam nulla salus. Cet axiome s’est 
explicité en un autre : Sine sacramentis Ecclesiae nulla 
salus. Or, le salut dont nous parlons ici est le salut dont la 
foi théologale est la condition sine qua non. Il faut donc 
conclure : sans la médiation de l'Eglise, de ses 'sacre- 
ments, il n’est pas de foi salutaire. Tout cela d’ailleurs 
est bien assis dans la tradition : Hugues de Saint-Vic- 
tor (34), Saint Thomas (35), Suarez qui reprend la formule 
du Victorin et la tient pour vérité de foi (36). Ainsi donc 
sans l’action instrumentale de l'Eglise, la foi n’existe pas; 
et là où elle existe ce n’est pas sans la médiation de 
l'Eglise (37). 

Il est d’autant plus impossible de mettre en doute cette 
nécessaire et mystérieuse médiation que d’autres certitudes 
viennent à notre rencontre du fonds des temps. Saint 

Pierre, au lendemain de la Résurrection, annonce qu'il n’y 

a pas d’autre puissance de salut que le nom du Christ (38), 

par conséquent pas d’autre puissance pour nous appliquer 

le don de la foi (39). Or, le Christ et son Eglise n’agissent 
point séparément, mais comme la Tête avec ke Corps, 
enseigne Saint Paul. {{i carni adjungitur Ecclesia et fit 

Christus totus, caput et corpus, commente Augustin (40). 


(34) In potestate hominis non est sine istis (sacramentis) ad salutem 
pervenire. De sacr., 1,9, 5. 

(35) 3 a, 65, 4, c. 

(36) In 3am Partem, 61, Disp. VI, sect. III, n. 3. 

(37) Cette affirmation touche à la difficile question du salut des non- 
catholiques. 

(38) A. À. 4, 12. 

(39) Les idées thomistes sur la dérivation de toute grâce par la cau- 
_salité instramentale du Christ sont une explication et une expression 
de cette vérité. 

(40) /n epist, Joan., 1, 2. 
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C’est pourquoi la foi, qui est le Don de Dieu, ne sera nôtre 
que par l’Eglise de la Terre, dont la médiation sacramen- 
telle tes prolonge et actualise en notre monde la Pré- 
sence et l’œuvre du Christ (41). 

L'action ecclésiale en faveur de la foi ne se limite pas 
à l’intervention sacramentelle; elle est aussi une médiation 
d’intercession. 

L'Eglise, Communion des Saints, pourrait-elle ne pas 
être sur la terre et dans les cieux la grande famille occupée 
à obtenir aux voyageurs de ce monde, la naissance de la 
foi ou la persévérance, malgré l’obsession du terrestre, 
malgré les obscurcissements du péché? S'il est vrai que le 
Christ est semper vivens ad interpellandum pro nobis (42), 
se peut-il que l'Eglise tout entière n’imite son Chef, qu’elle 
n’intercède par tous ses saints afin de nous obtenir la foi 
qui ne défaille point? Ego autem oravi pro te ut non de- 
ficiat fides tua (43). Ce que le Christ a demandé'’autrefois 
pour Pierre, il continue à le demander aujourd’hui ; mais 
il ne demande pas tout seul, il fait demander par Eglise, 
il demande à l’intérieur de PEglise que notre foi aux prises 

k avec l’enveloppante tentation d’incroyance, ne s’effondre 
+ point (44). 

;' C’est ainsi qu’en pleine terre d'Eglise subsiste, de sa 
naissance à son épanouissement dans la gloire, la plante 
ù fragile et merveilleuse de notre foi. 

À l’action sacramentelle en faveur de la foi, s'ajoute: 


D: (41) On objectera peut-être contre la causalité de PEglise sur la foi 
NET par les sacrements, que s’il en était ainsi, l'Eglise ne demanderait pas 
aux catéchumènes s’ils ont la foi, avant de leur donner le baptême (cf. 
| C: JC, canon 75%, parag: 1 et 2? —"Voir aussi quelques textes de la 
ao liturgie primitive chez J. Mouroux, Sur la Conscience de la Foi, Rech. 
Sc. rel., 1949, pp. 429-429). — Ce serait s’asservir avec excès aux repré- 
$entations temporelles que de concéder une grande valeur à cette objec- 
É tion, comme si les sacrements de la Nouvelle Loi dont les effets étaient 
| anticipés en quelque manière sous la Loi Ancienne ne pouvaient anti- 
ciper leurs effets avant la collation du rite, mais en vertu même de la 
248 collation du rite. Dans le même sens, Suarez, /n 32, 60.8; Disp. I, 
sect. II, n°5. ; 
(42) Hebr. 7, 25 : 
(43) Luc, 22, 32 
‘ (44) Cf. la Collecte du 13 dimanche ap. la Dents citée par le Concile 
| de Trente, D 803. È 
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une intervention plus humble, plus humaine quand l'Eglise 
s'efforce de constituer des milieux sociologiques qui pro- 
tègent et animent la foi. On peut rendre à PEglise cet 
one qu elle s’est donné beaucoup de mal à cet effet. 
Dès les premiers jours de [a prédication apostolique, les 
fidèles se groupent, se serrent les coudes, vivent en com- 
munauté (45). C’est la coagulation du milieu chrétien. Dé- 
sormais la préoccupation demeurera constante de donner 
à la foi, grâce à l'Eglise terrestre, un enracinement humain, 
quil faudra d’ailleurs refaire inlassablement en raison des 
érosions historiques : chrétienté médiévale ou paroisses 
d’aujourd’hui. Pour aider Dieu à inscrire la foi dans les 
âmes, l'Eglise doit aussi la dessiner dans les faits, car 


Hanc unitatem qui non tenet... non tenet Patris et Fil 


fidem, vitam non lenet et salutem (46). Aussi l'Eglise 
s’efforce-t-elle de faire de tout l’ordre terrestre un secours 
pour la foi, si faible soit-il. C’est là ce qui explique en défi- 
nitive son intervention persévérante dans le domaine tem- 
porel. Envers et contre tout, l'Eglise tente l’Assomption 
de toutes les réalités de ce monde au service de la foi. Elle 
sait, en effet, que ces dernières constituent, très ordinaire- 
ment, l’ancrage nécessaire aux vérités divines, que l’ordre 
temporel n’est pas sans rapport avec l’ordre surnaturel, 
que pour être divinisé l’homme doit être aussi humanisé, 
. Notre Mère la Sainte Eglise appelle donc à son aide toutes 
les conditions terrestres favorables, comme une bonne 
mère qui non seulement donne la vié mais encore veille 
anxieusement à la développer et à la protéger. 
LS 


*X * 


Création de Dieu, Médiation de l'Eglise, sacramentelle, 
intercédante. sociologique, — telles sont la cause et les con- 
ditions objectives de la foi surnaturelle. Mais la foi, qua... 
ab eo (Deo) revelata vera esse credimus (47), est aussi le 
consentement d’un homme à la Vérité de Dieu qui se ré- 
vèle. C’est l’aspect subjectif. 

Or, le sujet qui consent à Dieu est situé dans un univers 


(45) À. À. 2 42-44 5; 5,1. 
(46) S. CYPRIEN, De unitale Ecclesiae, 6. 
(47) Conc. du Vatican, ses. lil, cap. 3, D. 1789, 
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historique, spirituel et matériel. Dès lors, la question se 
pose inévitablement de relier la vérité de la croyance aux 
vérités de l’univers ; de saisir une certaine cohérence entre 
çes deux ordres. Mullum autem falluntur qui putant nos 
sine ullis de Christo indiciis credere in Christum (48). La 
Révélation mérite d’être crue ; encore faut-il qu’elle appa- 
raisse croyable au tribunal de l’esprit humain, ut... fidei 
notrae obsequium rationi consentaneum esset (49). Telle 
est la loi ordinaire. Les théologiens en sont persuadés, qui 
ne manquent pas d'excellentes raisons pour le dire (50). 
Mais nous disent-ils que l’Eglise a un rôle à jouer pour 
rendre la foi croyable P 

Avant de répondre à cette question, il sera bon de 
rappeler comment la Révélation était croyable aux jours 
du Seigneur. 

Elle l’était très simplement, par la Présence d’une Per- 
sonne vivante, le Christ, Fils de Dieu. Les signes qu’il 
donne sont l’expression de sa Personne, et font éclater sa 
transcendance. Ce sont d’abord ses affirmations, ses mira- 
cles, sa Résurrection. Tous n’ont de sens que par rapport 
au Christ qu'ils expliquent et magnifient. Ils tomberaient 
sans intérêt et sans force, si on les détachait les uns des 
autres en les détachant du Messie, dont le foyer lumineux 
est la Sainteté. La vérité de la foi a été rendue croyable 
grâce au Témoin par excellence, le « Témoin Fidèle » (51). 
Le signe éminent donné à la foi était Jésus de Nazareth : 
quia vidisti me, Thoma, credidisti (52). 

Avant de remonter à la droite du Père, le Christ veille 
à prolonger la Présence du Témoin Fidèle. S’il est vrai 
que le signe le plus indicatif est le corps humain, le Christ 
ne pouvait mieux faire que de confier à d’autres hommes 
. le soin d’être les signes donnés à la foi; affirmations iné- 
branlables, miracles, sainteté (53). Désormais l'Eglise des 


(48) S. AUGUSTIN, De fide rerum quae non videntur, 3, 5. 

(49) Conc. du Vatican, 1b., D. 1790. 

(50) Entre autres, M. NicoLau, Sacrae Theol. Summa, 1, 1950, pp. 135 
et suivantes. — S. HAREnT, Foi, D.T.C., coll. 271 et suiv. 

(51) Apoc. 1, 5. 

(52) Jo. 20, 29. 


(63) A. A., 1,18; 18, 9, etc. Mt 24, 14; 28,18; Me 13, 93 16, 20; Jo. 


43, 35 ; 15, 37. 
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hommes assume avec son corps de chair le rôle de témoin. 
Les Actes des Apôtres nous montrent comment l'Eglise 
s’en est tirée : assez bien vraiment, et bien plus, semble-t-il, 
par la persévérance de la parole que par la surabondance 
des miracles. C’est ainsi que par les hommes de l'Eglise la 
foi devenait croyable aux hommes hors l’Eglise. 

À y regarder de près, il n’y a pas, en règle générale, 
d'autre signe de la foi que l'Eglise. Beaucoup de prédica- 
teurs, bien des persécutés, des saints comme des lumières 
dans un tunel, tout le long de la route, et de loin en loin 
seulement, peu de thaumaturges, encore moins que de 
saints, telle est l'Eglise qui rend la foi croyable. Elle est 
l'unique témoin et chacun des hommes-signes, s’il était dé- 
taché d’elle, de sa pensée, de sa vie, de son histoire, per- 
drait toute valeur testimoniale. 

Saint Augustin n’a pas trouvé d’autre signe et il est re- 
venu à la foi de Monique (54). Pour ies catholiques de nai- 
sance l'Eglise est témoin dans leurs parents; pour les con- 
vertis, elle est témoin dans les livres qui ont aidé la con- 
version (55), dans un camarade, dans un prêtre. Pour tous 
les fidèles, Eglise continue à être témoin, car les croyan- 
ces surnaturelles ne se passent guère de cet échange inces- 
sant entre elles et les signes, échange secret, très simple 
parfois (56). 

Si les Pères de l'Eglise ont vivement senti cette fonction 
ecclésiale (57) on peut s’étonner que la théologie ait mis 
du temps à dire le rôle que jouait l'Eglise dans la crédibi- 
lité. Lugo n’est-il pas le premier à lui avoir fait une place 
considérable (58), en attendant le cardinal Dechamps et le 
Concile du Vatican P Pourtant Grégoire de Nysse avait dé- 
claré depuis longtemps : € Si quelqu'un regarde l’Église, 
il regarde vraiment le Christ » (59). Sans doute la foi vi- 


(54) J. M. Le Bon», Les conversions de S. Augustin, p. 103. Cf. De 
Ulilitate credendi, 17, 35. 

(55) F. Mauriac y fait allusion dans La pierre d'achoppement, 1951, 
Dr: 
(56) R. Aubert le remarque. Le probl. de PActe de foi, 2e éd., p. 757, 


: n. 44. 


(57) Cf. G. ne Brocuie, De virlule fidei, 1951, pp. 87-92 (ronéotypé). 
(58) De virtute fidei divinae, Disp. 1, s. 7, n. 125, 131; s.8, n. 164. etc. 
(39) /n cant. hom., 13. 
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vait-elle trop profondément et immédiatement des signes 
d’Eglise pour prendre le recul nécessaire à l'analyse. 

Si l'Eglise est le Signe qui rend plausible les vérités 
révélées, une question vient à l'esprit : comment la &Ca- 
tholica » le peut-elle ? c 


Pour répondre à cette question il faut encore revenir | 


au Christ dans son rôle de Témoin Privilégié. 

Qu'il ait été le Signe Primordial, nous n’avons pas trop 
de peine à l’admettre et nous pensons ne pas avoir trop de 
difficulté à le comprendre, quand nous nous appuyons sur 
le mystère de l’union hypostatique. Le Christ est Dieu. 
Dans sa personne, dans ses attitudes, dans sa parole, Pierre 
ou Thomas atteignait en même temps le Témoignage In- 
faillible de Dieu et le signe humain de ce Témoignage. 
Dans le Christ-Dieu, le signe terrestre porte et contient, 
réellement la Lumière Incréée. 

Ce qui est vrai du Christ pour la foi des Apôtres l’est, 
à son degré, de l'Eglise pour la foi de tout homme. Elle 
est le Témoin principal. Et nous comprenons pourquoi : 
parce qu’elle contient en quelque manière le Fémoin Fi- 
dèle, Jésus Seigneur; elle le présente et elle le continue. 
L’Ecriture ne rapporte t-elle pas au sujet des Apôtres, que: 
« le Seigneur collaborait et confirmait leur parole » et 
ailleurs que « Dieu témoignait de concert avec les signes, 
les prodiges, les miracles variés » (60). Il existe une in- 
clusion du Témoignage infaillible dans le signes terres- 
tres, et donc une synergie effective. 

Saint Paul de son côté est persuadé que le Témoignage 
de Dieu se rend présent dans sa parole, {anquam Deo 
exhortante per nos (61), que le Témoignage du Christ re- 
tentit dans sa voix, qui in me loquitur Christus (62), que 
la parole évangélique est la Parole divine qui atteste et 
agit, verbum auditus Dei, accepistis illud non ut verbum 
hominum, sed (sicut est vere) verbum Dei qui operatur 
in vobis qui credidistis (63). 

L'Eglise d’aujourd’hui, après l’Apôtre, est convaincue 


‘ 


(60) Mc 16, 20; Hebr. 2, 4 Noirs le texte grec). 
(61) 2 Cor. 5, 20, . 
(62) 2 Cor. 13.3. 

(63) 1 Thess. 2, 13, 
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que le témoignage de Dieu est comme immédiatement per- 

ceptible en elle, puisque, lors des définitions dogmatiques, 
elle ne donne pas d’autre preuve de la Révélation de Dieu 

et de Attestation Divine que sa propre affirmation (64). 

En présence de ces paroles et de ces faits, inévitable- 
ment revient la question posée tout à l’heure : comment 
cela se fait-il? quelle est la nature de l’action par laquelle 
l'Eglise devient, devant notre esprit le signe humainement 
intelligible que Dieu parle? 

Est-ce simplement parce que l'Eglise constitue par elle- 
même un motif intellectuel ou un complexe de motifs intel- 
lectuels proportionné à la lumière naturelle de notre esprit 
et capable de procurer la certitude que Dieu parle? Cela 
est vrai. L’Eglise présente, parce qu’elle est un Signe véri- 
table, des & notes manifestes » (65), par lesquelles lintelli- 
gence est amenée à reconnaître l’origine divine de la Ré- 
vélation. Mais l’Eglise qui est un signe est, par le fait même, 
un signe de contradiction : assez de lumière pour justifier 

la foi, assez d’ombres pour donner des prétextes à Pin- 
croyance. Il y faut donc la puissance de la grâce. C’est 
lEglise-Signe qui en est le canal. 

Avec les raisons de croire et par les raisons de croire, 
elle transmet les grâces qui aident notre intelligence à dé- 
chiffrer selon ses lumières naturelles le Signe Eglise. L’ac- 

‘tion de l'Eglise c’est non seulement d’être «le fait exté- 
rieur » qui apaise l’exigence raisonnable, mais encore le 
canal d’une grâce qui éveille l’âme à l’amour du vrai et du 
bien, tel que les puissances natives d’un homme le peuvent 

exercer. Son action, c’est d’être, dans la mesure même où 
elle est signe, médiatrice, en quelque manière, de grâces 
actuelles. Et par là l'Eglise coopère, selon que Dieu lui 
en donne la charge, à rendre l’âme humaine moins indi- 
gne, moins incapable de percevoir la Lumière du Témoi- 

-gnage divin, quand Dieu, dans sa souveraine indépen- 

dance, la fait briller. 


(64) « Perinde est ac si Deus mecum ageret et eam (doctrinain pro- 
positam ab Ecclesia) mihi loqueretur; habet enim, ut praedixi, Deus 
multipiex os et multifariam loquitur ; huic hoc modo, et huic alio 
modo ». Luco, De virt. fidei div., Disp. 1, s. 7, n. 125, 

(65) Conc. du Vatican, D. 1793. 
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Les théologiens admettent que la grâce actuelle est don- 
née à l'intelligence pour aider à déchiffrer les sigues decré- | 
dibilité, nous ajoutons que lagrâce actuelle est donnée selon 
l’action signifiante de l’Église, à proportion de Rae vertu 
signifiante, — du moins en règle ordinaire, car nul n’ignore 
que Dieu reste maître de ses dons par-delà les règles 
même qu’il établit. Et si l’action signifiante de l'Eglise 
médiatise en quelque façon les grâces surnaturelles — 
moralement nécessaires à l’intelligence du Signe-Eglise — 
une telle action participe analogiquement, imparfaitement, 
à la vertu sacramentelle. 

Quelles raisons a-t-on de le penser? — La première, 
d’ordre très général, est que le déroulement de l’acte de foi 
ressortit tout entier au mystère (66), de sa préparation im- 
médiate à son accomplissement. La foi n’est-elle pas le 
contact entre la lumière naturelle de lesprit et la Lumière 
Incréée P Or, ce dessein de Dieu ne s’accomplira-t-il pas, 
comme tout le Dessein de Dieu, selon les médiations ter- |} 
restres et sensibles P G 

La seconde est que l'Eglise, dans son rôle de signe, 
accomplit sa fonction salvatrice, ut salutiferum redemp- 
tionis opus perenne redderet (67). Or, l'Eglise n’accom-- 
plit cette tâche rédemptrice que sacramentellement. Quand 
donc l'Eglise agit pour le salut des hommes, si peu que ce 
soit, elle ne peut pas ne pas agir, à quelque degré, d’une 
manière sacramentelle, c’est-à-dire d’une manière sancti- 
fiante pour l’intelligence et la volonté. En effet, la vertu 
sacramentelle de l'Eglise — illuminante et réchauffante — 
ne s’épuise pas dans la seule « confection des sacrements », 
mais elle diffuse au-delà, dans la liturgie et dans le magis- 
tère (68), et encore dans son rôle de Témoin et de Signe, 
qui relève de l’activité magistérielle. Si toute l’activité 
ecclésiale participe plus ou moins à la vertu des sacre- 


(66) R. Aubert, après R. Garrigou-Lagrange, le constate. Cf. Le 
Problème de lAcie de foi, p 690. 

(67) Conc. du Vatican, D 1821. ; 

(68) Pre XII, Enc. Mediator Dei, AAS, 1947, p. 528. Auparavant, [ll 
Enc. Myslici Corporis, AAS, 1943; p. 228. Cf. D. J. GRiroMowt, Du sacre- \W 
ment de PEglise et de ses réalisations imparfaites, lrénikon, 1949, sur- 
tout pp. 350-357. Cf. encore Ch. JoURNET, L'Eglise du ALeTee Inéorie À 

pp. 417-418. 
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ments, on peut (servatis servandis » lui appliquer l’axiome: 
sacramenta efficiunt quod significant. Analogue et défi- 
ciente par rapport à l’action sacramentelle, ee entendu, 
l’action de l’Eglise-Témoin-Signe mérite le nom d’action 
sacramentale (69). 

Tel est donc le rôle que joue l'Eglise dans la naissance 
et la permanence de la foi. Telle est sa maternité spirituelle, 
dans toute son ampleur. Non seulement elle possède une 
fécondité strictement sacramentelle, mais elle prépare et 
dispose plus lointainement le croyant aux sacrements de la 
foi, étant le signe, le témoin qui prolonge le Christ, Signe 

. Primordial. On comprend alors que l'Eglise se soit ingé- 
niée avec tant de persévéranceet s’ingénie encore à “le 
en elle « le signe levé parmi les nations » ; elle sait en effet 
qu’elle opère, de par Dieu, ce qu’elle signifie et d’autant 
plus qu’elle signifie davantage, ut videant opera vestra 
bona et glorificent Patrem vestrum qui in caelis est (70). 
Onfcomprend qu’elle réclame inlassablement le droit qu’elle 
a de se montrer au grand jour, le droit de faire de l’univers 


entier un terrain favorable à l’éclosion de la foi. 


* 
*% *# 


A force de servir, les définitions s’usent comme les pièces 
de monnaie. La définition de la foi n’échappe pas à cette 
mésaventure. Peut-être les considérations qui précèdent 
rendront-elles quelque relief à des traits plus effacés. 

Si la foi n’est pas seulement la liaison d’un sujet et d’un 
prédicat, si elle est bien plus profondément la rencontre 
que chacun fait du Dieu de Vérité, cette rencontre n’a pas 
lieu sans référence à l'Eglise. Il faut donc se débarrasser 
d’une fausse conception, trop assurée de notre complicité, 
à savoir qu’il pourrait exister une adhésion véritable à Dieu, 
qui se situerait au-delà de toute relation à l’Église. Bien 
au contraire, ce qui reste en-deçà de l’Église, reste du 
même coup en-deçà de la foi. Et c’est une illusion d’ima- 
giner une communion quelconque avec Dieu qui dispen- 
: serait l’esprit de reconnaître que la sagesse multiforme de 


(69) Lugo, qui n’a point parlé de vertu sacramentale, met en lumière, 
dans ses analyses, cette action propre à res Voir le texte cité 
plus haut et encore : De Virt. fidei div., Disp. 1, s. 8, n. 164, 

(70) Mt 5, 16: 
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Dieu est révélée par l'Eglise et que l’homme rend gloire à 
Dieu dans l'Eglise : /psi gloria in Ecclesia et in Christo(71), 
car Dieu se donne à connaître dans le Christ et le Christ se 
fait connaître par l’Eglise qui est son Corps. 

C’est précisément cette relation constitutionnelle à 
l'Eglise qui fait de la foi lactualité de la Révélation. 
Quand le Concile du Vatican définit cette vertu théologale, 
il la présente comme l’affirmation des vérités surnaturel- 
les «propter auctoritatem Dei revelantis». Il s’agit d’un pré- 
sent : Dieu révèle aujourd’hui au croyant (72). Mais Dieu 
qui révèle aujourd’hui a choisi de ne le faire que par réfé- 
rence à l'Eglise. L'Eglise annonce les vérités à croire et 
Dieu atteste que ces vérités sont bien Sa Vérité (73). La 
foi aux vérités proposées par le magistère actualise donc 
pour chacun la Révélation close à la mort du dernier des 
Apôtres. La Révélation est achevée et cependant elle est 
toujours vivante et vécue, quand, dans une âme se fait 
la conjonction de l’enseignement ecclésial et du Témoi- 
gnage divin. 

Aussi n’avons-nous qu’à reconnaitre la grandeur et 
l'humilité de la foi catholique. Grandeur, puisque croire 
«proptér auctoritatem Dei revelantis », c’est atteindre le 
Dieu Véritable, participer au Témoignage que la Sainte 
Trinité rend à sa Vérité et à ses desseins historiques. 
Humilité, puisque 1e foi théologale demeure attachée aux 
humbles réalités terrestres dont l'Eglise constitue le ras- 
semblement (74). 

De cette situation — sublime et humiliée tout à la fois, 
— il n’est rien qui puisse vraiment étonner. scandaliser le 
chrétien, car enfin n’est-ce pas la situation que le Verbe de 
Dieu a consentie pour lui-même, « exinamivit seme- 
tipsum » ? 


Enghien (Belgique) André pe Bovis. 


(71) Eph. 3, 21. 

(72) S. THomas, Ev. Joannis, C. VI, 1.5, n. 4: « Sic ergo omnes qui 
sunt in Ecclesia sunt docti non ab Apostolis, non a Prophetis, sed ab 
ipso Deo ». 

(73) 2 a, 2 ae, 5, 3, c. 

“a Cf. M. J. SORERSEN, Dogmatique, trad. Bélet, 1877, I, p. 498, 
n° 6 


AUX SOURCES DU ‘. COMBAT SPIRITUEL ” 
ALONSO DE MADRID 
ET LAURENT SCUPOLI 


« Nul doute qu'il n’y ait dans le Combat spirituel des traces de 
l'ascétisme espagnol et de la spiritualité ignatienne », écrivait 
M. Pourrat en 1925 (1). Dès 1912, en effet, le P. Ubald avait discerné 
dans le livre de Laurent Scupoli l'influence du franciscain Juan de 
Bonilla et de son Traité de la paix de l'âme, publié en 1580. Peu de 
chose en somme, les passages cités n’étant pas des plus caractéristi- 
ques. Le principal mérite du P. Ubald est d’avoir rappelé que le 
Sentier du paradis, souvent reproduit à la suite du Combat spirituel, 
n’est que la traduction légèrement amplifiée du Tratado espagnol (2). 

Quoi qu'il en soit de l'influence de Bonilla sur la spiritualité des 
théatins, je voudrais montrer que Scupoli en son Combattimento 
spirituale est tributaire, non pas tant, semble-t-il, de saint Ignace 
que de l’Arte de servir a Dios ou Méthode de servir Dieu, l'ouvrage 
bien connu du franciscain Alonso de Madrid, publié pour la pre- 
mière fois en 152r, et dont les imprimeurs de Venise multiplièrent 
les traductions italiennes à partir de 1558, tandis que la première 
édition du Combattimento est de Venise 1589. Un autre opuscule 


(1) P. PourraT, La spiritualité chrétienne, NI, p. 358. 

(2) Études Franciscaines, XX VII (1912). Des influences franciscaines 
sur l’auteur du Combat spirituel, p. 72-83. Consulter sur Scupoli (1530- 
4610), le Dict. Théol. Cath., t. XIV, 28 P., col. 1745-1746. Sur Juan de 
Bonilla, le Dict. de Sp., I, col. 1859. 

Le Traité de la Paix de l’âme a eu plusieurs éditions en flamand. 
19 Jan de Bonilla. Een cort tractaet, daer inne verclaert wordt hoe noot- 
sackelyck sy den wrede der zielen... Hertogenbossche, 1621. L’appro- 
bation de « Silvester Pardo, Cath. Ecclesiae Antuerpiensis canonicus 
librorumque censor », datée d’Anvers 1597, 8° idus Junii, fait supposer 
l'existence d'éditions antérieures (Bruxelles, Bibl. royale). 20 Anvers 
1626 (Enghien, Belgique, Maison Saint-Augustin). 3° Anvers 1627. 
4 Gand 1687 (ces deux dernières éditions, Bruxelles, Bibl. Royale (Le 

. P. J. Heerincks, auteur de l’art. Bonilla au Dict, de Sp., ne mentionne 
aucune édition flamande, 
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d’Alonso, le Miroir des personnes illustres, qui accompagne ordinai- 
rement l’Arte, pourrait aussi, bien qu’à un moindre degré, avoir 
inspiré Le spirituel italien (3). 


I — ExERCICE DE L'INTELLIGENCE 


Le Combat spirituel s'ouvre sur ces paroles : « Si vous voulez, 
ma chère fille en Jésus-Christ, atteindre le sommet de la perfection 
et, vous unissant à Dieu, devenir un même esprit avec Dieu... » (4)... 
C'est exactement le but que propose Alonso de Madrid à ses disci- 
ples : « La vraie sainteté se résume en un seul point : être avec Dieu 
un seul esprit et une seule volonté » (5). 

Après avoir rejeté les fausses notions de la sainteté, Scupoli 
ajoute : 

« La vie spirituelle consiste dans la connaissance de la bonté et 
et de la grandeur divines, ainsi que dans la conviction de notre néant 
et de notre penchant au mal; dans l’amour de Dieu et dans la haine 
de nous-mêmes... Encore faut-il que tout cela nous le voulions et 
pratiquions uniquement pour la gloire de Dieu, en vue de lui plaire et 
parce qu’il exige et mérite d’être aimé et servi de la sorte » (6). 


Dans les phrases soulignées, le lecteur averti n’a pas manqué de 
reconnaître les idées et formules chères à l’auteur de l’Arte. L'on 
retrouvera plus loin des expressions analogues. 

Ce sont là simples indices destinés à nous mettre sur la voie- 
Pour atteindre le but indiqué, Scupoli signale quatre moyens : dé- 
fiance de nous-mêmes, confiance en Dieu, l’exercice des facultés et 
la prière (fin du ch. r). Au début de son traité, Alonso propose ex- 
plicitement deux moyens : a) connaître notre misère et incapacité, 
résultat du péché ; b) (apprendre à mettre en branle les puissantsins- 
truments et énergies dont dispose notre âme, spécialement connaître 
la grande maîtrise (gran señorio), mal connue et plus mal exploitée, 
dont jouit notre volonté pour remédier à nos maux » (7). La coïnci- 


(3) On lira avec profit Bartolomeo Mas, clerc. rég., La spiritualità 
teatina, brochure de 63 p., Rome, 1951. Estratto da Regnum Dei. Collec- 
tanea Theatina. L'auteur publiera bientôt une thèse sur Scupoli. 

(4) Combat spirituel, ch. 1. J’ai sous les yeux un texte italien du Com- 
battimento, Rome, 1943 (Sacietà apostolato stampa)., Je cite ordinaire- 
ment d’après la traduction française de l’abbé Fitte, qui suit de près l'ori- 
ginal. Les soulignés sont toujours nôtres. 

(5) Arte de servir a Dios, Notable I, p. 100-101 : « ser de un espiritu y 
de un querer con Dios ». Je renvoie à l'édition de Biblioteca de Autores 
cristianos, Madrid, 1948. Cf. Dict. de Sp., art. Alphonse de Madrid, 

(6) Combat, ch. 1, p. 28. 

(7) drte, Notable I, Sumario, p. 101. 
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dence est manifeste sur deux points : méfiance de soi (reconnaître 
sa faiblesse) et constant exercice des facultés: moins frappante sur 
les deux autres moyens. Ajoutons qne l’opposition si fortement 
contrastée entre défiance de soi et confiance en Dieu est propre 
au Combaltimento (ch. 2-6) et semble ne rien devoir au traité 
espagnol. 

Il en va tout autrement de la section suivante : De l'exercice de 
nos facullés (ch 3-14), qui rejoint le plan même d’Alonso de Madrid. 
L'originalité de l’Arte, au dire de l’auteur, c’est la méthode qui s’y 
trouve exposée, méthode valable pour l'acquisition de toutes les 
vertus et l’utilisation de tous les livres spirituels : 


« Ce livre, presque en son entier, a pour principale tâche d’en- 
seigner l’art et la manière de mouvoir ou exercer l'intelligence et la 
volonté, en sorte que nous sachions mettre à exécution les grandes 
choses dont sont pleins les autres livres. Aussi pourrait-on dire 
qu'il estle plus clair de tous, puisqu'il éclaire tous les autres » (8). 


L’exercice de l'intelligence est décrit au cinquième Notable en 
termes nettement scolastiques : 


« G’est un principe, en philosophie et en théologie, que l’appétit 
naturel ou sensible aspire nécessairement à l’objet qui l’attire. Sans 
être sollicité ou provoqué, il s’y porte fatalement. En revanche, 
l’appétit spirituel prend d’abord conseil de la raison et, vu ce qui 
lui convient, la volonté se détermine librement à le désirer. D'où 
l’axiome du Philosophe : Nil volitum quin praecognitum. La connais- 
sance préalable de l’objet sert comme de‘lumière (como de lumbre) 
- au choix de la volonté. Dès lors, pour que l’acte humain soit tou- 
jours honnête et parfait, 1l faudrait que l'intelligence ne se trompe 
jamais et que la volonté ne se décide qu'une fois écarté le danger 
d'erreur. Par malheur l'intelligence erre souvent à cause de la malice 
qui nous aveugle (nos liene ciegos); d’autres fois, l'intelligence 
voyant clairement le vrai, c’est la volonté qui par abus de pouvoir 
refuse de se porter vers le bien ». ù 

« En pratique, il nous faudra être habituellement prêts à user de 
l'intelligence, spécialement quand il s’agit d'examiner sous leur 
vrai jour les objets qui, répugnant à la nature, n’en sont pas moins 
indispensables pour atteindre la perfection, par exemple : l'amour 
des mépris et des humiliations, la fuite des plaisirs et des honneurs, 
la résistance aux passions. L'intelligence s’emploiera à les consi- 
_ dérer comme précieux devant Dieu et très utiles pour nous, puis- 
qu'ils donnent accès à la vie éternelle. Ce qui à la longue éveillera 
dans la volonté le désir et le courage de partir à la conquête de si 
grands trésors » (9). 


La présentation du P. Alonso peut paraître bien savante et trop 


(8) Arte, Notable I, p. 103. 
(9) 1b,, Notable V, p. 116-117, 
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technique. Ne dirait-on pas d’un professeur parlant à de jeunes phi- 
losophes ? Scupoli s’adressant à une femme de culture moyenne se 
verra obligé d’être plus simple, plus explicite et de multiplier les 
exemples concrets. Ce qui fera du Combat Spirituel un manuel po- 
pulaire à la portée de tous. 

Dans le Combattimento, l'exercice de l'intelligence embrasse trois 
chapitres qui dénoncent deux dangers à écarter : ignorance (ch. 7- 
8) et vaine curiosité (ch. 9). Ge qui est dit de l'ignorance rappelle | 
plus d’une fois l’enseignement de l’Arte : 


« L'ignorance obscurcit l’esprit et empêche la connaissance de la | 
vérité, propre objet de l'intelligence. L’exercice aura pour but de 
rendre l'esprit lucide et clair, de manière à bien voir et discerner 
tous les moyens de purifier l’âme des passions désordonnées et de 
l’orner de saintes vertus. Cette lumière s'obtient de deux. façons : 
d’abord par la prière...; ensuite par l’exercice. C'est-à-dire, par une 
application continuelle à examiner toutes choses sérieusement et de | 
bonne foi, afin de pouvoir juger si elles sont bonnes ou mauvaises | 
d’après les enseignements du Saint-Esprit, et non d’aprèsleurs appa- 
rences, l'impression qu’elles font sur nous et lejugement du monde. 
Quelques exemples : considérer que les honneurs et plaisirs du monde 
sont vanité et mensonge; que les injures et outrages qui nous vien- 
nent du siècle se changent pour nous en gloire, comme les tribula- 
tions en cause de joie (ch. 7) ». 

« Gardez-vous donc, ma chère fille, et avec la plus grande vigi- 
lance, de tout amour désordonné pour quelque chose que ce soit, 
avant de l'avoir examinée et reconnue pour ce qu’elle est en réalité, 
à la iumière de l'intelligence, surtout à la lumière de la grâce, de 
l’oraison et d’après les conseils de votre directeur » (ch. 8). 


Ce ne sont pas des concordances verbales que nous cherchons | 
pourle moment. Il nous suffit de constater que les deux auteurs ascé- 
tiques, dont l'originalité n’est pas en cause, suivent des plans 
parallèles. 


IT — EXERCICE DE LA VOLONTÉ : LE MOTIF LE PLUS PARFAIT 


C'est principalement dans l’exercice de la volonté qu’apparait la! 
dépendance de Scupoli. Capitale importance dela pureté d'intention, 
voilà l’une des idées-forces du maître franciscain, qui passera plus | 
tard dans le Combattimento. Pour plaire entièrement à Dieu, point 
ne suffit d'exécuter de grandes choses ; il faut surtout les orienter 
vers la fin la plus haute. c’est-à-dire, les accomplir pour l’amour de 
Dieu, en conformité avec sa très sainte Volonté. Voici les déclara- 
tions d’Alonso, au début du Notable II : 


« La première chose à considérer, c’est la fin qui nous pousse à 
agir ; etil est nécessaire d’y revenir à chaque instant, car Ja bonté 
de l’œuvre s'égale à la bonté de la fin. Une œuvre, borine en soi, [ll 
deviendrait mauvaise si la fin était mauvaise. Or Dieu étant le Bien 
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infini, l’œuvre la meilleure sera celle qui tendra plus purement à 
son Amour. Le serviteur de Dieu qui désire plaire à son Seigneur, 
doit planter en son âme une volonté ou disposition habituelle qui le 
porte à agir toujours ainsi. Quelles que soient ses occupations. il 
fera tout parce que Dieu le veut et l'exige à toute heure, parce que 
sa Bonté infinie mérite tous nos hommages, et qu’il l’a ainsi ordonné 
pour son divin service. En termes plus sinrples, nous ferons tout 
pour lui faire plaisir (por hacerle placer). « Je vous ai dit ces choses, 
déclarait Jésus-Christ, afin que ma joie soit en vous » (Joh, XV, 11). 
La joie de Dieu est en nous, commente saint Augustin, lorsque 
nous le servons comme il désire être servi. Et aucune manière ne lui 
est plus agréable que celle que nous venons d’exposer ». 


Dans le même contexte Alonso parle aussi de la gloire de Dieu : 


. (Le chrétien ordinaire trouve sa joie à faire sa propre volonté, à 
procurer son bien et sonintérêt, temporel ou éternel, Le chrétien 
parfait, s'oubliant lui-même, met sa joie à procurer le bien d’un au- 
tre, c’est-à-dire, la gloire de Dieu, en toutes ses démarches. Après de 
longs exercices nous finirons par estimer et aimer la gloire de Dieu 
beaucoup plus que la nôtre, la tenant pour nôtre bien plus que la 
nôtre propre du fait que nous l’aimons beaucoup plus ; et l’on peut 
en dire autant de la volonté divine » (Notable II, p. 110). 


D'où il suit que les trois formules : n’avoir en vue que la gloire 
de Dieu, tout faire pour son amour, en conformité avec sa volonté, 
sont équivalentes et désignent le motif le plus parfait qui puisse 
animer nos actions. Il a paru nécessaire d'exposer longuement la 
pensée du franciscain avant de montrer à quel point Scupoli se l’est 
appropriée. Dans tout le chapitre ro du Combattimento nous enten- 
dons un écho de l’Arte : 


. Combat, ch. 10 : & NU faut si bien régler votre volonté... que vous 
la rendiez en tout conforme au bon plaisir divin. Et remarquez qu'il 
ne vous suffit pas de vouloir ou d’accomplir ce qui est le plus agréa- 
ble à Dieu ; il faut de plus le vouloir et le faire comme sous son 

impulsion et dans le but unique de lui plaire (ma di pit devi 
volerle ed operarle e come mossa da lui e per fine di piacere a lui 
sollanto) (10). 


Scupoli prévoit aussi un conflit possible entre l'intérêt propre et 
le pur amour de Dieu. Joh., ch. 10, p. 67-70 : 


« La nature... recherche son intérêt et son plaisir en toutes 
choses et quelquefois plus encore dans celles qui sont bonnes et spi- 


(10) Voir aussi Combat, ch. I. La perfection chrétienne consiste « nella 
rinunzia ad ogni nostro volere e rassegnazione totale al suo divin piaci- 
mento, ed oltra a ci, che tutto questo si voglia e si faccia da noi pura- 
mente per gloria di Dio e per suo solo compiacimento, e perchè cosi egli 
vuole e merita d’essere amate e servilo », 
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rituelles.. en conséquence, dès qu’une de ces choses s’offre à nous, 
nous la regardons aussitôt d’un œil favorable et nous la voulons, 
non pas mus (mossi) par la volonté de Dieu et le désir unique de lui 
plaire, mais par le bien et le contentement qui nous en reviennent... 
Pour éviter ce piège, qui vous barreraitle chemin de la perfection 
et pour vous accoutumer à vouloir et à faire toutes choses comme 
poussée par Dieu (come mossa da Dio) et avec la pure intention de 
l'honorer et de le contenter Lui seul, voici la règle à suivre : quand 
s'offre à vous une chose voulue de Dieu, n’inclinez pas votre volonté 
à la vouloir avant d’avoir élevé l'esprit vers Dieu et d’avoir com- 
pris : que c’est bien sa Volonté que vous la vouliez vous-même, que 
vous la voulez parce que Lui la veut et uniquement pour lui plaire. 
Que votre volonté alors, mue et tirée par la sienne se porte à vou- 
loir cette chose parce que voulue de Dieu et uniquement pour lui 
plaire et l’honorer ». (Cosi da questa volontà mossa e tirata la lua, 
si pieghi poi a volerla come voluta da Dio e per suo solo compiaci- 
mento ed onore). 


Le Comballimento reprend plus loin dans le même sens, ibid, 
Ch. 10, p. 71-74 : 


« Le moyen pratiquede vous prémunir contre le danger..., c'est 
de veiller au commencement de toutes vos actions à vous débar- 
rasser autant que possible de tout mélange où se glisse quelque 
chose de vous, et à ne rien vouloir, à ne rien faire ou rejeter, si au- 
paravant vous ne vous sentez mue et tirée par le pur et simple vou- 
loir de Dieu ». (Pure per provederti d'arte..., nel principio delle tue 
azioni sta avvertila a spogliarti per quanto puoi d’ogni mistura, dove 
‘ tu possa slimare che vi sia del 1no, e non volere nè operare nè rifiu- 
lare cosa alcuna se prima non ti .senti muovere et tirare dal puro e 
simplice volere di Dio). 


Les lignes ci-dessus traduisent un passage de l’Arie, Notable II, 
D UI00€ 


« Pour nous habituer à agir en vue de ce bienheureux motif, il 
importe beaucoup de veiller à ne jamais passer d’une action à une 
autre, et à ne jamais commencer une opération du corps ou del’âme, 
jusqu’à sentir que nous y sommes poussés (movernos a ella) par la 
pensée ou la certitude que telle est vraiment la volonté de Dieu... 
IL veut en effet qu’en nos actes d'amour et en tous nos travaux, nous 
soyons tirés actuellement par sa Volonté infinie » (traidos actual- 
mente de aquelsu querer infinito) (rx). 


_ Il est évident que les expressionsitaliennes : mossi dalla volontà 
di Dio, l'anima comme mossa di Dio, da questa volontà di Dio mossa 
et tirata la lua,sont l’exacte reproduction de l'original espagnol : 
movidos por solo Dios, movidos de aquel soberano querer, movidos de 


(11) Arte, p. 108 : « ... visto y sentido y conocido que Dios es digni- 
simo de ser obesdecido y servido como tal y desta manera, , » 
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lan bieñnaventurado motivo, traidos actualmente de aquel su querer, 
como lrabados (saisis, accrochés) de aquella su muy alla voluntad. 
La formule spogliarti d'ogni mistura fait pendant à celle d’Alonso : 
sin mezcla de amor nuestro (12). 

L’intention de se conformer à la volonté divine pourra être 
actuelle ou simplement virtuelle, surtout si l’action est de longue 
durée. En ce cas il est conseillé de la renouveler souvent afin de la 
rendre actuelle (Arte, p. 108-109, 138-139 et 172. Combat, ch. 10, 
p. 73-74). 


« Il arrive parfois, écrit le théatin, que l'âme se sent poussée à 
faire le bien en vue d'éviter les peines de l'enfer ou dans l'espoir de 
gagner le ciel : montez plus haut, proposez-vous pour fin ultime le 
bon plaisir et la volonté de Dieu, qui se complaît à vous voir éviter 
l'enfer et entrer dans son royaume (Combat, ch. 10, p. 76). 


L'auteur de l’Arte avait déjà dit en substance : 


« Les motifs qui ordinairement se présentent à l’esprit au début 
d'une action : crainte du châtiment, espoir du paradis, estime de 
la vertu, quoique bons et honnêtes, ne doivent pas nous suffire. 
Puisque la volonté est absolument libre et maîtresse de son choix, 
que le serviteur de Dieu se fasse violence (hàgase fuerza) et dépas- 
sant les motifs moins élevés, qu'il amène la volonté à préférer le 
motif le plus parfait, à désirer le bien en question parce que Dieu le 
veut et que toute obéissance (servicio) lui est due » (13). 


Nous arrivons ainsi à la comparaison des deux motifs : l’un moins 
parfait qui a pour fondement notre intérêt; l’autre, qui fait agir uni- 
quement pour l’amour de Dieu et pour sa gloire, sans retour sur soi. 
Ecoutons les belles paroles de Scupoli, ch. 10, p. 76-77 : 


« Combien ce motif (de pur amour) a de force et de vertu, nul ne 
peut pleinement le comprendre. Car l’action la plus basse et la plus 
petite faite en vue de plaire à Dieu seul et pour sa gloire, l'emporte 
infiniment sur mille autres œuvres excellentes et de très grand 
prix faites dans un autre but. C’est ainsi qu’un seul denier donné 
à un pauvre uniquement pour plaire à sa Divine Majesté est plus 
agréable au Seigneur que l’abandon d’une fortune immense fait dans 


(12) Arte. Movidos, p. 102-104, 105, 106, 107. Traidos, p. 102-108. Como 
trabados, p.108. Voir surtout ib., partie If, ch. 4, p. 141 : « Inclinemos y 
forcemos la voluntad a otro mas perfecto motivo, que es dessear aquello 
porque Dios es dignissimo de ser estimado y querido El solo en nuestros. 
corazones sin mescia de amor nuestro ni de otra cosa terrenal, y porque 
para esto nos crio Su Majestad ». 

(13) Arte, Notable II, p. 106 : « No nos debemos contentar deste 
motivo aunque no es malo ». Zb., plus bas : « aunque sea bueno y vir- 
tuoso ». « No porque desear estos deleites del cielo no sea bueno », p. 107. 
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le but, si bon pourtant et si désirable, de se procurer ainsi la jouis- 
sance des biens du Giel ». 


Cest là un des passages les plus vibrants du Combattimento qui | 
en compte d’ailleurs fort peu. Comment les historiens qui le citent 
et le commentent (M. Pourrat, par exemple, op. cit., p, 360) n'ont- |} 
ils pas pas vu qu’il est emprunté presque textuellement à l'Art de 


servir Dieu ? 


Combat 


Questo motivo quanto abbia 
di forza e di virtü, non e chi 
possa pienamente conoscere ; 


poichè una cosa, sia pur bassa 
0 minima quanto si voglia, fatta 
con fine di piacere a Dio solo e 
per la sua gloria, val più che 


molte altre di grandissimo pre- : 


gio e valore, che siano faite senza 


questo motivo... Combat, ch. 10," 


Arte 


.… Es ya tanta la diterencia de | 
un motivo al otro que ninguna 


cosa deste mundo se podria dar ||] 


que tanto se diferenciase de otra 


cuanto estos dos motivos se dife- |] 
‘ rencian…. todas las obras... desde | 


la menor hasta la mayorsirven... À 
en la vida espiritual... Y desta | 
manera la mas baja cosa que hi- 
ciéremos sera de mas alteza en los 
ojos de Dios que la mas alta que 
hiciere el que tan excelente mo- | 
tivo no tuviere. Arte, Notable IT, 
p. 106-107. 


P- 77- 

Ces concordances confirment les rapprochements antérieurs. 
Impossible d'en douter : l’auteur du Combattimento a sous les yeux: 
l’Art de servir Dieu, qu’il abrège notablement, qu’il simplifie et 
adapte pour le public italien. La comparaison du denier et de l’im- 
mense fortune est de son cru. L'exemple proposé par Alonso lui 
semble peut-être quelque peu terre à terre : « À manger pour plaire 
à Dieu et pour accomplir sa volonté, il y aurait plus de mérite qu’à 
jeûner ou se ftageller jusqu'au sang avec le désir de goûter un jour 
les délices du Ciel. Certes, le désir du Ciel n’est pas mauvais, loin de 
là; mais le premier motif l'emporte sur le second autant que l’univers 
l’emporte en grandeur sur une noisette, et plus encore » (14). | 

Laurent Scupoli reprend, à la suite des lignes que nous venons || 
de citer (Combat, ch. 10, p. 77-78) : ere || 


« Get'e manière d'agir en toutes choses dans le but de plaire à 
Dieu paraîtra au début malaisée ; elle deviendra simple et facile par 
la pratique et si nous prenons l'habitude d'élever souvent nos désirs 
vers ce Dieu, si nous aspirons vers lui de toute l’afféction d’un cœur 
ardent, comme vers notre bien unique et parfait, qui par Lui-même 


(14) Pour Alonso, d’après le contexte, les actions petites, basses ou 
moins nobles,:ce sont les actes de la vie organique : manger, boire, 
dormir, respirer, 


à 
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mérite que toutes les créatures le cherchent, le servent et l'aiment 
par dessus toute autre chose ». 


Nous sommes toujours en pays connu. Alonso de Madrid est 
revenu au moins trois fois sur cette idée : 


« Gela paraîtra difficile aux commençants et à ceux qui manquent 
d'habitude. Toutefois qu’ils ne se découragent pas : les premiers 
pas dans un art sont toujours ardus et pénibles, les obstacles parais- 
sent insurmontables. Mais au bout de fréquents exercices, les hom- 
mes résolus deviennent des maîtres, eux qui jadis, par crainte d’é- 
chouer, n’osaient s'inscrire parmi les disciples » (15). 


III — PRÉÉMINENCE DE LA VOLONTÉ 


Pour Alonso, la sainteté se ramène à un seul point : vouloir ce 
que Dieu veut. Une autre doctrine qui a pour lui valeur de principe, 
c’est la thèse chère aux scotistes, de la prééminence de la volonté. 


« C’est une vérité manifeste, déclare-t-il, que la plus noble des 
facultés de l’homme est la volonté. En conséquence l'œuvre la plus 
noble et excellente que nous puissions produire est l’acte de volonté, 
c'est-à-dire vouloir ou aimer le bien reconnu pour tel. Mais notre 
_ être et notre volonté étant peu de chose, si nous voulons ennoblir 

et surélever cette volonté en sorte que son acte soit de grand prix, 
il faudra nécessairement l’unir et la souder très fortement ‘à une 
volonté d'excellence infinie, de manière que, négligeant ses propres 
désirs elle fasse siens, tous les vouloirs de cette volonté infinie. 
Alors l’acte de notre faible volonté acquiert valeur et grandeur 
infinies » (16). . 


. Nous revenons ainsi au problème précédent, du plus noble motif 
d'action. Ce qui nous intéresse à présent, c’est la puissance inouïe, 
insoupçonnée de la volonté dans le travail de notre redressement 
spirituel. Voici le texte le plus caractéristique : 


« Notable VI. De la puissance de notre volonté, le plus haut ins- 
trument de l’âme. De par la liberté de notre libre arbitre, nous pou- 
vons vouloir ou ne pas vouloir aimer, ou ne pas aimer tout objet qui 
se présente à nous, aussi souvent que nous le voulons, en donnant 
à notre acte le but que nous voulons. Cet avis est nécessaire à tous 
les instants de notre vie, spécialement pour réprimer les premiers 
mouvements des passions... Principe fondamental qui commande 


(15) Arte, Notable IT, p. 106 : « Esto que dicho es parescera dificultoso 
a los no habituados, pero tales parescen todos los principivs a los princi- 
piantes ». 1b., p. 109: « Grande dificultad sentirän los principiantes 
hasta alcanzar tan alto motivo y tan alta manera de obrar... pero no 
deben aflojar ». 1b., partie 2e, ch. 4, p.139: « A los principios parecera.….. 
pero debe proseguir varonilmente este ejerciclo porque es muy alto... » 

(16) Arte, UL, c.1, p. 165. Alonso ne cite jamais le Docteur subtil, 


‘ 
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tout ce livre (l’Arte) et toute la vie spirituelle. Il nous enseigne le 
pouvoir de notre volonté et réveille les âmes endormies ». 


Affirmations massives qui semblent à première vue trop opti- 
mistes et peu conformes à la doctrine de saint Paul (Rom., VII, 15- | 
24). Il n’est pas mauvais certes d’établir une fois pour toutes le prin- | 


cipe de notre liberté psychologique et d’exalter les énergies de la ||] 


nature ; il faut aussi prévenir tout danger de pélagianisme. C’est ! 
pourquoi les disciples ou traducteurs d’Alonso ont souvent ajouté | 
ici une clause explicative : « In omnibus tamen his praesupponitur 
divinum adjutorium quod hujusmodi Dei servis semper est para- 


tum ». En d’autres termes : Dieu ne refuse jamais sa grâce à qui | 


n’y met pas d’obstacle. Cependant Laurent Scupoli adopte tel quel | 
et sans restriction le pricipeoptimiste d’Alonso, estimant sans doute ||} 
superflue et comme allant de soi la glose des disciples ou adapta- 

teurs (17). Voici le texte du Combat, ch. 14, p. 101-102 : | 


« La volonté supérieure ne peut jamais être contrainte à se ren- 
dre par les appétits sensuels, quelque rudes que soient leurs assauts. 
Cela provient de ce que Dieu a doué notre volonté d’une liberté et 
d’une énergie tellement grandes que si tous nos sens, et tous les 
démons et le monde s’armaient et se liguaient ensemble confre elle 
pour l’attaquer et la violenter de toutes leurs forces, elle pourrait, 
en dépit de tous leurs efforts et avec une indépendance absolue, | 
vouloir tout ce qu'elle veut, et ne pas vouloir ce qu’elle ne veut pas, et 
autant de fois et autant de temps, et de telle manière et à telle fin qui 
lui est plus agréable ». 


Les phrases soulignées reproduisent à la lettre la Règle sixième 
d’Alonso, ainsi que le démontre la comparaison des textes : 


Combattimento Arte, Notable VI 


.… puo ella nondimeno a dis- Y la regla es que naturalmente 
petto loro liberissimamente vo- està en manos de cuantos viven 
lere o non volere tutlo cid che en el mundo, querer o dejar de 
vuole o non vuole, e quante volie, querer cualquier' cosa que quisie- 
e per quanto tempo ed in qual ren o les pareciere que deben || 
modo, ed a qual fine che più le querer o no querer, y por el fin | 
piace. Edit. ital., ch. 14, p. 55. que quisieren y cuantas veces qui- 

sieren. 


(17) La clause explicative (In omnibus tamen his) ajoutée par Hente- 
nius dans sa traduction latine de l’Arte (Louvain, 1560 et suiv.) reparaît 
dans les traductions françaises du mème livre par Gabriel Chappuys. En 
Espagne Ambrosio de Morales, dans son édition remaniée de l’Arte, 
croit opportun lui aussi de rappeler maintes fois le rôle primordial de la 


gràce. En revanche le traducteur italien (Venise, 1558) respecte Le texte | | 
original d’Alphonse. 


« 
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Habitué à manier les armes dont il dispose (exercices de l’intel- 
ligence et de la volonté) le soldat chrétien peut désormais sans trop 
de risques engager la bataille. 


IV — LA STRATÉGIE SPIRITUELLE 


Suivant la remarque de M. Pourrat, « c’est à une sorte de stra- 
tégie spirituelle que nous assistons en lisant le Combattimento » (18). 
Les grandes lignes de cette stratégie, Alonso de Madrid les avait 
déjà exposées en son Ari de servir Dieu, qui est aussi un art de com- 
battre nos vices et nos passions. 

Notre volonté rationnelle, écrit Scupoli, est comme écartelée en- 
tre deux tendances contraires . la volonté inférieure l’attire vers la 
terre et les désirs matériels ; la volonté divine lui montre les biens 
célestes. Il s’agit d’opter entre l’appel des sens et la voix de Dieu. 
Le démon, qui joue un grand rôle dans l’opuscule italien, vient na- 
turellement renforcer les tendances charnelles (19). Cette stratégie 
n’occupe pas moins de huit chapitres (ch. 13-20) bien connus de 
l’ensemble des lecteurs. Je me bornerai donc à citer le chapitre 13, 
où le spirituel italien résume sa tactique. 


1° Au plus fort du combat. « En premier lieu, quand vous êtes en 
butte aux assauts et aux attaques de la volonté sensuelle, il faut lui 
opposer une résistance énergique afin d'empêcher la volonté ration- 
nelle de lui accorder son consentement ». 

20 Accalmie et contre-attaque. « En second lieu, quand les mou- 
vements de la volonté sensuelle ont cessé, excitez-les de nouveau en 
vous-même, afin d’en triompher avec plus d’entrain et d'énergie ». 

3° Deuxième contre-attaque. « Provoquez-les ensuite à un troi- 
sième combat pour vous évertuer à les repousser loin de vous avec 
horreur et dédain. Ces deux provocations à la lutte doivent être 
faites à chacun de nos appétits déréglés, hormis l’aiguillon de la 
chair qui exige un traitement à part ». 

4° Pour orner notre âme de vertus, il faut faire irès fréquem- 
ment des actes intérieurs et extérieurs directement contraires aux 
passions déréglées. 


Ayant exposé la théorie, l’auteur l’applique aussitôt au cas par- 
ticulier de l’impatience. 


1° Quand la tentation fait rage, que la volonté résiste de son 
mieux, 2° Le calme étant revenu (peut-être parce que le démon se 
voyant vaincu, ne veut pas nous donner l’occasion de nouveaux mé- 
rites ou avantages), on évitera l’écueil de la vaine gloire. C’est sur- 
tout une sorte de combat fictif qui est prescrit. Réveillez en vous les 


(18) P. PourRAT, 0. ©., p. 360. 
(19) Combat, ch. 12. Cf. Arte, I, e. 3 ; la raison s’y trouve également 
placée entre les appétits inférieurs ou naturels et la volonté divine. 
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pensées qui ont causé votre impatience, déchaînez volontairement 
dans la partie inférieure des mouvements d’aigreur, de colère, de ré- 
volte et réprimez les, avec plus d'énergie qu'auparavant (20). 3° Pour 
plus de sûreté, on écrasera l’ennemi dans une troisième attaque. 


4° Enfin il faudra continuer à produire des actes contraires à l’im- {| 


patience : aimer et désirer les affronts et les mépris venant de telle 
personne, se promettre de lui parler avec bonté, de lui témoigner 
des égards, de lui rendre service. 


Loin de moi de rabaisser le mérite de Scupoli! La tactique du 
triple combat semble originale. Le chapitre 19, sur le vice impur, 
n’a pas son pendant chez Alonso. Il n’en reste pas moins que Scu- 
poli a devant les yeux un modèle dont il s'inspire habituellement 
et qu il améliore à l’occasion. Le franciscain espagnol parle lui aussi 
de la concorde qui doit régner entre l’appétit inférieur, la raison et 
la loi divine. Plus rarement que l’auteur italien, il mentionne l’in- 
fluence du démon. Son exemple préféré, quand il s’agit de vertus à 
acquérir, est celui de la patience. Enfin son ouvrâäge renferme une 
théorie, au sens militaire du mot, adaptée au domaine spirituel. 
C’est ainsi que nous y trouvons nettement distingués le combat réel 
et le combat fictif ou de simple manœuvre : 


« Imaginez ce que vous éprouveriez si vous étiez victime de tel 
ou tel affront particulièremet cruel (injuria). Rien que d’y penser 
l’'épouvante vous saisit à cause de votre orgueil, Mais reprenez votre 
calme et considérez les avantages que l’on gagne à souffrir mépris 
et offenses, et forcez votre volonté à les vouloir et à les aimer. Ne 
laissez pas de vous faire violence pour les désirer, même s’il vous 
semble que tout cela est contraint et que la volonté n’y est pour 
rien. Au contraire, il y entre toujours un peu de volontaire. Et ce 
volontaire, s’affermissant par la répétition des actes, donnera nais- 
sance à la bonne habitude ». 

« Si ces considérations, purement mentales, ont tant d'’efficace, 
à plus forte raison et plus rapidement pouvons-nous acquérir la 

vertu de patience lorsque nous essuyons des affronts réels, propres 
à nous couvrir de honte devant nos semblables, à condition de faire 
effort pour aimer les dits affronts. La raison en est que l’acte d’ac- 
cepter volontiers l’offense réelle et actuelle est plus véhément, ré- 
clame plus d'énergie et par conséquent trempe la volonté beaucoup 
plus que le fait d'accepter ou d’aimèr des injures imaginaires ou à 
venir. Quelques actes véhéments ou intenses ont plus d'efficacité pour 
forger l’habitus que de nombreux actes faibles et sans vigueur» (21). 


(20) Voir la même idée dans l’Arte, Il, c. 8, p.149 : « Plus le spirituel 
se réjouira de la souffrance qu’il ressent injustement, moins le démon 
l’attaquera sur ce point de l’impatience, pour ne-pas lui fournir l’occasion 
de mériter davantage ». 

(21) Arte, Notable VII, p. 122-123. 


» 
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Ces principes, ajoute l’auteur, s'appliquent à l'acquisition de 
toutes les vertus : patience, humilité, tempérance, chasteté, pau- 
vreté. Lui-même pourtant décrit tout au long le combat contre l’im- 
patience en termes d’escrime : 


« Vous soupçonnez une personne (non sans quelque motif) de 
vous avoir attribué une mauvaise action que vous n’avez jamais faite. 
À cette pensée, trois coups menacent de s’abattre sur votre âme : 
danger de jugement téméraire, aigreur de l’impatience, aversion 
pour le calomniateur présumé. Le servileur, passé maître eu l’art 
militaire du Roi céleste (bien industriado en el arte de caballerta del 
Rey del cielo), doit parer et détourner ces trois coups si dangereux 
de façon à ne recevoir aucune blessure, tout en retirant de chacun 
d'eux une beauté singulière pour son âme, à la gloire du grand Roi 
au service de qui il bataille. Voici comment. 

1° Vous esquiverez le premier coup en déplaçant le corps (hur- 
tar el cuerpo), c’est-à-dire, en inclinant la volonté à refuser de juger, 
au souvenir du grand Juge qui s’est réservé le jugement et a dit: 
Nolite judicare (Luc, VI, 27). Laissons-lui avec joie cette fonction et 
gardons-nous de l’usurper. 

2° Le deuxième coup, le serviteur de Dieu l’acceptera volontiers 
avec tout son courage, en se réjouissant de la peine et de la dou- 
leur qu'il en ressent, puisque ses péchés ne méritent pas autre 
chose. Et plus il se réjouira de la sorte, moins le démon l’attaquera 
sur ce point de l’impatience pour ne pas lui fournir l’occasion de 
mériter davantage. à , 

3° Le troisième coup (haine du calomniateur présumé ou connu 
avec certitude), on le repoussera en inclinant la volonté à produire 
un acte spécial d’amour à son égard, puisque nous avons la faculté 
de vouloir tout ce qui nous plaît et pour le motif de notre 


choix» (22). 


1 


Redisons-le encore : Scupoli ne copie jamais servilement. Mais 
à coup sûr, il alu maintes fois, médité assidûment et mis à l’épreuve 
durant de longues années les principes et règles pratiques d’Alonso 
de Madrid avant que de composer son propre traité. C’est du moins 
ma conviction personnelle. Que l’on me permette de transcrire 
un dernier passage qui fera mieux ressortir les affinités entre les 
deux auteurs. Il s’agit d'acquérir la sainte haine de nous-mêmes, 
par l'acceptation des mépris, des injures et de la persécution. Cela 
ressemble fort à la bataille pour la patience. Arte, p. 133-134 : 


1° Avant le combat, « 11 a été conseillé plus haut d'incliner sou 
vent la volonté à désirer la persécution et les contrariétés avant 
qu’elles ne deviennent réelles. Car accepter de bon cœur l'épreuve, 
sans aucune préparation, quand elle fond sur nous ou bien quand 
elle est toute récente, serait beaucoup plus difficile, à moins que le 
Saint-Esprit ne vienne à notre aide. Dans ce dernier cas, il faut pro- 


(22) 12b., IT, c. 8, de la paciencia, p. 149-150, 
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céder avec prudence en usant d'artifice ou de sainte ruse (usando de 
arte o santa manerd). 

2° Au moment du combat. « On nous a causé sans aucun motif 
une injustice (injuria) et une peine très cuisantes et nous voilà en 
proie à une angoisse mortelle! La sensibilité est tellement abatlue 
qu’on la croirait à l'agonie. La raison elle-même, la pauvrettel ne 
se maîtrise pas autant qu’elle devrait. Elle a compassion de la sensi- |} 
bilité comme d’une sœur, sœur il est vrai souvent ennemie. Le dé- |} 
mon qui jamais ne dort, recourt à l'artillerie de sa puissante malice 
pour enflammer encore plus notre indignation et augmenter notre 
trouble. Cependant Dieu est fidèle, dit saint Paul (1 Cor., X, 13), il 
ne permettra pas que, l’assaut dépassant vos forces, il vous soit 
impossible de l’affronter sans tomber ». 

3° « Voyons maintenant ce que nous pouvons et devons faire de 
notre côté en pareille conjoncture et avec l'aide de notre grand Dieu. 
L’injustice étant actuelle ou toute récente, il nous faut l’oublier, au- 
tant que faire se peut, durant un court intervalle. Pendant ce temps, 
élevons les yeux de notre esprit à la considération des trésors infinis 
renfermés dans l’amour de Dieu. Puis inclinons la volonté à s’épren- 
dre du Bien excellent qu'est cet amour. Une fois possédés de cette 
passion et convoitant une telle richesse, revenons en arrière pour 
incliner la volonté à aimer la persécution en cours, que nous avions 
presque oubliée. Puisque épreuves et souffrances sont indispensa- 
bles pour obtenir le trésor de l'amour divin, désirons-les, aimons- 
les fortement en vertu du pouvoir qui est le nôtre, d’aimer tout ce 
que nous voulons. Nul doute que la volonté, ainsi alléchée et forti- 
fiée par la récompense de l’amour divin et de la gloire future, se 
sentira prête et inclinée à accepter la persécution qui précédemment 
l’'épouvantait. Après quelques exercices de ce genre et par suite 
de l’entraînement, ce qui autrefois nous semblait au-dessus de 
toutes les forces de la nature, nous le ferons avec plaisir et de bonne 
grâce » (23). 


Les ressemblances sont indéniables, l’essentiel de la méthode est 
identique dans Les deux traités. Si l’on introduisait dans le Combat- 
timento certains des passages cités, on peut se demander combien 
de lecteurs remarqueraient l’interpolation. « Au moment de la ten- 
tation, prescrit Alonso, tâchez d'oublier, faites diversion ». Scupoli 
conseille à son tour : « Profitons de l’accalmie pour nous reprendre 
et passer à l’attaque ». Il ajoute : | 


« Vous voulez acquérir l'habitude d’une patience parfaite : or 
voici qu'une marque de mépris de la part de quelqu’un excite en 
vous un mouvement d'impatience. Il ne vous suffit pas alors de 
livrer le triple combat susdit. Il faut en outre que vous vouliez et 


| (23) Ib., Il, c. 2 : Del proprio aborrescimiento, p. 133-134. « El demo- 
nio, que no duerme, usa de la artilleria de su poderosa maldad para 
encendernos en mayor sentimiento de la persecucion ». 
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que vous aimiez l’affcont que vous venez de recevoir, désirant être 
outragé de nouveau, et de la même manière et par la même per- 
sonne, prête et résolue à supporter des insultes plus grandes 
encore... En conséquence (pour ‘ne pas changer d'exemple) nous 
aurons beau après un affront reçu refuser notre consentement aux 
mouvements d’impatience, employer même pour les combattre le 
triple moyen que nous venons de signaler, il n’en est pas moins 
certain que si nous ne prenons pas la précaution de nous accoutu- 
mer, par des actes multiples et fréquemment répétés, à aimer les 
mépris et à nous en réjouir, nous ne pourrons jamais nous délivrer 
du vice de l’impatience... » (24). 


Certains auteurs ont reconnu l'influence de saint Ignace dans le 
chapitre 16 du Combal : « Comment dès le matin, de bonne heure, 
doit se mettre en campagne le soldat du Christ». L'hypothèse 
est tout à fait vraisemblable (25). Cependant l’on trouve chez 
Alonso de Madrid une autre préparation à la journée qui a pu ins- 
pirer Scupoli (26). 


V — L’AGQUISITION DES VERTUS 


1. — Principes généraux. À plusieurs reprises nous avons en- 
tendu l’auteur espagnol rappeler les axiomes scolastiques concér- 
nant l'acquisition et la croissance des vertus : « Ex repelilis actibus 
fil habitus ». On détruit un vice en posant des actes fréquents de la 
vertu contraire. Peu d’actes intenses font plus que beaucoup d’actes 


(24) Combat, ch. 13, p. 92-94. Voir aussi ch. 14, p. 104-107 : « Vous 
êtes l’objet d’une persécution... » 

(25) D. Th. Cath., art. Seupoli, 1746 : « La célèbre méditation des Deux 
étendards a certainement été utilisée » au ch. 16. D’après Pourrat, 0. c., 
p. 363, « on y reconnait (dans le Combat, ch. 22) la méthode d’oraison 
ignatienne de l’applhication des sens ». La suite parait plus contestable : 
« ... dans ce cliquetis d’armes que nous fait entendre le Combat spiri- 
tuel, on perçoit sans cesse la voix de saint Ignace qui commande la 
manœuvre et organise le combat. L'auteur du Combattimento ne fait que 
transmettre, en les adaptant, les ordres du chef ». Il y a maldonne. Dans 
les Exercices (Appel du Roi et Deux Etendards), nous entendons bien la 
harangue des deux chefs d'armée, mais nullement un cours de stratégie 
spirituelle. e , 

(26). Miroir des personnes illustres, ch. 8 : « Après avoir humblement 
adoré et prié Dieu, munissez-vous du signe de la croix comme qui veut 
entrer dans la bataille des œuvres, angoisses, pensées et désirs qui 
s’offriront à lui en ce jour. Demandez à Dieu que par la vertu de cette 
croix il vous délivre de tous vos ennemis : monde, chair et démon. Fort 
de cette assurance, vous commencerez toutes lies œuvres de la Journée 
au nom du Père, du Fils et du Saint-Esprit ». Cf. 1b., ch. 12 : à la tombée 


| de la nuit, il est conseillé de faire un examen de conscience qui durera 
un quart d'heure, voire une demi-heure, 
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débiles et sans énergie. Les vertus croissent toutes ensemble et de 


concert. « On ne saurait exceller dans une vertu et en négliger une 


autre » (27). L’Arte s'exprime encore en ces termes : 


« Pour construire (/abricar) l'humilité, il faudra incliner sou- 


vent notre volonté, oui, l'incliner souvent et très souvent chaque | 
jour à aimer et désirer avec joie le mépris si précieux pour nous... | 
Et cela afin d'imiter les humiliations du Christ et de nousconformer |; 


à la volonté divine » (28). 


Scupoli, adoptant ces mêmes principes, qui font partie du do- | | 


- maine commun de la théologie, écrit à son tour : 


« S'ilest donc hors de doute que les habitudes vicieuses pro- | 


viennent des actes multiples et souvent répétés de la volonté au 


service des appétits sensuels, il est certain, d’autre part, que les | 


habitudes des vertus évangéliques ne s’acquièrent qu’en faisant sou- || 


vent et très souvent des actes conformes à la volonté de Dieu... » 


« Les vertus s’enchaînent toujours les unes aux autres et dès qu’on | 


en possède parfaitement une, toutes les autres se présentent vite à 
la porte du cœur » (29). 


20. — Notations psychologiques. À propos du combat contre les 


mauvaises tendances, le traité d’Alonso présente des notations inté- 


ressantes que reproduira l’auteur italien : 


a) Arte, p. 120 : « Quand vous forcez votre volonté à aimer le 
mépris et l’humiliation, il vous semblera que cet acte d'amour n’est 
pas libre, qu’il est donc inexistant et sans valeur. Continuez malgré 
tout à le produire souvent, même s’il est ténu et à peine sensible, 
car il est très méritoire. Et peu volontaire au début, il prendra vite 
de l'ampleur ». 


Comparer avec le Combattimento, ch. 13, p. 97 : 


« Et supposons même que ces actes intérieurs ou extérieurs, se 
trouvent accompagnés d’une telle faiblesse d'esprit qu’il vous sem- 
blent accomplis en dehors de toute volonté, vous-ne devez en aucune 
manière les interrompre, parce que, si faibles soient-ils, il. vous 
maintiennent fermes et inébranlables dans le combat et ils vous 
aplanissent le chemin qui conduit à la victoire ». 

b) Arle, p. 120 : « Pour acquérir chacune des vertus (humilité, 


3 


patience, mortification corporelle) il faut plus de temps que pour | 


devenir bon grammairien, car nous avons déjà, plantés en notre 
âme, des habitus entièrement opposés à ces vertus. Ce qui n’a pas 
lieu pour l'étudiant de grammaire ou d’une autre science ». 


(27) Arte, Notable VI, p. 120-121. Notable VII, p. 424 : « Alteza en 
una virtud y flojura en otra no lo sufre dics ». : 
(28) 7b., IT, c. 6, de la humildad, p. 145. 
(29) Combat, ch. 13, p. 100 et ch. 383, p. 224. 
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Cf. Combattimento, ch. 13, p. 06 : « Je dis plus : les actes requis 
pour produire une habitude vertueuse doivent être plus nombreux 
encore, Car ils ne sont pas, comme les autres, secondés par une na- 
ture que le péché a corrompue ». 

c) Arte, p.,119-120 : « Il convient de réprimer les premiers mou- 

vements, les moindres manifestations de la mauvaise nature, par 
exemple, les petits sentiments de vainecomplaisance. Tout cela nous 
alourdit ou émousse la délicatesse de l'âme ». 1b., p. 121 : « Il faut 
extirper jusqu'aux plus fines radicelles des penchants pervers ». 
-. Cf. Combaitimento, ch. 13, p. 97-98 : « Soyez donc. toujours vi- 
gilante, afin de vous défendre non seulement contre les tentations 
graves et violentes, mais encore contre les sollicitations les plus 
légères et les plus faibles mouvements de vos passions... Combien 
y en a-t-il qui, pour avoir négligé de déraciner de leur cœur ces dé- 
sirs encore faibles (sradicar queste vogliette)... ont été assaillis à 
l’improviste et vaincus par leurs ennemis d’autrefois... » 

d) Arte, Notable VIT, p. 123 : « Il ne peut se flatter de faire tout 
ce qui est en son pouvoir, celui qui n’aime ou n’accepte pas avec 
joie les occasions qui s’offrent à lui de gagner les dites faveurs, 
c'est-à-dire les occasions d’être humilié et méprisé, condition indis- 
pensable pour arriver à la parfaite charité, pour détruire les vices et 
faire croître les vertus ». 

Cf. Combattimento, ch. 38, p. 246 : « Les occasions sont les 
moyens adaptés et même nécessaires pour acquérir les vertus. Quand 
donc vous demandez les vertus au Seigneur, vous devez logiquement 
demander aussi les moyens. Autrement votre prière serait vaine et 
vous en viendriez à vous mettre en contradiction avec vous-même et 
à tenter Dieu, qui d'ordinaire ne donne pas la patience sans les tri- 
bulations, ni l'humilité sans les mépris » (30). 


3. — Ressemblances de vocabulaire. Scupoli ayant fréquenté assi- 
duement le traité franciscain, s’est aussi approprié bon nombre de 
ses formules. 

a) Alonso dit couramment que nous devons déraciner les vices 


et orner notre âme de vertus ou encore : planter dans notre âme de: 


bons habitus. 

On lit dans le Combat (éd. ital., Rome, 1943) : estirpare le radici 
che producono i vizi (c. 13, p. 50). E restando viva la radice viziosa, 
si ha da svellere da quello (cuore) per introdurvi l’abito virtuoso 
(p. 51). Sradicar dai cuori queste vogliette (p. 52). Per ornare l’ani- 


ma tua con gli abiti della virtü (c. 13, p. 50). Ornarti delle virtü- 


(c. 15, p. 58; c. 33, p. 122). Animo purgato da passione ed ornato 


(30) 16., ch. 37, p. 242-243 : « On ne doit pas fuir les occasions de les 
acquérir (les vertus) si elles se présentent... Il n’est pas bon d'éviter les 
personnes, les actes et les pensées qui provoquent en vous l’impatience ». 
Ch. 38, p. 247 : « Les actes (plus difficiles) que nous faisons alors sont 
plus généreux et plus énergiques, et ils nous ouvrent plus rapidement et 
plus facilement la route qui conduit à la vertu », 
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di virtü (c. 37, p. 134). Perche cosi si pianta... nell'anima l’abito 
virtuoso (c. 24, p. 127). à 

b) Le franciscain espagnol affectionne les expressions suivantes : 
inclinar la voluntad, forzar la voluntad a querer, forzaros, forzändo- 
nos a quererla (l'humiliation) (31). 

Le spirituel italien traduit : farsi violenza (c. 12, p. 45). «In 
quello che tu incominci a sentire i primi colpi dell’ingiuria sta desta 
a farti forza per levare la mente a Dio» (c. 18, p. 64). « Il remedio | 

è che tu ti sforzi d’inchinare la voluntà ad amarla ed averla cara » . | 
(la personne antipathique) (c. 18, p. 65). L'intelletto si va sempre as- 
sotigliando e la voluntà si inchina più facilmente (c. 24, p. 127) (32). 

h. — Confiance dans les méthodes. Ambrosio de Morales faisait 
observer que le Père Alonso accordait beaucoup de confiance à ses 
préceptes ou industries (33). L'on peut en dire autant de Scupoli. 

L'auteur de l’Arte écrit en effet, fin du Notable VI, p. 121: 


«Il serait vain de prétendre à la hauteur des vertus (selon la voie 
ordinaire) sans la méthode ici marquée. Et faute de la connaître, 
bien des gens ont travaillé beaucoup pour un piètre résultat (hartos 
han trabajado mucho y alcanzado poco). 


Et à la dernière page de son livre : 


« Que tout le monde lise donc cette courte méthode; ceux qui la 
connaissent, pour mieux se rappeler comment veut être servi le 
Très-Haut ; ceux qui l’ignorent. pour apprendre une si haute science . 
du service divin. À coup sûr, l’homme sensé verra clairement 
qu'avec cette méthode, il travaille en un an au service de Dieu plus. 
qu'il ne ferait en dix ans s’il ne suivait cette méthode ou quelque 
autre semblable qu’il plairait à Dieu de lui donner ». 


L'auteur italien paraît encore plus exclusif et catégorique, ch. 
13, P. 99 : 


«€ Ma chère fille, je vous parlerai clairement. Si conformément 
aux avis ci-dessus, vous persévérez loyalement dans les saints exer- 
cices qui ont pour but votre réforme et la victoire sur vous-même, 


(31) Arte, pp. 119, 121, 123, 133. - 

(32) Le texte italien porte exactement (c. 24, p. 127) : « l’intelletto si 
va sempre più assotigliando nel trovare nuovi modi e ragioni per acquis- 
tarla (la virtü) ». Comparer avec l’Arte, IT, c. 2, p.132 : « no seamos 
descuidados, mas demos mil vueltas, sotilizando maneras de santamente 
aborrecernos para alcanzar tan grande y perpetua riqueza » (loin d’être 
négligents, cherchons mille industries, redoublons d’ingéniosité et de 
subtilité en quête de nouvelles manières de nous haïr saintement pour 
obtenir un trésor si grand et éternel). La dépendance ne paraît pas 
douteuse. 


(33) Ambrosio de MoraLes, préface à l'édition retouchée de l’Arte, 
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Je vous assure qu’en peu de temps vous ferez de grands progrès et 
deviendrez vraiment spirituelle, de fait et pas seulement de nom. 
Au contraire, usez d’une autre méthode, choisissez d’autres exer- 
cices, quand même ils vous sembleront excellents et plus conformes 
à vos goûts.., jamais vous ne serez en droit d’en attendre ni vertu 
solide ni véritable esprit ». 


VI — LA PRIÈRE 


Des quatre moyens d'atteindre la sainteté que propose Scupoli, 
nous en avons examiné trois : méfiance de soi, confiance en Dieu, 
exercice des facultés. Il nous reste à étudier le quatrième et le plus 
efficace : l'arme de la prière. L'esprit et la lettre du chapitre 44 


du Combattimento coïncident merveilleusement avec la doctrine de 
l’Arte : 


1° Première condition de la parfaite prière chez Scupoli : 


« Il faut toujours avoir un vif et vrai désir de servir en tout la 
Majesté divine et de la manière qui lui est la plus agréable (e nel 
. modo che a lei più aggradisce). Dieu par ses excellences qui dépas- 
sent toute admiration, par sa bonté, sa majesté, sa sagesse, sa beauté 
et ses autres perfections infinies est souverainement digne d’être 
servi et honoré (sopradegnissimo d’essere servito ed onorato)... 
Peasez en outre combien ce service est important, puisqu'il nous 
rend maîtres de nous, supérieurs au démon et fils de Dieu lui-même 
(padroni di not stessi, superiort al demonio e figliuoli dell’ istesso 
Dio). » 


I1 nous souvient d’avoir rencontré les mêmes formules sous la 
_ plume d’Alonso : 


« Il faut tout faire parce que Dieu le veut et l'exige à toute heure 
et qu'il est souverainement digne de nos hommages à cause de sa 
Bonté infinie et qu’il veut être servi de la sorte (... Ÿ es dignisimo 
de ello por su Bondad infinita, y es el servido de ello). La joie de 
Dieu est en nous... lorsque nous le servons comme il désire être 
servi; et aucune manière ne lui est plus agréable que celle que nous 
venons d'exposer (Su Majestad nos dijo... euando le servimos 
como el quiere y ninguna otra manera hay que tanto le contente...) 

« Celui qui désire être toujours maître de soi (ser señor de st 
mismo) et capable de pratiquer le bien avec facilité... » (34). 


2° Troisième condition de la prière, d’après le Combat spirituel : 


« Appliquez-vous à prier avec l'intention de vouloir la seule 
volonté de Dieu et non la vôtre... c’est-à-dire, que vous devez vous 
porter à prier parce que Dieu le veut, et ne désirer être exaucée 
qu'autant qu’il le veut ainsi. En somme, votre intention doit être de 
fondre votre volonté en celle de Dieu, et non pas de tirer à la vôtre 


(34) Arte, p. 120, 
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celle de Dieu fcongiungere la volontà tua con la divina, e non tirare 
alla tua quella di Dio). La raison en est que votre volonté... gâtée 
par l'amour propre, se trompe bien souvent... mais la volonté 
divine, toujours inséparable de l’ineffable bonté ne peut jamais errer. 
Voilà pourquoi elle est la règle et la reine de toutes les autres volon- 
tés; elle mérite et elle exige que toutes les autre la suivent et lui 
obéissent ». 


Tout cela nous laisse l’impression du déjà vu. Rappelons un texte 
de l’Arte cité plus haut : 


« Notre être et notre volonté étant peu de chose, si nous voulons 
ennoblir et surélever cette volonté en sorte que son acte soit de 
grand prix, il faudra nécessairement l’unir et la souder très forte- 
ment à une volonté d’excellence infinie, c’est-à-dire, à celle de Dieu 
(no hay otro remedio sino unirla y juntarla muy fuertemente con 
otra voluntad que serd de infinita excelencia, y que la juntemos de 
tal manera que ninguna otra cosa quiera...) (35). 


Personne d'autre part n’a célébré avec tant de lyrisme qu'Alonso 
la royauté de la Volonté divine sur les volontés créées : 


« Il est juste certes que la souveraine Volonté du Créateur de 
toutes les volontés ait grande prééminence et seigneurie sur toutes 
les volontés. Il est juste non seulement qu’elles obéissent à tous ses 
ordres; il faut que, même les œuvres qui ne sont pas de précepte, 
nous les exécutions, non pour faire notre volonté ou réchercher 
notre gloire, mais dans l’un et l’autre cas, pour que la très haute 
Volonté de Dieu s’accomplisse en tout, sans autre considération ». 
P. 108-109... « La volonté de Dieu doit si bien régner sur la nôtre 
que désormais aucun acte ne procède (ninguna cosa salga) de notre 
seule volonté, mais beaucoup plus de celle de Dieu qui règne sur la 
nôtre » (36). | 


3° Laurent Scupoli, des principes énoncés, tire les conclusions 
suivantes: - 


« Voilà pourquoi il faut demander toujours des choses conformes 
au bon plaisir divin. Dans le doute, vous protesterez ne vouloir tel 
objet que s’il plaît au Seigneur que vous l’ayez (37). Quant à ce que 


(35) 1b., IIL, €. 1, p. 165. 

(36) 7b., Notable IT, p. 108 et 109. Voir aussi IL, c. 2, p. 132 : « Nous 
n’avons rien de mieux à faire que de renoncer à nos propres désirs sen- 
suels (ou trop naturels), afin que de la sorte règne sur notre volonté la 
très haute Volonté de Dieu qui s’identifie avec ce même Dieu. C’est le 
plus haut sommet que nous puissions atteindre ici-bas ». 

(37) Cf. Arte, II, c. 4, De la oraciôn, p. 137 : « debemos tambien tener 
que si pensasemos que Dios no es servido que alcancemos alguna cosa 
que mucho deseamos, que, en cuanto en nos fuese, dejariamos de desearla 
y de demandarla », 
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vous savez devoir certainement lui plaire, comme sont les vertus, 

vous le demanderez plutôt pour lui être agréable et le servir que 

pour tout autre motif ou pour toute autre fin, même spirituelle ». 
% 


En sept lignes, l’auteur italien résume les longues considérations 
d’Alonso sur le plus parfait motif qui doit animer nos prières. 


nu Désirons-nous que notre prière soit exceHente de tous points, 
très méritoire et très efficace (ëmpetratoria)? 11 ne suffira pas de 
demander des choses bonnes et très bonnes (objet matériel), il 
faudra surtout les demander dans un but excellent. Et si, en deux 
cas donnés, le motif est identique, la prière aura égale valeur dans 
l'un et l’autre cas, même si la différence est énorme quant à l’objet 
matériel; par exemple, si nous demandons d’abord le pain quoti- 
dien et la santé et ensuite le Paradis. Le parfait orant est celui qui 
demande tous les biens dont il a besoin (du corps et de l’âme, pour 
soi ou pour les autres) pour ce motif unique et excellent : a) parce 
que, croyons- nous, Dieu veutque nous obtenions les biens sollicités ; 
b) il veut en outre que nous les lui demandions pour les mériter 
en quelque manière; ec) il veut nous les donner afin que nous 
soyons plus aptes à le servir toujours avec plus d'amour. Demander 
avec une telle intention notre pain de chaque jour est une prière 
excellente et de très haut mérite... » 

« Si en règle générale l’affamé demande du pain pour apaiser sa 
faim, il en va tout autrement du véritable orant, qui doit demander 
les biens qu’il convoite (aliments, grâce divine, vertus et gloire 
céleste), non pas principalement parce qu'il en a faim, mais parce 
que Dieu notre Seigneur en a faim, parce que Dieu veut que nous 
ayons ces biens et qu'il attend notre prière avant de les accorder. De 
sorte que ce qui doit me faire désirer et demander mon bien, c'est la 
volonté et le désir que Dieu a que je l’aie, plutôt que le plaisir ou la 
gloire que j'espère en retirer » ». 


C’est en somme le principe de la fin la plus excellente appliqué 
au cas particulier de la prière. Notons en passant que l’auteur fran- 
ciscain ne réprouve pas le motif d'espérance, fondé sur notre inté- 
rêt. L'amour naturel de nous-mêmes n’est pas mauvais, il est légi- 
time, mais à sa place. Puisque le motif du pur amour de Dieu est 
premier et principal (c’est le mot de l’Arte), le motif intéressé passe 
.au second plan, où il garde toujours son utilité. Il est permis aux 
moments de fatigue d’implorer le réconfort des consolations spiri- 
tuelles ou la délivrance d’une épreuve torturante. Toulefois, ajoute 
Alonso, n’en restons pas là. Essayons d'oublier notre profit, de prier 
« sans aucun mélange d’amour propre », désirons être délivrés de 
l'épreuve uniquement afin de mieux servir Dieu. En pratique l’on 
appliquera la règle suivante : ce qui doit nous porter à demander 
une chose (une vertu par exemple), ce n’est pas principalement 
l'estime et l’amour que nous avons pour la chose sollicitée, mais 
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avant tout le pur amour de Dieu, qui veut que nous ayons cette 
vertu afin de mieux procurer sa gloire (39). 

Un tel acte d’amour étant le plus parfait nous vaudra dans le Ciel 
une récompense beaucoup plus grande. Ce rappel de la récompense 
peut paraître déplacé. En fait, le jeune homme qui sert son père 
avec l'amour le plus désintéressé ne sera nullement frustré de sa 
récompense. Tel est bien l’enseignement de saint François de Sales 
et de Jean-Pierre Camus (40). 

# 
x x | 

Entre l’Arte et le Combat les points de contact sont nombreux et 
indéniables. L’un et l’autre renferment un art de servir Dieu, une 
méthode pour acquérir les vertus, un plan de lutte contre le démon 
et nos tendances perverses. But et moyens identiques. Les grands 
principes directeurs : pur amour de Dieu, puissance de notre vo- 
lonté, nécessité de l’effort humain sont communs aux deux ou- 
vrages. Un air de famille trahit leur parenté. Livres jumeaux, dirait- 
on, s’il n'était certain que l’un dépend de l’autre. Scupoli, qui écrit 
soixante-dix ans après Alonso, lui emprunte l'essentiel de ses prin- 
cipes et de sa méthode, tout en restant original dans le domaine des 
applications. 

Après les similitudes, voici les différences. L'auteur italien est 
ordinairement plus clair en raison des multiples exemples; plus 
pratique, la théorie étant réduite au minimum ; mieux présenté et 
plus facile à suivre parce la matière est chez lui répartie en de nom- 
breux chapitres généralement assez courts. S’adressant à deslecteurs 
de culture très moyenne, il est forcé de parler simplement et de mâ- 
cher tous les morceaux. En revanche, le franciscain espagnol, sup- 


(38) 1b., p. 136-137. 

(39) 1b., p. 138 et 139 : « movidos del amor proprio, aunque no mal 
amor ». La suite p. 140-141. Alonso sait fort bien qu’on ne peut entière- 
ment s’oublier soi-même. P. 105 : « casi olvidados que mediante las vir- 
tudes... habremos de alcanzar salud y gloria ». P. 108 : « casi olvidados : 
de todo nuestro bien, casi olvidados de cumplir nuestro proprio querer »: 
P. 161 : « Pero casi olvidado de esto... » | 

(40) François de Saces, Traité de L'Amour de Dieu. Il, ch. 17 : « Que 
l’amour d'espérance est fort bon, quoique imparfait ». L. XI, c. 13 : 
« Comme nous devons réduire toute la pratique des vertus et de nos 
actions au saint amour ». « Soyez bons changeurs », dit le Seigneur. 
- Prenons donc bien garde, Théotime, de ne point changer les motifs et la 
fin de nos actions qu'avec avantage et profit et de ne rien faire en ce 
trafic que par bon ordre et raison ». Cf. Henri BREmoND», La querelle du 
Pur Amour au temps de Louis XIII, Antoine Sirmond et Jean-Pierre 
Camus, Paris (1932), principalement ch, 3 et 4, p. 34-48, 
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posant peut être le public trop intelligent, lui sert de longs paragra- 
phes de théorie parsemés de renvois aux sept règles fondamentales. 
De ce fait et à cause de la composition souvent embarrassée. l’Arte 
risque derebuter de prime abord. Au témoignage même de l’auteur, 
il faudra le lire plusieurs fois avant d'en apprécier toute la ri- 
chesse (41). Scupoli, éminemment pratique, est en quelque sorte le 
casuiste du combat spirituel. Alonso est plus théologien ; il mani- 
feste un sens très vif de la Gloire de Dieu et de sa « Seigneurie ». 
Plus lyrique aussi. Son livre, qui n’est pas sans défauts, offre des 
pages d’une belle venue, dont la chaleur et l’enthousiasme commu- 
niquent au lecteur la conviction, l’optimisme et la flamme de l’écri- 
. vain. Alonso est un mystique et un entraîneur d'âmes, comme en 
témoignent ses fervents disciples : Jean de Henten, Jean-Michel] de 
Coutances, Jean-Pierre Camus et les Capucins français et flamands 
des 16e et r7° siècles. 
Au sujet de l’Arte, Saint François de Sales écrivait dans une lettre 
à sainte Chantal (avril 1606) : « Il est bon, mais embarrassé et diffi- 
cile plus qu'il ne vous est requis : celuy du Combat Spiriluel contient 
tout ce qu'il dit, et plus clairement et plus méthodiquement » (42). 
L'on ne peut qu'admirer la sûreté d’un jugement si autorisé : le 
Combat spirituel est davantage à la portée du lecteur moyen. Mais 
s’il contient tout ce que dit l’Arte, nous venons d’en fournir l’expli- 
cation : Laurent Scupoli est le disciple intelligent et personnel du 
franciscain de Madrid. 
FinèLe DE Ros. 


(41) Arte, Notable IV, dernières lignes : « y debese leer mucho y 
muchas veces, porque leerlo una o dos veces no aprovecharia mas de 
cuanto aprovecharia, à uno que nunca supo logica, leer una o dos veces, 
pasando de presto, un libro de logica ». 

(42) François de Saes, Œuvres, édition des dAPenMles d'Annecy, 
t. XIII, p, 161-162. 


LE SENS DU PÉCHÉ 


DANS L'ŒUVRE D’YVES DE PARIS 
ANTÉRIEURE A LA QUERELLE JANSÉNISTE 
(1632-1642) | 


Dans son ouvrage sur les origines du jansénisme (1), M. j. Orci- 
bal dresse un véritable réquisitoire contre «l’humanisme dévot » (2). 
Entre autres accusations, nous ne retiendrons que celle-ci : « Ce 
qui est plus grave encore, ils (Les humanistes dévots) cherchaient à 
satisfaire la tendance générale à la facilité». Comment des opti- 
mistes intempérants n’auraient-ils pas émoussé le sens du péché, 
eux qui soutenaient que « Dieu a fait les créatures dans sa bonté 
pour que nous en ayons la jouissance » (3). Ces reproches sont sur- 
tout adressés aux jésuites et notamment à F. Garasse et à E. Binet ; 
bien que cité seulement en note, le capucin Yves de Paris n’est pas 
à l’abri de ces attaques; celui-ci se voit accusé « de dissimuler ce qui 
dans le christianisme avait choqué la Renaissance » (4); il s’efforce, 
nous est-il dit, de faire oublier la souffrance, si bien que son opti- 
misme «innocent » peut avoir des conséquences graves (5). Car, 
selon Saint-Cyran, la souffrance occupe la première place dans 
l’œuvre de notre sanctification. | 

Le principal coupable de cette interprétation fautive est certaine- 
ment l’abbé H. Bremond. L’extrême habileté de cet historien à choisir 
ses textes et à les détourner de leur véritable sens est assez connue; 
elle apparaîtra clairement sur la question ici soulevée (6). D’après 
l’Æistoire littéraire du sentiment religieux, Yves de Paris conçoit 


(1) J. OrcIBAL, Les origines du jansénisme. I!. Jean Duvergier de Hau- 
ranne, Abbé de Saint-Cyran et son temps (1581-1638), p. 40-47, Paris, 
J. Vrin, 1947. 

(2) H. BREMOND, Histoire littéraire du sentiment neigienr en Frunce. 
T. : L’humanisme dévot, Paris, 1929. 

(3) J. ORCIBAL, op. cit., t. II, p. 43, 
(4) {bid., p. 42, n. 6. 
) Ibid., p. 43, n. 5, p. 678, n. 1. 
) 


(5 
(6) H. BreMonn, 0p. cit., É. I, p. 455-467. 
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un monde où le péché n’a guère de place : Iles passions soumises à 
l'empire de la liberté, les défauts concourrant à la beauté de l’avenir, 
la faute originelle nous valant un magnifique Rédempteur, l’homme 
tendu vers Dieu même dans ses chutes, tout cela nous chante la 
splendeur d’un univers où le pessimisme n’a aucun droit. 

Il est certain qu’un tel tableau sent son pélagianisme et l’on 
comprend qu’un historien aussi avisé que M. J. Orcibal ait été offus- 
qué. Aussi convient-il d’en faire une sévère critique. Nous arrêle- 
rons notre étude à la querelle janséniste, afin de préciser l'attitude 
de notre capucin à la veille de cette bataille théologique. Trois ou- 
 vrages donc retiendront notre attention : Les heureux succès de La 
Piété (1632), La théologie naturelle (1633-1637)et les trois premiers 
tomes des Morales chrétiennes (1638-1641), le quatrième faisant 
déjà plus d’une allusion aux erreurs de Jansenius (7). Nous étu- 
dierons ces trois ouvrages l’un après l’autre, chacun ayant sa phy- 
sionomie propre. Nous ferons un essai de synthèse en guise de 
conclusion. 


I 
(« LES HEUREUX SUCCÈS DE LA PIÉTÉ » 


Nous n'avons pas l'intention de raconter l’histoire de cet ou- 
vrage, écrit en apparence dans un but de piété, en réalité contre le 
Directeur désintéressé, livre considérable que J. P. Camus, l’ami 
connu de saint François de Sales, avait écrit contre les réguliers, 
surtout contre les capucins (8). Le plan de cette longue et impor- 
tante riposte est très simple : dans une première partie il est traité 
« De l'institution et dignité de la vie religieuse », dans une seconde 
« des trois vœux de religion » et dans la troisième « des exercices 
des religieux ». C’est dire l’angle tout spécial sous lequel nous étu- 


(7) Les heureux succès de la Piêté ou les triomphes que la vie reli- 
gieuse a remportés sur le monde et l'hérésie, t. I, Paris, 1632. La Théologie 
naturelle, t. 1 (1633), t. IT (1635), t. HI (1636), t. IV (1637). Le t. I traite de 
l'existence de Dieu et de la création du monde; le t. II de l’immortalité 
de l’âme et des anges ; le t. III des perfections de Dieu, de sa Providence 
et de sa justice; le t: IV de la religion, de la Révélation chrétienne et des 
mystères chrétiens. Les Morales chrétiennes, t. 1 (1638), t. II (1639), t. III 
(1641). Le t. I traite des devoirs de l’homme en la vie particulière et 
publique, le t. II de l’homme en particulier, c’est à dire du solitaire, le 
t. III de la police générale du christianisme. Le t, IV, paru en 1642, traite 
de l’usage des biens et des maux. 

(8) J.-P. Camus, Le Directeur spirituel désintéressé selon l'esprit de 
S. François de Sales, fondateur de la Visitation Sainte-Marie, Paris, 1631, 
Cf. C. Cuesneau, Le P. Yves de Paris et son temps, t. I. La querelle des 
évêques et réguliers, Paris, 1946. 
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dierons le sens du péché dans cette première œuvre d'Yves de Paris. | 

L'institution de la vie religieuse s’est faite en deux étapes et dans 
les deux le péché a joué son rôle. 

Première étape : l'homme cherche le chemin du bonheur ; il se 
rend compte qu'il n’est pas fait pour la terre, mais pour Dieu; dès 
cette première considération, la faute apparaît, car, faisant un mau- | 
vais usage de sa liberté, l'être humain se révolte contre le Ciel et re- 
cherche les richesses, la puissance, la renommée, les plaisirs (9); 
quelques-uns mettent le souverain bien dans la seule verlu : vanité 
insupportable, celle de prétendre être heureux par soi-même sans 
l'influence d’une cause supérieure (10). Dans les deux eas, il y a 
péché. 

Deuxième étape : l'homme cherche le chemin de la perfection, il 
se rend compte avec Platon qu'il doit se rendre semblable à la Divi- 
nité; sentiment divin sans doute, mais trop extatique pour une rai- 
son faible et vacillante ; les passions peuvent se donner libre cours 
même dans cette imitation de Dieu. L’ambition prétend aux char- 
ges : Dieu n'est-il pas, dit-elle, le maître du monde ? L’avarice pres- 
sure et entasse ; Dieu n'est-il pas le maître des trésors? L'amour- 
propre cherche la louange : Dieu n’a-t-il pas produit le monde pour 
sa gloire ? Triple erreur. Triple faute (11). D'où la nécessité d’un 
Maître, qui n’est autre que Jésus-Christ (12). 

Dès ces premières pages, le péché nous apparaît comme le mal 
de Dieu, le mal de l’homme : « Si nous sommes si misérables, 
écrit le P. Yves, de chercher quelque chose en dehors de Dieu, 
nous faisons une grande injure à son excellence et un tort extrême 
à nos intérêts » (13). 

Il est logique, après cela, que la vie religieuse soit définie, en 
partie du moins, en fonction du péché lui-même. 

Elle se présente d’abord comme un refuge, car dansle monde il 


(9) Les Heureux succès de la Piété, t. I, éd. 1633, p. 15-16, éd. 1634, 
p. 15-16. Nous citons aussi l’édition de 1634, parce qu’elle fat publiée 
après les poursuites en Sorbonne et compte est tenu des critiques formu- 
lées par les censeurs désignés par Richelieu (cf. C. CHESNEAU, op. cit., 
t. [, p. 142). 

(10) Les Heureux succès de la Piété, t. 1, éd. 1635, p. 35, éd. 1634, 
p. 35. 

(11) Zbid., éd. 1633, p. 48-50, éd. 1634, p. 48-50. Dans l’édition de 1634, 
Yves de Parts cite Saint Augustin (Confessions, Il, 6), pour se justifier 
d’un reproche que lui firent ses adversaires (cf. C. CHESNEAU, op. cit., 
t. I, p. 142). 

(12) Ibid., éd. 1633, t L, p. 52-60, éd. 1634, t. 1, p. 52-60. 

(13) Jbid., éd. 1633, t. I, p. 43, éd. 1634, t. I, p. 43. 
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est difficile de se sauver (14). Les hommes cherchent sceptres, pour- 
pre, trésors, applaudissements, toutes choses opposées au souverain 
bien ; la vanité se maintient par les rapines ; les carrosses coûtent le 
sang des pauvres, un mot, un simple mot, vous mène sur le pré; 
un crime en couyre un autre. Bref, notre naissance nous enlise dans 
le mal. La vie religieuse, au contraire, est le vrai chemin du Ciel. 
Avec elle deux grâces de choix : être à l’abri du vice, être en posses- 
sion de la vertu (15). C'est tout l’inverse du péché. 

Refuge, la vie religieuse est aussi un sacrifice. Car c’est d’expia- 
tion qu’il s'agit, Et c’est encore le péché qui est en cause. L'homme 
doit vivre dans la dépendance ; il se révolte, et c’est la faute; par le 
vœu d’obéissance il se soumet : sacrifice d’expiation. Le cœur hu- 
main est fait pour Dieu ; il se met hélas ! en dépendance de la chair; 
par le vœu de chasteté il se mortifie : sacrifice d’expiation. Les ri- 
chesses sont une source infinie de fautes ; l’avarice est le poison de 
la charité ; il faut combattre le prince de l'argent par un continu sa- 
crifice et c’est celui du vœu de pauvreté (16), Tant il est vrai que les 
trois vœux de religion sont en réaction contre le péché. 

Lutte contre le péché, telle est en effet l’une des obligations des 
religieux. Eux-mêmes d’abord sont pécheurs, qu’ils s’en souvien- 
nent ; ils sont aussi des pénitents, qu'ils ne l’oubient pas. Leur prin- 
cipal adversaire, c’est le mal : mauvais livres, qu’il faut abattre par 
l'étude ; mauvaises mœurs qu'il faut combattre, par la prédication, 
par l'exemple; braver les puissances temporeïiles vicieuses, rendre 
la confiance aux timides, guérir les ulcères envieillis. apaiser les hai- 
nes de famille et beaucoup d’autres exploits du même ordre, voilà 
les principales occupations, l’une des principales raisons du reli- 


(14) Zbid., éd. 1633, t. I, p. 98-108, éd. 1634, t. I, p. 99-109. Première. 
partie, chap. XI, Il est difficile de se sauver vivant dans le monde. Dans 
ce chapitre, Yves de Paris pousse au noir le tableau qu’il peint de la vie 
des séculiers, à tel point que ses adversaires lui en feront de violents 
reproches (cf. C. CHESNEAU, op. cit., t. [, p. 111, 138). 

(5) Jbid., éd. 1633, t. I, p.130; éd. 1634, p. 133, Sur les réactions des 
évêques devant ces propos téméraires, cf. C. CHESNEAU, op. cit., t. I, 
p. 111,138; dans son édition de 1634, malgré les reproches qui lui étaient 
faits d'accorder au religieux une sorte d’impeccabilité, Yves de Paris ne 
changea pas un mot de son premier texte; il se contenta de citer en 
marge Saint Thomas avec plus d’abondance que dans les éditions pré- 
cédentes. 

(16) lbid., éd. 1633, t. I, p. 142-151; éd. 1634, t. I, p. 150-158 : Pre- 
mière partie, chap. XV, La vie religieuse est un sacrifice d’expiation ; éd. 
1633, t. 1, p. 304, 305, 309 ; éd. 1634, t. I, p. 324, 326, 329. Seconde partie, 
‘ chap. VII, Du vœu d’obéissance. éd. 1633, p.331, 332, 334 ; éd. 1634, t. I, 
p. 351, 352, 354, chap. IX, Du vœu de la chasteté religieuse ; éd: 1633, t. I, 
p. 358, 359, 367-377, 378-394, 360; éd. 1634, t. I, p. 376, 377, 387-396, 397- 
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gieux et ces occupations, ces raisons supposent, exigent à la fois et | 
le sens de Dieu et celui du péché (17). 

Certes le péché n’est pas central dans les Zeureux succès de la 
Piété. La vie religieuse n’est pas qu'un refuge, un sacrifice d’expia- 
tion, une lutte ; elle est aussi un sacrifice de louange; se mortifier | 
n’est pas tout ; il faut également contempler la divine sagesse, mon- | 


ter sur La sainte montagne où s’est transfiguré le Sauveur; la psal- }} 


modie est d’une très grande importance car elle continue le chant | 
céleste commencé par le Verbe incarné et prolongé par l'Eglise. 
L’éloge est magnifique que fait Yves de Paris d’un état qui lui tient 


vraiment à cœur et qu’il défend de toutes ses forces (18) et le péché 


ne semble pas avoir là sa place. 

Le voici pourtant qui fait sa réapparition comme au détour du 
chemin. Car si la vie religieuse est d’une telle excellence, combien 
grande est la malice de ceux qui osent l’attaquer. Ce sontdes démons 
déguisés en anges, des hérésiarques qui mêlent le poison parmi les 
viandes, des pervers qui font prendre l’innocence pour l'hypocrisie 
et la pauvreté pour l’avarice. L’indignation éclate comme à la vue 
d’un mal sans nom. Comme ils sont fustigés ceux qui assassinent la : 
vie des réguliers ! Comme ils sont blâmés ceux qui couvrent la haine 
d'un équipage de paix et qui mêlent le sang avec le vin! « Mon cher 


lecteur, écrit le P. Yves, si vous rencontrez des livres ou si vous en- 
‘tendez des discours qui nous traitent avec cette sanglante humanité, 


souvenez- vous de Judas qui trahit Jésus-Christ par un baiser, ou des 
juifs, qui cependant qu'ils le déchirent de coups, lui donnentun ro- 
seau pour sceptre et le saluent par moquerie pour roi » (19). 


413, 378 : chap. XI, Du vœu de la pauvreté évangélique selon le conseil 
de Jésus-Christ, chap. XIII, La pauvreté Evangélique est plus excellente 


que celle des philosophes, chap. XIV, Les préséances de la pauvreté évan- 


gélique sur celle qui est contrainte. 

(17) Zbid., éd. 1633, t. I, p. 506, 509 ; éd. 1634, t. I, p. 530, 533 : Troi- 
sième Lartie. chap. I, De la ne des religieux; éd. 1633, t. I, 
629, 647 ; éd. 1634, t. I, p. 654, 671 : chap. XI, Des mauvais livres qui cou- 
rent par le monde combattus par ceux des religieux ; éd. 1639, t. I, p. 649, 
652-653, 655, 659; éd. 1634, t. I, p. 673-674, 977, 678, 679, chap. XI, Des 
religieux prédicateurs. 

(18) 1bid., éd. 1633, t. I, p. 151-159 ; éd. 1634, t. L P- 159-168 : Pre- 
mière partie, chap. XVI, La profession religieuse cst un sacrifice de 
louange ; éd. 1633, t. I, p. 555-566 ; éd. 1634, t. I, p. 576-588 : Troisième 
partie, chap. V, L’ A Ene du cor ps aide à la contemplation et des reli- 
gieux contemplatifs ; éd. 1633, t. I, p. 686-700 ; éd. 1634, t. I, p. 710-724 : 
chap. XV, De la psalmodie religieuse. 

(19) Zbid., éd. 1633, t. I, p. 187-199; éd. 1634, t. I, p. 199-214 : Pre- 
mière RrHes chap. XIX, De ceux qui sont ennemis de la vie religieuse ; 
éd. 1633, t. I, p. 200-208 ; éd. 1634, t. I, p. 215-293 : chap. XX, De la 
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II 
LA THÉOLOGIE NATURELLE 


Il est donc difficile de dire qu’en écrivant Les heureux succès de 
la Piété, Yves de Paris n'avait pas le sens de la faute: le reproche 
que lui firent ses contemporains fut, non pas d’être relâché, mais 
d’exagérer le mal ; la lutte contre le péché tenait au cœur du ca- 
pucin, puisqu'elle explique en grande partie l’excès même de ses 
réactions. 

Avec la Théologie naturelle le point de vue change: les adver- 
saires sont maintenant les libertins ; ces adversaires, non plus seu- 
lement de la vie religieuse mais de l'Eglise, il faut les gagner par 
des preuves sans doute, maïs aussi par une ascèse, qui dégageant 
la fine pointe de l'âme, l’ouvrira pleinement à la bonté toute puis- 
sante de Dieu. Le sentiment du péché ne peut donc être absent de 
cette œuvre ; il est le corrollaire obligatoire de celui de la Divinité. 

Dieu, ce Dieu de Platon, de Socrate et d'Abraham, Yves de Paris 
le sent continuellement présent à son âme contemplative d’huma- 
niste chétien. A lui une admiration sans borne, dans ce recueille- 
ment que l’on éprouve devant un être qui vous dépasse infiniment, 
qui vous enveloppe de toutes parts et à qui vous devez tout. À lui 
l’amour qui dépasse de beaucoup la connaissance, parce qu'il attire 
Dieu dans le cœur et nous fait jouir de son ineffable bonté. Au pé- 
ché, par contre, une haine incommensurable, accompagnée d’une 
incommensurable indignation (20). 

Ainsi en est-il de l’athéisme. L'homme est fait pour Dieu et c’est 
une espèce de parricide de faire mourir dans nos âmes les vérités 
que Dieu y met pour notre conduite; c’est renverser les lois éter- 
nelles, pour suivre célles de l'opinion, de l’ignorance et des pas- 


1 


malice de ceux qui ont persécuté les Ordres religieux; éd. 1633, t. I, p.293- 
300 ; ed, 1634, t. I, p. 312-319 : Deuxième partie, chap. VI, De ceux qui 
par calomnie détournent les autres de la vie religieuse. Voir encore les 
passages qui concernent la pauvreté religieuse : éd. 1638, t. I, p. 374, 
375 : éd. 1634, t. I, p. 394 : Seconde partie, chap. XIII, La pauvreté évan- 
gélique est plus excellente que celle des philosophes. « C’est une impiété 
qui compare la raison à la Foi, l'hypocrisie à la vérité et un philosophe à 
Jésus-Christ » ; éd. 1633, t. I, p. 379-380; éd. 1634, p. 398-399, chap. XIV, 
Les prééminences de la pauvreté évangélique sur celle qui est contrainte : 
« C’est un crime et une espèce de sacrilège de faire des équivoques ct de 
se jouer des mots du texte sacré en une matière où leur abus altère la 
sincérité de la religion ». 

(20) La Théologie naturelle, t. I. Première partie, chap. XIT, p. 158- 
159, chap. XX VII, p. 366-368. Pour le t. I, nous renvoyons toujours à 
l'édition de 1640. 
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sions (21). Crime d’autant plus grand qu'il entraîne d'’incalcula- 
bles conséquences. De là les mœurs dissolues, les perfidies, les 
parjures, les sacrilèges (22). Aussi le châtiment ne se fait pas 
attendre : tantôt, bien que rarement, l’aveuglement, puis l’impé- 
nitence finale (23ÿ; toujours les remords qui ne laissent aucune 
paix (24). 

Coupables également ceux qui nient les perfections divines. Nier 
la divine bonté : crime de lèse-majesté, profanation, désespoir qui 
nous rend industrieux à notre ruine et qui nous arme contre notre 
intérêt (25). Nier la divine sagesse : sacrilège, absurdité (26). Refuser 
sa reconnaissance au Créateur, c’est par un seul acte commettre 
toutes les impiétés, toutes les ingratitudes (27). Sacrilège abomina- 
ble dire de Dieu qu'il est oisif (28). Sacrilège inadmissible demander 
à Dieu des raisons de toutes choses (29). Sacrilèges ces prières que 
nous formons pour la satisfaction de nos passions (30), et ces juge- 
ments que nous faisons du divin juge (31). Blasphème enfin, impiété 
sans pareille de dire que le Maître nous expose en cette vie, comme 
dans une forêt pleine de voleurs, avec un guide infidèle qui nous 
livre entre leurs mains (32). 

Cette malice intrinsèque du péché, qui paraît avec éclat dans ces 
blasphèmes, n’existe pas moins dans nos autres délits. Que sommes- 
nous en présence de Dieu? Moins qu'un moucheron en présence de 
l’homme ; homme et moucheron appartiennent «au genre généralis-. 
sime de l’être » ; homme et moucheron sentent, vivent et meurent. 
Dieu est créateur ; nous tenons l’existence de sa main; il destine 
l’univers à notre usage. Et nous nous dressons contre Lui; contre 


(21) Zbid., t. 1, Discours ous p. 22, 65-66. Première pate 
chap. III, p. 71. Deuxième partie, chap. XVIII, p. 590-591. 

(22) Ibid., t. L. Deuxième partie, Prélude, p. 391, 395. 

(23) Cf. C. CHesneau, Le Père Yves de Paris et son temps, t. IL, p. 301, 
302. 

(24) La Théologie naturelle, t. 1. Première partie, chap. IV, p. 74-76. 
Cf. C. CHESNEAU, 0p. cit., t II. p. 300-301. 

(25) La Théologie rRutipe lies t. III. Première partie,.chap. XIV, p.190. 
Pour le t. III, nous renvoyons toujours à l’édition de 1645. 

(26) 1bid., t. III. Première partie, chap. XV, p. 195. 

(27) Ibid., t. UÏ. Première partie, chap. X VIL, p. 136. 

(28) Zbid., t. IT. Deuxième partie, chap. 1, p. 175. 

(29) Ibid, t. III. Deuxième partie, chap. VII, p. 221-299, 295. 

(30) Ibid. t. IT. Deuxième partie, chap. XVIII, p. 307- 308. 

(31) 1bid., t. IL. Troisième partie, Avant-propos, p. 368. 

(32) 1bid., t. IT. Troisième partie, chap. IX, p. 450; cf. ibid. , Ch. VII, 
p.431: « C’est la dernière et La plus CRETE de Are les Re 
qui naissent de l’ignorance, de dire que Dieu soit cause du mal ». 
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lui nous nous révoltons ; nous méprisons les célestes faveurs (33) 
Que méritons-nous sinon les peines de l’enfer ? (34). 

Mais le péché fait partie d’un tout. Elargissons nos regards et 
considérons l'univers, Le point de vue change. Le vice est étudié en 
fonction de la vertu. Il n’est pas pour autant émoussé. 

Tout d’abord le mal absolu n’existe pas. Dans l’ordre physique 
le mal n’est qu’un moindre degré de bonté (35). Dans l’ordre moral 
c'est de degrés qu’il est aussi question. Au-dessous des anges, il ya 
place pour les hommes qui ont le chemin ouvert pous parvenir à la 
gloire, mais qui par le fait même ont la possibilité de pécher (36); 
s’ils succombent à la tentation, tout n’est pas mauvais dans leur 
acte, car il faut distinguer dans la faute d’une part « le dérèglement 
de la raison » ou «mal de coulpe », de l’autre la matière des actions, 
qui participant à l'être peut recevoir l'influence du premier principe 
et par là demeurer reflet d’une vertu (37). Ajoutons que Dieu est 
justice et miséricorde et que toute défaillance appelle châtiment et 
pardon, s’insérant dans un plan divin où prennent place miséricorde 
et justice (38). D'où une double considération. 

Premièrement le mal est l’ombre déformée du bien; il n’en est 
pas moins le mal, et c’estcomme tel que, touten étant désapprouvé, 
il rend témoignage au bien. L’idolâtrie est une preuve de l'instinct 
qui nous pousse vers Dieu, car il en est une perversion (39). L’in- 
tempérance sanguinaire des sacrifices païens présuppose ce senti- 
ment que Dieu existe ; elle n’en est pas moins sanguinaire (40). Les 
princes n’ont pu propager leurs fausses religions qu'en utilisant un 
mouvement naturel qu'autrement ils n'auraient pu vaincre : dépra- 
vation, qui certes est en même temps une preuve, mais n’en est pas 
moins une dépravation (41). Les passions, même viciées, gardent. 
une noblesse, témoin de leur céleste origine ; l’amour garde un cer- 


(33) Zbid., t. IL. Troisième partie, chap. VI, p. 422-425. 

(34) 1bid., t. III. Troisième partie, chap. XIV, p. 492-495. | 

(35) 1bid., t. III. Troisième partie, chap. VIII, p. 229, 230, 2837. Cf. 
idem, Jus naturale (1658) : « Non dari summum malum patet ex eo quod 
eius existentia, et partes convectens ordo bonum est». Yves de Paris 
renvoie à S. Augustin : De ordine, 1, 6; Epistula contra Manichaeum, 
XXIX. 

(36) Ea Théologie naturelle, t. 111. Troisième partie, chap. Il, p. 378, 
379, 380. 

(37) 1bid., t. II. Troisième partie, chap. VII, p. 480, chap. VIIE, p. 438. 
Cf. C. CHEesNEAU, op. cit, t. Il, p. 491-493. 

(38) Ibid., t. III. Troisième partie, chap. II, p. 400, chap. VI, p. 416. 

(39) bid., t. I. Première partie, chap. I, p. 52-55. 

(40) Ibid. t. I. Première partie, chap. IV, p. 87-88. 

(41) Ibid., t, I. Première partie, chap. V, p. 89 sv 
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tain sens de la beauté, la colère un certain sens de l'honneur, la haine 
etl’indignation un certain sens de la justice (42). Ainsi, comme mal- 
gré elles, les passions, devenues mauvaises, rappellent encore l'im- 
mense dignité humaine et l’infinie grandeur divine ; elles n’en sont 
pas moins source de fautes ; il faut les combattre, sans pour autant 
cesser d'y voir et l’immortalité de l’âme et Dieu (43). 

Deuxième considération : justice et miséricorde. Le Souverain 
Juge n’abandonne jamais personne ici-bas; il avertit le pécheur de 
sa faiblesse et lui donne la grâce de la prière ; il lui présente l'im- 
mensité de l’œuvre divine et lui donne le sens de l’adoration: il n'y 
a personne si abandonné dans les péchés, qui n’avoue une infinité 
d’inspirations divines ; Dieu n’a pas créé les hommes pour les per- 
dre ; ceux qui seront damnés le seront par leur faute ; même les en- 
fers proclameront la gloire non seulement de la justice, mais de la 
miséricorde, car les misérables seront toujours moins punis qu'ils 
ne l’auront mérité (44). Ainsi la vue de la divine bonté ne nous fait 
par perdre le sens de nos crimes. 

L'histoire de l’univers qui est aussi ceile de nos révoltes, prêche 
semblable vérité. Après avoir décrit les malheurs de l’Antiquité, 
après avoir prouvé que l’idolâtrie est sans excuse, après être revenu 
sur les calamités du monde au temps du paganisme, Yves de Paris 
montre le remède apporté à l’humaine misère (45). Mystère admira- 
rable ! Prodige d'amour | Dieu concilie sa justice et sa miséricorde; | 
le Sauveur n'apparaît pas dans la gloire, mais dans la pauvreté: il 
est d’une parfaite innocence, mais il meurt comme un criminel (46). 
Et que de grâces il nous mérite! Le corps est pesant, immobile: 


(42) Ibid., t. Il, éd. 1642. Première partie, chap. XX XIV, p. 344-352, 
chap. XXXV, p. 353. Ainsi l’ambition, par une fausse imitation de Dieu, 
veut monter aux plus hautes charges (ibid., t. II, p. 350). On retrouve ici 
mais sous un autre iour, la thèse exposée dans les Heureux succès de la 
Piété (cf. supra, p. 144). 

(43) Ibid., t. II. Première partie, chap. XXX VI, p. 364-378. Ailleurs | 
Yves de Paris met une hiérarchie dans les péchés et déclare les péchés 
par excès moins graves que les péchés par défaut parce qu'ils montrent | 
mieux la grandeur de l’humain (cf. ibid., t. Il, deuxième partie, Avant- 
propos, p. 495). Aïnsi les libertins par curiosité intellectuelle pèchent 
moins que les libertins par paresse ou par passion (cf. C. CHESNEAU, 0p. 
cit., t. 1, p. 294-295). Cela n'empêche pas que des deux côtés l’on pèche 
gravement. 

a Tbid., t. III. Troisième partie, chap. III, p. 388-405, chap. XV 
p. 510. 

(45) 1bid., t. IV, éd. 1641. Première partie, chap. X, p. 87-95, chap. XE, 
p. 95-103. Deuxième partie, chap. I, p. 153-162, chap. II, p. 162467. 

(46) Zbid., t. IV. Troisième partie, chap. IX, p. 455. 459, 
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survienne l'esprit; il en fait jouer tous les ressorts. Le genre hu- 
main est affaibli; survienne la Rédemption ; avec elle les lumières 
et les mouvements. Les sacrements, en même temps sensibles et 
surnaturels, à la portée des pauvres et des riches, donnent des for- 
ces à l’âme en assurant sa liberté. Car l’homme est libre, non dans 
la satisfaction de ses passions, mais dans l'exercice généreux de ses 
puissances et la pratique des divins commandements est pour lui 
une délivrance et un sûr moyen de se garantir. En bref, Jésus- 
Christ a travaillé pour nous; il nous tire de la servitude, nous in- 
vestit des biens spirituels et nous oblige à garder quelques préceptes 
qui se résument à un seul : aimer Dieu de tout notre cœut (47). 

PENSE Dieu de tout notre cœur. Ces mots impliquent une ascèse, 
qui, dans La Théologie naturelle, est loin d’être de tout repos. 

‘La divine miséricorde, en cer est exigeante. Loin de diminuer 
la malice du péché, elle l’augmente (48). Loin d’écarter pour tous le 
châtiment elle le rend plus terrible pour ceux qui, banissant toute 
crainte, abusent de la divine bonté (49). C'est à plus de perfection 
que nous invite l’éternelle clémence, à un combat sans relâche, à 
un don sans mesure. Aussi malheur aux conversions indéfiniment 
remises ; à ceux qui désavouent leurs péchés, le pardon ; à ceux qui 
font pénitence, miséricorde ; mais aux autres, aux ingrats, la sur- 
prise de la mort et les supplices éternels (50). 

Ainsi se dégage l'ascension de l’âme vers Dieu dans la spiritua- 


(47) Ibid., t. IV. Troisième partie, chap. XII, p. 487-492 ; chap. XIV ; 
p. 492-497; Chap. PSS, p. 620 ; chap. XX VIII, p. 621, 624, 625 ; chap. 
XIX, p. 631-637. 

(48) 1bid., t. IV. Does partie, chap. II, p. 175 : « Si l’on juge de 
la violence d’un mal par l’extrémité de son remède, il fallait que la superbe 
des hommes fut bien grande, leur malice extrêmement noire et opiniâtre, 
leurs impiétés abominables, leurs ambitions, leurs délices bien criminelles 
pour avoir besoin d’être guéries par l’humilité, par les faiblesses, par les 
souffrances et par les larmes d’un Dieu ». 

(49) 1bid., t. I]. Troisième partie, chap. de p. zA6G- 417, 418. 

(50) us t. IV. Première partie, chap. I, p. 15; t. TL. Troisième 
partie, chap. XVI, p. 515, chap. XI, p. . cf, FR t. II. Première 
partie, chap. XLVI, p. 489 : « Ce qui trouble le plus les mauvaises âmes, 
c’est que la raison et qu’une lumière naturelle qui ne peut s’éteindre, 
leur fait connaître que de cette vie l’on passe à une autre, où comme les 
vertus reçoivent leur récompense, aussi les vices sont châtiés sur ce 
qu'ils méritent de peine. Dans ces craintes, ces remords, ces furieuses 
convulsions d'esprit, un méchant homme ne saurait goûter de plaisirs au 
monde qui soient solides et ses intérieurs doivent être plus cuisants que 
des criminels à qui l’on a prononcé l’arrêt de condamnation ». C’est sur 
cette appréhension que le P. Yves fonde l’argument du part; cf. C. Cnes- 
NEAU, op. cit., t. II, p. 400-401, 
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lité du P, Yves, soit qu’il parte de l’homme, soit qu’il parte de la | 


Divinité. S'il part de l’homme, il écarte tout pessimisme de mauvais 
aloi qui ne peut que nous décourager ; tout n’est pas mauvais dans 
nos passions ; il faut les prendre comme à bras le corps et par une 
ascèse impitoyable les dégager du mal qui les cerne pour les ployer 
au service divin. S'il part de la Divinité, il écarte l’image d’un Dieu 


terrible, guettant le pécheur pour le surprendre dans son péché : ce | 
sont lâches sentiments d’une crainte servile ; il conseille de se tenir 


en présence de Dieu, de se laisser impressionner par cette majesté 
infinie, d'ouvrir les yeux de l'esprit aux divines lumières, de braver 
l’opinion du monde et de se rendre attentif aux douceurs des célestes 
entretiens. Ainsi nous nous porterons à la vertu pour satisfaire à Ja 


volonté de Dieu, pour jouir de l’éternité et pour faire de notre corps 


un temple où nous offrirons des sacrifices (51). 


Yves de Paris ne se gêne donc pas pour attaquer violemment les | 


vices quand l’occasion se présente; voici par exemple comme il 
traite l'hypocrisie des princes : « Tout le monde ne devrait-il pas 
fulminer des exécrations contre cet esprit d'enfer, qui donne aux 


princes cette pernicieuse maxime de paraître, mais de n'être pas ||] 


touchés du sentiment de religion... On ne peut recevoir cette 
fameuse pratique à moins de ne plus connaître Dieu », ce qui est 
«un crime de lèse-majesté, digne des derniers supplices » (52). 
Celui qui est ici visé, est certainement Machiavel. On ne peut 


donc accuser le P. Yves de céder devant le paganisme de la Renais-: 


sance. 
III 
LES MORALES CHRÉTIENNES 


Dans les Æeureux succès de la Piété, le péché est considéré en 
fonction de la vie religieuse ; dans la Théologie naturelle il est exa- 
miné aussi bien en lui-même que dans ses rapports avec l’ordreuni- 
versel ; dans les trois premiers tomes des Morales chrétiennes il est 
analysé selon le train-train journalier de la vie. L'intérêt est tout 
autre ; il n’en est pas moins important. 

Ce train-train journalier n’est pas toujours des plus beaux. Du 
fond de sa solitude, le sage se fait un spectacle du monde et le spec- 
tacle n’est pas réjouissant. Il rappelle le tableau décrit dans les 
Heureux succès de la Piété (53). La fourberie qui se dissimule, les 


(51) La Théologie naturelle, t. I. Deuxième partie, chap. XVI, p. 517- 
518; t. IT. Première partie, chap. XVII, p. 443-444; t. IL Première par- 
tie, chap. XI, p. 98. Cf. C. CHESNEAU, op. cit., t. II, p. 400-401.  * 

(52) Ibid., t. IV. Première partie, chap. VI, p. 62-68. 

(53) Cf. supra, p. 143. 
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lâches complaisances qui se font acheter, les duels issus du déses- 
poir, la guerre et ses passions, la paix et ses impuissances, les com- 
pliments, les embrassades qui cachent des haines profondes, beau- 
coup d’autres crimes encore frappent les regards et soulèvent le 
cœur. Partout se rencontre le péché que partout il faut combattre, 
sans oublier qu’il faut surtout le combattre en soi (54). 

Hélas ! il est des théologiens qui se font les alliés du mal. Yves 
de Paris les connaît ; il les dénonce ; il les combat, 

Ce sont d'abord les casuistes relâchés. Avant Pascal et les Pro- 
vinciales il leur donne un avertissement qui pour être bref n’en est 
pas moins vigoureux. Ces mauvais conseillers débauchent leurs péni- 
tents de leurs bons desseins ; ils arrivent à prouver par de subtiles 
distinctions que les duels sont justes, les vois légitimes, l'usure une 
espèce de trafic : Maximes pernicieuses qui perdent les âmes et les 
dérobent à Dieu (55). 

Ce sont ensuite les partisans des dévotions « délicates», des dé- 
votions « contrefaites ». Ces faux spirituels persuadent que les sou- 
cis du monde se peuvent accorder avec la piété véritable et qu’on 
peut rechercher la pompe des festins, des habits, des édifices, tout 
en restant profondément pieux. C’est aller contre l’Ecriture qui con- 
damne le mauvais riche, revenir à l'erreur des païens qui se font 
une idée de la sainteté d’après les sens, c’est oublier que le corps 
est un tyran qui, lorsqu'on lui cède, accroît toujours plus ses exac- 
tions : Erreurs criminelles qui font plus de mal à l'Eglise que les 
plus cruelles persécutions (56). 

Ce sont enfin les « suppôts » de Machiavel, pour qui le prince est 
au-dessus des lois ; permis au prince d’inventer prodigeset miracles, 
pour manier les esprits des peuples, de s’élever par toutes sortes de 
moyens, d'obtenir une fin juste par toutes sortes de procédés : Pa- 


(54) Les Morales chrétiennes, t. II, éd. 1639. Deuxième partie, ch: IX, 
_p- 519-536, chap. X, p. 536-543. Pour le t. II des Morales chrétiennes 
nous renvoyons toujours à l'édition de 1639. , 

(55) Ibid., t. 1, éd. 1638. Deuxième partie, chap. XIII, p. 478. Pour le 
t. I des Morales chrétiennes nous renvoyons toujours à l'édition de 1638. 

(56) Ibid., t. II. Première partie, chap. XXII, p. 221-295 ; ibid. t. I. 
Première partie, chap. IX, p.121. Deuxième partie, chap. XX VII, p. 608- 
617. Il est fort probable qu'il faille confondre ces « dévotions délicates » 
et « contrefaites » avec celles qu’on reprochait alors aux illuminés. Cf. 
H. BREMOND, Histoire littéraire du sentiment religieux, t. Il, Le procès 
des mystiques, p. 57 Sv.; GODEFROY pE Paris, Le P. Archange Ripault et 
les capucins dans l'affaire des illuminés français, dans Etudes Francis- 
caines, 1934, t. XL VII, p. 346-356, 601-616 ; J. ORCIBAL, Les origines du 
jansénisme, IL. Jean Duvergier de Hauranne, Abbé de Saint-Cyran et son 


temps, p. 443. 
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ganisme hérité de la Renaissance, contre lequel il faut réagir vio- 
lemment, car il vaut mieux, pour un prince, supporter une disgrâce 
nationale plutôt que d’offenser son Dieu (57). 

Toutes ces condamnations véhémentes nous montrent chez le 
P. Yves un vif sentiment du péché qu’il nous faut maintenant 
définir. 

C'estle t. [ des Morales chrétiennes qui nous renseignera et 
dans ce tome un chapitre intitulé L’horreur du péché (58) : c’est 
tout dire. Transgression des lois divines, le péché est une ingrati- 
tude, plus : une monstruosité, car dans l’univers l’homme estleseul 
qui n’obéit pas. Meurtrier du Christ, le pécheur se conduit en valet 
qui offense son maître, en soldat qui vend sa patrie, en enfant qui 
assassine son père, en chétive créature qui se soulève contre son 
Créateur. Par contre-coup, l’homme devient victime à son tour, 
retombant au-dessous de lui-même, au rang des corps, bien plus : 
dans le néant de son origine. 

Mal de Dieu, mal de l’homme, ce double aspect se retrouve dans 
le reste de tout l'ouvrage. 

Mal de Dieu, le péché des philosophes qui ne connurent pas la 
Divinité et s’opposèrent à ses excellences (59). Mal de Dieu le péché 
de ceux qui profanent les Saintes Lettres (60) et qui profanent les : 
Eglises (61). Mal de Dieu surtout le péché des savants qui commet- 
tent le crime de Prométhée en dérobant le feu céleste : avidité Sans : 
cesse renaissante qui les consomme, curiosité, transgression de 
toutes les lois, entreprise contre la Providence, abus intolérable de 
ses biens, mépris profond de ses faveurs (62). Mal de Dieu, le péché, 
‘puisque nous sommes l’image de la Trinité sainte, les cohéritiers de 
Jésus-Christ (63), dont nous renversons les ordres (64). 

Mal de l’homme aussi et d’abord mal individuel, puis social. 

Mal de l'individu, le péché ne procède pas de la corruption de. 


(7) Les Morales chrétiennes, t T. Deuxième partie, ch. XX VI, p. 599- 
608; t. III, éd. 1641. Première partie, chap. VII, p. 77-78; chap. XV, 
p..134-144. Pour le t. IT, nous renvoyons toujours à l’édition de 1641. 

(58) 1bid., t. [. Première partie, chap. XXIV, p. 261-271. 


(59) 1bid., t. I, Première partie, chap. X XII, p. 248; cf. Epitre aux  |R 


Romains, I, 21. 

(60) /bid.,t. 1. Deuxième partie, chap. XV, p. 500. Yves de Paris 
renvoie à la Doctrine curieuse de F. Garasse ; c’est l’un des rares auteurs 
du XVIIe siècle à qui il fait l'honneur d’une citation ; c’est dire le. grand 
cas qu’il en fait malgré les attaques de Saint-Cyran. 

(61) Zbid., t. I. Deuxième partie, chap. XIV, p. 490. 

(62) /bid.,t. IT Première partie, chap. XV, p. 156. 

(63) Ibid., t. IL. Première partie, chap. XVI, p. 168. 

(64) lbid., t IX. Première partie, chap. XLXIL, p. 216, 
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notre nature, mais du mauvais usage de nos puissances (65). La 
liberté de l’homme doit se former sur celle de Dieu. Le légitime 
amour de nous-même doit nous conduire à notre fin dernière, étant 
conforme aux volontés divines (66). Malheureusement l'être humain 
qui n’est fait ni pour les richesses, ni pour le plaisir, ni même pour 
la vertu considérée en elle-même (67), se laisse emporter par les 
passions qui asservissent la raison et la font servir à leur dessein. 
De là un esclavage terrible : captif de la volupté, incapable de s’en 
passer, le pécheur vit dans les tourments et porte dans son cœur 
une fournaise de concupiscence (68). Gare à l’endurcissement qui 
guette. La crainte du Seigneur disparaît. L'on ne respecte plus rien. 
L'on néglige tous ses devoirs. Il faut quasi désespérer de la santé et 
c'est la mort pour toujours (69). 


(65) Ibid., t. I. Première partie, Avant-propos, p. 9: « Si les puis- 
sances de l’homme sont. si vastes et d’une étendue qui passe celles de la 
nature, ce n'est pas merveille si elles causent tant de dégats, quand elles 
sont déréglées et-si une volonté qui a des inclinations pour l'infini pousse 
des cupidités qui n’ont point de bornes ». Le P. Yves se distinguera du 
jansénisme en ce qu'il met les conséquences du péché originel dans le 
dérèglement des puissances, tandis que Jansénius le met dans la corrup- 
tion de la nature. Il fait une allusion discrète aux erreurs de Baius, lors- 
qu’il dénonce « ceux qui soutinrent autrefois que toutes les actions des 
infidèles étaient des péchés » ; cf. ibid., t. I. Première partie, chap. IX, 
p. 117. 

(66) 1bid., t, IL. Première partie, chap. XX VII, p. 262, chap. Il, p. 18- 
26, chap. IL, p. 14 Opposer à Pascal (Pensées, fr. 476, dans Pensées et 
opuscules, p. 549, éd. L. BrunscavicQ, Paris, Hachette, s. d.) : «Il faut 
n’aimer que Dieu et ne haïr que soi » ; Yves de Paris transcrirait : «Il 
faut aimer Dieu et s’aimer dans le sens de Dieu ». À noter de très grandes 
différences entre Yves de Paris et Pascal; celui-là est humaniste et 
admet un amour propre légitime ; celui-ci est augustinien et insiste sur 
l'injustice que constitue essentieliement l’amour propre (cf. Pensées, fr. 
100, loc. eit., p. 375-379). Tous les deux ont le sens du péché, mais non 
de la même façon. 

(67) Ibid., t. I. Première partie, chap. IV, p. 54-65, chap. VI, p. 79-93, 
chap. VII, p. "93- 101, chap. VII, p. 102-111. 

(68) Ibid, t. 1. Première partie, chap. V, p. 66-78, t. II. Première 
partie, chap. XVINH, p. 175, chap. XXII, p. 212, chap. XXIX, p. 290. 
Deuxième partie, chap. VIN, p. 511-516, chap. XI, p. 544-549. 

(69) Zbid., t. L Deuxième partie, chap. I, p. 355-356, chap. XXI, 
p. 955. Cette malice paraît encore plus considérable si l’on se place du 
point de vue surnaturel. Yves de Paris se plaît à noter « les pensées plus 
hautes » qui doivent animer le chrétien: qu’il s'agisse de l’oisiveté (1bid., 
t. IL. Première partie, chap. X, p. 106), de la luxure (ibid., chap. XXII, 
p. 220, chap. XXIX, p. 292, 298), du luxe des vêtements (ibid, chap 


Ke 
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Mal social aussi, car suivant une comparaison fameuse (70) le 
pécheur fait partie d’un tout et l’on ne peut se nuire à soi-même 
sans nuire au tout. Se proposant pour souverain bien des richesses, 
des dignités qui ne peuvent être l'apanage de tous, se laissant pren- 
dre au charme des sens, aux pernicieux conseils de la flatterie, aux 
illusions du faux amour propre, il déchaîne par l'univers toutes 
sortes de vices antisociaux : l’envie qui fait son supplice du bonheur 
des autres, le mensonge, crime des âmes faibles et lâches, la mau- 
vaise foi qui allume des guerres éternelles. Avecle péché parais- 
sent les flatteries qui crèvent les yeux des puissants, l’ingratitude, 
la médisance, la calomnie, enfin l'oisiveté, cette léthargie funeste 
aux états (71). 

La lutte s’impose. Ne plaçons pas “3 coussins sous les coudes 
des pécheurs. 

Le principe est nettement posé : Il faut mourir au péché pour 
imiter Jésus-Christ (72). Mourir au monde c’est en détacher son 
cœur. Mourir à soi-même c’est surmonter les mauvaises tendances 
de notre nature, éteindre les flammes de la concupiscence et fermer |k 
l'oreille au mauvais amour propre (73). Travail ardu, certes, et il |} 
faut se défier de sa faiblesse. Travail possible et il faut mettre en |} 
Dieu toute sa force (74). Rester humble, s'instruire des choses de 
son salut, avoir du péché une vive horreur, ne pas différer sa péni- 


XXXI, p. 304, 305, 306, 313). Voir également cbid., Deuxième partie, 
chap. XI, p. 391 sv., la distinction entre péché véniel et péché mortel. 

(70) Jbid., t. III. Deuxième partie, chap. X VIII, p. 474. Cf. Les Heureux 
succès de la Piété, éd. 1633, t. I, p. 105, éd. 1634, t. I, p. 106. 

(71) Les Morales chrétiennes, t. IT. Première partie, chap. IV, p. 45, 
chap. XX, p.189. Deuxième partie, chap. XV, p. 445, chap. XVII, p. 464, 
chap. XVIII, p. 481, chap. XX, p. 499, chap. XXII, p. 516, chap. XXIX, 
p. 607, chap. -X XIII, p. 525-535. Première partie, chap. IX, p. 92. 


(72) Ibid., t. I. Première partie, chap. XV, p. 169-180. Malgré l’ex- |} 


pression employée il ne s’agit pas ici de mort mystique et nous n’entrons 


pas dans le domaine de la passivité ; pour avoir un point de comparaison ||] 


il faut se reporter non au Traité de l'Amour de Dieu, liv. IX, chap. XII, 
Comme la volonté étant morte à soi vit purement dans la vie de Dieu, | 
mais à L’Introduction à la vie dévote, par exemple les chap. XIV et XV | 


de la Troisième partie, De la pauvreté d'esprit entre les richesses et ||! 


Comme il faut pratiquer la pauvreté réelle demeurant néanmoins réelle- |l] 
ment riche. | 
(73) Les Morales chrétiennes. t. I. Première pois, chap. X VI, p. 184, 
chap. X V, p. 178. 
(74) Ibid., t. [, Première partie, chap. XIV, p. 160-168, chap. XVIII, | 
p. 202-212, 
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tence, entretenir un intense désir de perfection, voilà tout ce qu'il 
faut entreprendre pour répondre aux exigences du Seigneur (75). 

L'esprit de ce programme est la mesure, non pas le laisser-aller. 
Le chrétien doit se tenir entre deux extrêmes : entre l'ignorance et 
la trop grande curiosité, le désespoir et la présomption (76). Il ne 
doit pas bannir la te de son cœur, mais l’élever par l'amour, 
en sorte qu ‘il agisse non en esclave mais en fils (77). La mortifica- 
tion est nécessaire, mais elle doit être discrète : du corps affaibli 
naît la rébellion (78). Il faut méditer sur la mort et sur l’immortalité, 
sur l’arrêt de condamnation et sur l’entrée triomphale au Ciel (79). 
Ce souci de mesure qui suppose une âme robuste, un grand courage 
continu, cette piété vraie domptera la rébellion des sens, perfection- 
nera notre connaissance de Dieu, nous maïintiendra dans l’humilité, 
nous éloignera de la présomption et, par la grâce de Dieu fera telle- 
ment grandir en nous la charité, que cette vertu, lentement et sûre- 
ment, pourra parfois occuper toutes nos facultés, n’y laissant plus 
de place pour les inquiétudes de la terre ; ainsi la mort, bien qu’af- 
freuse aux sentiments de la nature, ne nous étonnera pas ; elle nous 
semblera la liberté qui rompt nos chaînes, qui nous tire de notre 
cachot, pour nous faire passer des ténèbres à la lumière et de la dou- 
leur passagère à la gloire infinie de l’éternité (80). 

*x 
x x 

Il est donc bien difficile de soutenir qu’'Yves de Paris n'ait pas eu 
avant la querelle janséniste un sens aigu du péché; il n’est certes 
pas de ceux qui en auraient émoussé le sentiment pour s accomoder 
au paganisme de la Renaissance. 

Sans doute il soutient que Dieu nous a donné les créatures pour 
que nous en ayons la jouissance ; mais cette jouissance est‘contraire 
à celle que conseille, permet, recommande l'opinion, jouissance 
sans frein, puisque notre fin dernière consisterait dans la richesse, 
les plaisirs et l'honneur; elle est toute entière orientée vers la gloire 
‘ du Créateur, limitée par les divins préceptes, conforme à ce que de- 


(T5) Ibid., t. I. Première partie, chap. XIX, p. 212-219, chap. XX, 
p. 220-231, chap. X XI, p. 231-244, chap. XXIV, p. 261-271, chap. XX VI, 
p. 284-294, chap. XX V, p. 271-284, chap. XX VII, p. 294-306. 

(76) 1bid., t. I. Deuxième partie, chap. HI, p. 347-362, chap. VI, p. 394- 
404. 
: (77) Ibid, t. I. Deuxième partie, chap. VII, p. 405-416, chap. VIII, 

p. 417-431. : 

(78) Ibid., t I. Deuxième partie, chap. XXII, p. 560-569, t. II. Pre- 
mière partie, chap. XXIIL. p. 217-230, chap. XXV, p. 242-249. 

(79) lbid., t. 11. Deuxième partie, chap. XV-XVI, p. 572-584, 584-591. 

(80) Ibid. , t. I, Deuxième partie, chap. XXX, p. 639-644. 
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mande l’Ecriture ; c’est l'expression de Saint Paul : Soit que vous 
mangiez, soit que vous buviez, faites le tout à la gloire de Dieu, 
mais il faut se souvenir que la gloire de Dieu est exigeante. 

Sans doute aussi le P. Yves insiste sur la miséricorde divine, 
mais il n'oublie pas pour autant la divine justice; il sait rappeler 
que l'enfer existe, que renvoyer sans cesse sa conversion, c’est ris- 
quer l’impéhitence finale ; la miséricorde d’ailleurs n’est pas une 
invitation au laisser-aller ; elle nous montre plus que tout la malice 
du péché, puisque pour expier nos crimes Dieu a versé son sang; 
elle nous enseigne la crainte non pas servile, mais amoureuse; elle 
nous presse de ne pas offenser un Dieu si bon; ainsi pourra-t-elle 
nous conduire jusqu'à l’amour sans mélange, qui, nous rendant in- 
différent à tout ce qui n’est pas le péché, nous maintiendra, autant 
que le permet notre faiblesse, dans la sainte volonté de Dieu, uni- 
quement parce qu'il s’agit de lui. 

Sans doute il est recommandé de vivre content de sa condi- 
tion (81); il est question de la tranquille possession de la vie (82); 
mais ce contentement, cette possession, supposent une parfaite maî- 
trise de soi, une surveillance constante des passions, car l’apathie 
stoïcienne, sans compter qu’elle est impossible, est contraire à un 
idéal humain et chrétien (83) ; il est fait sans cesse appel aux prin- 
cipes surnaturels ; Dieu nous a de toute éternité rendu l’objet de son 
amour ; il nous a donné l'existence, la vie, l’humaine grandeur; il 
répare nos blessures, déploie sur nous le pouvoir immense de ses 
grâces ; il faut en retour correspondre à cette infinie miséricorde : il 
faut faire à Dieu le sacrifice de notre cœur. Alors l'âme peut être 
joyeuse qui dépose ses intérêts entre les mains du Rédempteur; les 
disgrâces du monde ne lui sont qu’une goutte d’amertume, qui se 
perd insensiblementdans un abîme de consolations (84). . d’abord |} 
il a fallu mourir. 

En somme, ce qui nous est demandé, c’est une ascèse, une ré- 
forme intérieure beaucoup plus qu’un éclat extérieur de pénitence, 
réforme qui porte sur les jugements, mais qui a sa répercussion sur 
toute la conduite humaine; elle exige un effort mesuré, mais con- 
tinu, sans relâche, qui se répète chaque jour, soutenu par une in- 
lassable confiance, non d’abord en soi, mais surtout en Dieu; eflort 
qui, dégageant de toute contrainte l’élan naturel qui nous porte vers 


(81) Ibid, t. IL. Deuxième partie, chap. XXII, p. 557-565. 

(82) Jbid., t. II. Deuxième partie, chap. X XIV, p. 565-571. 

-(83) Cf. JuzrEn-Evmarp D'ANGERS, Sénéque et Le stoïcisme dans l’œuvre 
du P. Yves de Paris, dans Collectanea Franciscana, 1951, t. XXI, p. 54-56. 


(84) Les Morales chrétiennes, t. I. Deuxième partie, chap. XXIV, 
p. 567, 568, 570, 
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la possession de notre souverain bien, aura par le concours de la 
grâce son couronnement suprême dans la vision de la Divinité. 

Dans cette morale à la fois sévère et humaine, optimiste et réaliste 
à la fois, Yves de Paris se révèle comme un humaniste chrétien. 
L'humaniste chrétien n’est pas forcément un relâché, soucieux de 
sauver l’homme aux moindres frais; il est tout d’abord épris d’a- 
mour ; il considère la dignité humaine tant surnaturelle que natu- 
relle ; il considère aussi les faiblesses indéniables, sans les exagérer, 
sans les atténuer ; il voit les possibilités, toutes les possibilités, celles 
qui viennent d'une éternelle bonté, inlassable parce que divine: 
alors il met tout en mouvement pour sauver cette créalure qu’il 
aime; les sciences (85), les arts (86), la politique (87) ne sont pas 
fatalement mauvais ; ils peuvent être orientés vers Dieu et devenir 
moyens de salut ; ajoutez à cela, ou plutôt mettez au centre de tout 
cela, les moyens surnaturels, les sacrements, l’'Eucharistie (88) sur- 
tout, qu'il ne faut ni bouder, ni recevoir à la légère; ainsi dans la 
modération, dans l'effort soutenu, dans une prière constante, naîtra 
peu à peu l’enthousiasme qui, avec le secours de la grâce, gagnera 
tout l’homme et dans un renoncement aimé, parce que compris et 
voulu, le portera au-delà de ses possibilités naturelles vers cette 
gloire où l'humanité doit se réaliser plus que pleinement, loin 
du péché. 

JULIEN-EYMARD D’ANGERS, 
de l’Institut historique. O.F.M. Cap. 


(85) 1bid., t, IL. Première partie, chap. XIV, Des études, p. 133-147, 
chap. XV, p. 147-158, De la modération dans les études. 

(86) Zbid., t. II. Deuxième partie, chap. V, De la musique, p. 494-500, 
chap. VIII, Des théâtres, p. 511-516. 

(87) Ibid., t. IL. Première partie, Du gouvernement, chap. INT, Les 
emplois de la vie civile ne sont point contraires à la vie chrétienne, p. 36-44. 

(88) Cf. Yves DE Paris, Des miséricordes de Dieu en la conduite de 
l’homme. Deuxième partie, chap. XXII, Des miséricordes de Dieu et des 
préparations nécessaires au Sacrement de l’Eucharistie, p. 198-206, 
chap. XXII, Des fréquentes communions, p. 206-215. Paris, 1645. 


NOTES ET DOCUMENTS 


UN APOTRE CHINOIS DE LA DEVOTION AU SACRE-CŒUR 
LE PÈRE DE PRÉMARE (1725) 


Dans sa monumentale Æistoire de la Dévotion au Sacré-Cœur, 

tome IV, Paris, 1931, le Père A. Hamon cite les principaux tenants 
de la nouvelle dévotion en Ghine, au début du XVIIIe siècle. S'il 
fait une large place au P. Romain Hinderer (1), ilomet par contre, 
le Père de Prémare, l’un des Pères les plus célèbres de l’ancienne 
Compagnie pour sa maitrise de la langue chinoise et pour son zèle 


apostolique. Le document suivant que nous publions prouvera que : 


le Père de Prémare tient une place honorable parmi ceux qui ont 
cherché à répandre en Chine la dévotion au Cœur de Jésus. Peut- 


être convient-il de résumer à grands traits les principales étapes 


de sa vie. 

Natif de Cherbourg, 17 juillet 1666, le P. Joseph-Henry-Marie 
de Prémare entra dans la Compagnie de Jésus dans la province de 
France en 1683. Il partit de La Rochelle le 7 mars 1698, avec les 
PP. Bouvet, Parrenin et six autres pour aller prêcher l’Evangile 
en Chine. Ils firent le voyage en sept mois, sur le vaisseau l’Amphi- 


(1) A. Hamon, loc. cit., IV, 164. Nous ne savons sur quels documents 
précis le P. Hamon se base pour affirmer « qu’à peine arrivé, en plein 
centre de la Chine, il (le P. Hinderer) bâtit, dans un faubourg de la ville 
de Hang-tchèou, une église paroissiale dédiée au Cœur de Jésus. Je n’en 
connais pas à cette date (1707-1708), en Europe ». En 1707 c’est le 
P. Bareili qui s’occupe de l’église de Hangchow où il meurt le 29 janvier 
1711. Le P. Hinderer n’est pas à Hangchow avant 1710-1711 au plus tôt, 
et nous ne’ trouvons pas mention d’une église du Sacré-Cœur avant 1717- 
1718 (d’après des traditions), ou même 1795 (lettre d’'Hinderer du 98 juillet, 
citée dans le Welt- Bott, n° 293, p.76). Mandé dès son arrivée par K’ang-hi, 
le P. Hinderer entre à Pékin le 29 avril 1708 ; il réclame avec tant de 
force la gràce de travailler dans les missions de province que l’empereur 
le laisse partir pour Sinhoei près de Canton, le 214 ou 27 mai, mais le 
repreud de 1710 à 1714 pour dresser en compagnie d’autres jésuites les 
cartes de quelques provinces, dont 1e Tché-kiang. 
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trite (2), et arrivèrent le 6 octobre à Sancian, où ils firent un pèle- 

rinage au tombeau de St François-Xavier. Le P. de Prémare se ren- 

dit ensuite dans la mission du Kiangsi, La persécution de Yong- 

tcheng (1724) le contraignit à se retirer à Canton, où sur la demande 

de l’évêque de Nankin, il traduisit du français une prière au Sacré- 

Cœur. Son manuscrit, conservé aux Archives de la province de 

France (Fonds Brottier n° 119) est écrit en deux langues : d’un 

côté (page de droite) la traduction latine, de l’autre (page de gau- 

che) la traduction chinoise. Précédée d’une dédicace et de plusieurs 

introductions, le manuscrit s’achève par une prière à Notre-Dame 

tirée de St François de Sales et pareillement traduite en latin et en 

chinois. L’évêque de Nankin ne pouvait trouver meilleur ouvrier 
pour ciseler ces prières chinoises, car, au dire d‘Abel Rémisat, bon 
juge en la matière, Prémare est celui des missionnaires dé Chine 
qui a fait les plus grands progrès dans la littérature chinoise, « qui 
a pénétré le plus profondément dans le génie de la langue et plus 

complètement saisi certaines délicatesses » (3). Il n’est pas indiffé- 
rent non plus que Prémare ait fait le voyage en compagnie de Joa- 

chim Bouvet (4). Non que celui-ci ait eu, à l’époque, son système 

figuratiste parfaitement au point : nous croyons avoir montré que 
ce n’est guère avant l’année 1702 que Bouvet, mis en éveil par les 
questions de Leibniz et par l’apostolat des lettrés de la capitale en 

1701, prétend retrouver dans les livres classiques, c’est-à-dire dans 

les plus anciennes traditions des Chinois, plus que des vestiges de 
la religion primitive, des linéaments incontestables des dogmes 
chrétiens (5). Quelles que soient les divergences qui le séparent du 

système de Bouvet, Prémare est d’accord pour le principe, nous 

allons le voir à l'instant. 


(2) PeLzcior, Le premier voyage de l’'Amphitrite en Chine (extrait du 
Journal des Savants), Paris, 1930 ; d’après VoreTz, François Froger, 
Leipzig, 1926 Sur le voyage de l’ Amphitrite, voir à la Bibliothèque natio- 
nale, Paris, manuscrits français, nouv. acquisitions, n° 2086, 9378 et 9379 
Journal de }Amphitrite ; et manuscrits français, n° 17240, f0 43-52, rela- 
tion du voyage par Bouvet, 1699 ; n° 21690, fo 255-271 (pour 1698), f° 296- 
299 (pour 1700), f° 300-309 (pour 1699). Une copie du voyage de l’Amphi- 
trite, 1701-1703, se trouve au fonds Brottier, n° 131 de nos Archives. 

(3) A. Rémusar, Nouveaux mélanges asiatiques, t. I, p. 262. 

(4) J. DEHERGNE, Un envoyé de l’empereur K’ang-hi à Louis XIV : le 
Père Joachim Bouvet (1656-1730), dans le Bulletin de l’Université l’Au- 
_rore, Shanghai, 1943, p. 651-683. 

(5) J. DEHERGNE, La mission de Pékin à la veille de la condamnation 

des rites. Neue Zeitschrif für Missionswissenschaft. 1953, fasc. IT. 
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Ad 
Reverendissimum et Illustrissimum . 
Dominum D. Emanuelem de Jesu Maria (Franciscain 
portugais) 
Episcopum Nankinensem 
Orationem ad sacrum cor Jesu, quam ex gallico idiomate in | 
sinicum vertere me jussisti, offero tibi, Praesul Illustrissime. | 
Utriusque linguae stylus adeo diversus est, ut non ad verba sed ad | 
sensum attendere necesse mihi fuerit praeterea cum hoc argumen- 
tum satis novum sit praesertim Sinis; putavi quaedam esse prae-| 
mittenda, ut aliquem neophytis nostris tam suavis devotionis gus- | 
tum darem. !taque quoniam de corde agitur, statim explicui itte- | 
ram sinicam Sin, cor, et hâc datâ occasione levem cognitionem non 
tantum animae nostrae, sed etiam Christi Jesu, imo et Sanctissimae | 
Trinitatis aperui. Sanctam deinde imaginem, quae cor Jesu cum | 
multis adjunctis symbolis representat, explicui. Venit postea brevis 
introductio, in quâ quantum Jesus nos amet et quomodo nos Jesum 
amare et orare debeamus paucis expono. Sequitur oratio ad cor Jesu 
et illi Beatam Virginem adjunxi : tum ne Jesus sine Maria, filius 
sine Matre solus esset, tum etiam ut Emmanueli de Jesu Maria, 
cui tantum studeo placere, placerem magis. Exiguum igitur hoc 
munusculum accipe in pignus singularis observantiae, quam perpe-| 
tuam fore spondet. 
Dominationis vestrae illustrissimae 
Minimus servus in X° 
Josephus Henricus de Prémare 
Cantone 
die 21*aprilis 1725. 


Opuscula quaedam pia 
Sinice et Latine 
Index 

1° profundus sensus jeroglyphi Sin (= le cœur) 
2° explicatio imaginis Sacri Cordis Jesu 
3° ad orationem sequentem introductio 
4° oratio ad sacrum cor Jesu 
5° oratio ad Beatam Virginem 

Litterae Sin profundior sensus 


[Selon les principes du figurisme, l’auteur dissèque le caractère 
chinois Sin d’abord dans l’antique graphie dite tchouen, puis dans 
l'écriture courante dite {i — contentons-nous de celle-là — où l’on 
peut trouver un triple sens :] 

.. Juxta primum [sensum] |{ Sin] designat coeli terraeque Domi- à 


, 


+ 


\ 
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num populorum omnium patrem-matrem (6). Seu 1* litterae pars 

(les trois points du caractère Sin) supponitur pro tribus personis : 

— seu 2° pars-designat unicam eamque simplicissimam substan- 

tiam, Trium personarum prima vocatur Pater, secunda vocatur 
Filius, tertia vocatur Spiritus sanctus. Personae quidem tres sunt, 

sed substantia una est. 

Juxta alterum sensum designat Jesum Deum hominem bonorum 
omnium regem et caput. 12 pars [les trois points] tres substantias 
denotat. 2° unicam personam esse insinuat. Quaenam sunt tres illae 
subs tantiae ? Una est corpus carneum, altera est anima spiritualis, 
tertia est ipsa divinitas. Quaenam est illa persona ? Est secunda tri- 
nitatis persona, sanctus Dei filius. Quamwvis autem dicantur esse tres 
substantiae, unica (f° 3) tamen persona est. 

Juxta tertium sensum hominis nobis offert 1* pars (trois points] 
supponitur pro tribus potentiis, et 22 denotat unum spiritum. Quid 
appellas tres potentias ? 1* memoria dicitur, 2° intellectus, 3° volun- 
tas. Quid vocas unum spiritum ? est totius corporis Dominus et ar- 
biter. Et si autem tres sint potentias unicus tamen animus est. 

Brevis explicatio Stae imaginis (l’image n’est pas dessinée). 

Haec figura [cor] quae cernitur in medio, quid sibi vult? Est 
figura cordis carnei. Ex ejus latere videtur sanguis quasi fluere : 
sic notatur accepti vulneris cicatrix. Undique cingitur spinis; spi- 
nae dolores et afflictiones denotant. Flammac ex eo erumpentes et 
fulgor in omnem partem diffusus, signa suntsummi amoris ignium, 
qui cum intus cohiberi non valeant ad extra prodeunt. Sed quo 
sensu crux in corde plantatur? utpassionum ac mortis Christi 
recordemur. Quod supra crucem vides inscriptum IHS, hoc nimi- 
rum est salvatoris nomen quod Europeà linguâ vocatur Jesus. Infra 
IHS apponitur {trois clous liés ensemble], quae figura tres clavos 
oculis exhibet. In parte inferiori sanctae imaginis depictus est glo- 
bus ingens. Hoc orbis terrae figura est. Omnes istae figurae [un 
cœur] supra faciem orbis positae hominum corda repraesentant. 
Sunt autem numero decem, ut clarius denotent omnes homines 
quatuor partium orbis a fine usque ad finem. Interilla decem corda, 
quinque quasi sursum evolant et flammas vomunt, ut sic melius 
bonorum hominum corda referant. Quinque jacent deorsum et fri- 
gida sunt velut cinis mortuus, sicque malorum hominum corda 
graphice nobis adumbrant. Vaegrandis serpens orbem suis spiris 
amplectitur. Haec pessimi diaboli et hominum hostis infelix imago 
est : serpens habet fructum in ore, scilicet in peccati originalis 
signum. À dextris et sinistris cernere est duos homines attentos. 
Ita depingi solent boni angeli custodes nostri. Sti angeli manu 


(6) Nom donné par les chinois aux mandarins, « chefs des peuples », 
41 
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facem ardentem gerunt; et sursum quidem respiciunt ad cor Jesu; :| 
deorsum vero, indigitant corda frigida. Scilicet rogant sacrum Cor! 
ut lucem mittat simul et ignem : lucem quae illuminet hominum 
tenebras, ignem qui cordium frigus repellat, et det ipsis posse res-| 
picere ad Salvatorem, et salvari. Boni ergo ideo sunt boni, qua | 
‘libenter audierunt angelorum suorum monita, nec aliud cor habere! 
voluerunt quam Sacrum Cor Jesu. Mali autem sunt mali, quia vio- 
lentes et scientes ceciderunt in laqueum serpentis, et cor inquina- 
tum habuerunt, sicut cor diaboli spurium et impurum est. Et hac-| 


tenus s. ta imago. 


Oratio ad Sacrum Cor Jesu : | 
Brevis introductio 


Ille qui dicitur Jesus, beneficentissimus est Dominus, qui cor! 
et voluntatem habet. Cor ejus vere est ignis divini pretiosus the- 
saurus, et claritatis magnum mare. Thesaurus, qui non potest 
exhauriri ; mare ad cujus fines non potest perveniri. Voluntas ejus 
non determinatur ad unum tempus, non angustiatur uno loco, non 
quaerit unum certum hominem. Omnia tempora complectitur, ad 
terrae regna sese extendit, nec ullus est homo quem deserat. Et ideo : 
ex alto descendit infra. Gustavit amara, difficilia sustinuit, patibu- 
lum crucis ascendit, animam suam posuit, sanguinem suum effudit 
ut offerret omnium populorum redemptionis praetium. Atque is est | 
primus effectus charitatis quâ flagrat Cor Jesu. Amor comparatur 
igni. Ignis nescit dicere satis est. Jesus est omnipotens, solus amor 
ejus omnipotentiam quasi exhaurit. Accipit quippe proprium cor- 
pus et proprium sanguinem et utrumque mirabiliter abscondit sub 
figurä et sapore sibi ac potus. 1° quidem ut nos sic audaciores fa- 
ceret, quatenus accedamus et ipsum sumamus tum ad offerendum 
Deo gratissimum sacrificium, tum ad alendas Sanctorum et sapien- 
tum mentes. 2° quia primogenitus non sustinuit a suis fratribus pe- 
nitus avelli, voluitque semper esse nobiscum usque ad consumma- 
tionem saeculi, atque is est 215. effectus amoris quo consumitur Cor 
Jesu. Quia quotidie me illuminat ; cor meum excitat ; voluntatem 
rectificat ; si quid bonum est, ad illud me allicit. Si quid male egi, 
ad illud statim emendandum inducit, et hoc ne forte cadam in 
abyssum et ut ascendam ad caelum. Atque is est tertius effectus 
amoris quo ardet cor Jesu. Denique post resurrectionem et ascen- 
sionem quamvis sit Rex in aula Dei, tamen quinque vulnerum cica- 
trices conservare voluit in corpore suo, ut his justissimam Dei pa- 
tris iram extinguat, et magni patris-matris beneficia nobis acceleret. 
Atque is est 4%, effectus amoris, qui residet in Corde Jesu. Nunc 
autem oratio haec, quam sinice trado, nihil aliud intendit, quam 
corde cogitare de Corde Jesu, tacite contemplari amorem ejus atque 
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ex 60 commoyveri ; commoveri et amare ; amare et imitari. Quaprop- 
ter stylus ejus et a fucatis Sinarum litteratorum flosculis et ab ina- 
nibus profani vulgi formulis omnino discrepat. Est enim, ut ita 
loquar, sonus amoris ex corde sincero foras erumpens. Quam- 
obrem si quis gravis peccati reum se sentiat, prius doleat ex toto 
corde suo de peccatis admissis, et omnes peccandi occasiones et 
illecebras abrumpere firmiter proponat. 


Orationis textus 


O Sacratissimum cor : spiritualis fons amoris. O Caeli Domini 
palatium, genuine vitae radix. Amor te inebriat, et hinc sanguis 
effluit. Summae charitatis desiderium numquam quiescit. Tu vo- 
luisti esse victima ut totum mundum redimeres. Tu cibus et potus 
es ut esurientes repleas. O Cor Sacrum ! Cor amabile ! Quis te novit? 
Ignis ignem accendit, et amor amorem elicit. Eheu! Eheu! Amor 
tuus ignis est ; et ego glacies durissima sum. Tu purissimo lapide 
yo (— le jade chinois) purior ; et ego peccator immundus. Tu inter 
spinas jaces ; et ego vellem floribus reclinari. Tu dura et amara 
quaeris ; ego si amara sentio statim conturbor. Ohel! cor meum, 
ohe ! jam desine. Tu non silice durius es : cur ergo dolore non fran- 
geris. Cor ingratum, tuae tandem stultitiae modum pone. O sanc- 
tissime Jesu, cor a quo tanta pulchritudo non amatur nôn est cor. 
O benignissime Jesu, homo qui tot ac tantis beneficiis non excitatur, 
homo non est. O Jesu omnia sunt aperta oculis tuis. Tuum cor 
scrutatur meum ; et utrum te amem nunc, bene novit. O pulcher- 
rime Jesu, juro tibi amorem aeternum. Meus amor adhuc parvus 
est; sed tuus, qui est immensus, potest efficere ut crescat. Cor 
meum adhuc frigidum est; sed tuum, cum totum sit ignis, potest 
meum accendere. Si propriis viribus confido, nihil possum; sed 
omnia possum in corde tuo cui totus innitor. Nihil itaque nunc 
cupio magis quam ut corde meo mutem cor tuum. Quidquid cor 
tuum amat, amo et ego ; quidquid cor tuum odit, odi et ego; quid- 
quid cor tuum cogitat, et ego cogito ; quidquid cor tuum desirat, et 
ego desidero. Sed verus amor factis probatur nec in verbis consistit. 
Igitur clamo ad te, Ô sacrum cor mihi a Jesu datum, Ô amor amoris 
mei, Ô anima animae meae, te deprecor ut cor meum nova velut 
incude diffingas et immutes. Tui luminis claritate illud continge, 
ut studeat sequi Jesum et ex eo vivere incipiat; illud ure igne tuo, 
ut amet Jesum et tam pulchro amore moriatur. Illud tuis spinis 
circumda, ut mundi delicias amaritiem reputet, et [ut] Jesu dolores 
sint ejus deliciae concede ipsi sanctum lignum Crucis, fac ut ejus 
pretium noverit, suavissimum ejus saporem depastet et illud arctis- 
sime complectatur, et ibi haereat. Ilud confige tribus, queis = qui- 
bus) Jesu fixus est, clavis. Da ut fidem spem et charitatem intime 
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sibi copulet ; effice ut fides sit sine dubio, spes sine impedimento, 
et charitas sine termino. 

O Cor sanctum! Cor divinum, cur vulneratum es? Ô hasta, Ô 
lancea, cur meum cor potius non transfigitis ? cor meum vulnus 
quoque accepit ; quis mihi det ut insanabile sit? Ô dilecta cicatrix, 
felix sum si nunquam evanescas. 

O Jesu, vita vitae animae meae, tu accepisti cor meum et tuum 
vicissim mihi donasti. Hodie igitur et in perpetuum adoro sacrum 
tuum Cor; et volo ut sit actionum mearum origo, dolorum lenimen, 
morborum salus, pricipium laetitiae meae, conciliorum omnium 
finis, peccatorum remissio, et meritorum gloriosa merces. Adjuvet 
me in vita mea, bonam mihi mortem conciliet. O utinam tecum sim 
consummatus in unum, ut simul videam splendorem regni caeles- 
tis, et ver felicitate repletus, tecum una in aeternum vivam. Amen. 


TRADUGTION DE LA PRIÈRE AU SACRÉ-CŒEUR (7) 


O cœur très sacré, source spirituelle d'amour. O Palais du Sei- 
gneur qui règne dans le ciel, racine de la vie originelle. L'amour est 
pour toi une ivresse et à cause de lui ton sang s'échappe. Jamais ne 
s’apaise ton désir du plus grand amour. Tu as voulu être la victime 
qui rachèterait le monde entier. Tu es un breuvage et une nourriture 
capables de rassasier les affamés. O cœur sacré, cœur tout aimable! 
Qui te connaît? Le feu allume le feu et l'amour produit l'amour. 
Ah oui! ton amour estun feu; et moi je suis un glaçontrès dur. Tu es 
plus pur quele jade le plus pur, et moi, je suis un pécheur immonde. 
Toi, tu gis au milieu des épines ; et moi je voudrais m'’étendre sur 
des flenrs. Toi, tu recherches les aspérités et les amertumes (de la 
vie); et moi, à la moindre sensation amère, je me trouble... Oh! 
oh! mon cœur, tais toi. Tu n’es pas plus dur que la pierre ; pour 
quoi donc ne te brises-tu pas de douleur? Cœur ingrat, aban- 
donne enfin ta sotte conduite. 

O Jésus très saint, un cœur qui n’aime pas une beauté si grande 
n’est pas un cœur. O très bon Jésus, un homme qui n’est pas sti- 
mulé par tant et de si grands bienfaits n’est pas un homme. O Jésus 
tout est transparent à vos yeux. ( 

Votre cœur scrute le mien et si je vous aime, vous le savez bien. 
O Jésus si beau, je vous jure un amour éternel. Mon amour (pour 
vous) est encore petit; mais le vôtre, qui est immense, peut le faire 
grandir. Mon amour (pour vous) est encore glacial; mais le vôtre. 
puisqu'il est tout de feu, peut enflammer le mien. Si je me fie à 
mes propres forces, je ne puis rien : mais je puis tout en votre cœur 
sur lequel tout entier je m'appuie. 

Pour le moment donc je ne désire rien plus que d'échanger Vo- 


(7) A défaut du texte français original de cette prière, nous croyons 
utile d'en donner une traduction moderne. Rappelons que le thème de 
l« échange des cœurs » qu’on retrouve ici est particulièrement cher à 
sainte Marguerite-Marie. Voir Dictionnaire de Spiritualité, II, 1049, 
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tre cœur avec le mien. Tout ce que votre cœur aime, je l'aime moi 
aussi, tout ce que haït votre cœur, je le hais moi sussi; tout ce que 
votre cœur pense, je le pense également ; tout ce que votre cœur dé- 
sire, est pour moi pareillement désir. Mais l'amour véritable se 
prouve par les œuvres et ne consiste pas en des paroles seulement. 
C'est pourquoi je crie vers vous. O cœur sacré à moi donné par 
Jésus, o amour qui inspire mon amour, o âme dont vit mon âme, je 
te prie de rebattre comme sur une nouvelle enclume et changer mon 
cœur. Enveloppe le de la clarté de ta lumière pour qu’il s’appli- 
que à suivre Jésus et qu’il se mette à vivre de Lui; brüûle-le de ton 
feu pour qu'il aime Jésus et qu’il meure d’un si bel amour ; entoure 
le de tes épines, pour qu’il juge les délices de ce monde une amer- 
tume et pour que les douleurs de Jésus soient ses délices donne lui 
le saint bois de la croix, et fais lui en estimer le prix; qu'il en sa- 
voure le goût très suave, qu’il l’étreigne le plus étroitement possible 
et qu'il demeure là. Percez-le des trois clous par lesquels Jésus fut 
attaché afin qu'il embrasse intérieurement la foi, l'espérance et la 
charité. Faites que sa foi soit sans hésitation, son espérance sans 
entraves, sa charité sans fin. 

O Cœur saint, cœur divin, pourquoi as-tu été blessé? O pique, 
o lance, pourquoi n’avez-vous pas plutôt transpercé mon cœur? 
Mon cœur lui aussi a reçu sa blessure : qui m’accordera qu’elle soit 
inguérissable? O chère cicatrice, je me sens heureux si tu ne 
t’effaces jamais. 

O Jésus, vie qui vivifie mon âme, vous avez reçu mon cœur et 
vous m'avez donné en retour votre cœur. 

Aujourd'hui et à jamais j'adore votre Cœur sacré. Je veux qu’il 
soit la source de mes actions, l’adoucissement de mes douleurs, le 
remède de mes maladies, le principe de ma joie, la fin de tous mes 
desseins, la rémission de mes péchés et la glorieuse récompense de 
mes mérites. Qu'il me soit en aide durant ma vie, qu'il me ménage 
une bonne mort. Oh ! puissé-je être consommé en un avec vous! 
Puissé-je en même temps voir la splendeur dn royaume des cieux, 
et, comblé d’une véritable félicité, puissé-je, uni à vous, vivre éter- 
nellement. Amen, ù 


Oratio ad sanctam matrem 
Authore Sancto Francisco Salesio genevensi Episcopo 


O Maria! purissimus [sie] virginitatis unio, pretiosum aulae 
Dei decus, sancta Jesu Christi mater, ego ad te clamo teque invoco, 
decet te miserescere (sic!). Filium peccati conscium ad piam ma- 

® trem respicere, debilem et infirmum petere auxilium a forti, ege- 
num et pauperem supphicare diviti, afflictum in consolatore spem 
habere, haec inter homines naturaliter accidere solent. Eheu! po- 
tens inimicus oppugnat me, regina potentissima, quare me non pro- 
tegis? Afflictionum mare undis suis me premit. Misericordiae et 
totius consolationis mater, quare mihi manum non porrigis? Ne, 
quaeso, dicas ; non possum ; omnis enim potestas a Deo tibi data 
est in caelo et in terra. Ne, quaeso, dicas : non convenit; amor enim 
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matris erga filium nihil recusat. O tu, licet sis mater mea, et ego 
filius tuus sim ; si tamen minus potens esses, dicerem amor ejus est 
quidem magnus, sed vires exiguae ; si me non adjuvat, nihil est 
quod querar. Licet persona tua sit summe honorabilis, et potestas 
tua maxima ; sitamen mater mea non esset, dicerem omnia qui- | 
dem potest sed non amat me; quid mirum ergo si me non protegit. | 
Nunc autem quandoquidem mater mea es, et potestas maxima; 
cum clamo ad te, poterisne mihi non respondere? Regina mater, 
regina mater, filius miserabili voce te vocat; miserere et audi filii 
lacrimantis et ad te suspirantis gemitus. Mihique quid rogo beni- 
gna concede. Amen. 


Jesus. Maria. Joseph'(8). 


PRIÈRE A NOTRE SAINTE MÈRE | 
attribuée à saint François de Sales, évêque de Genève (a) 


O Marie! lien très pur de la virginité, honneur de la précieuse ||] 
Cour de Dieu, sainte Mère de Jésus-Christ, c’est moi qui crie vers 
vous et vous invoque ; il est juste que vous ayez pitié de moi. Qu'un 
fils conscient de son péché regarde vers sa mère, qu’un être débile 
et malade demande secours à un être fort, qu'un indigent et un pau- ||] 
vre supplie le riche, qu’un homme affligé mette sa confiance en un 
consolateur, voilà ce qui arrive d’ordinaire parmi les humains selon 
les lois de la nature. Ohoui ! C’est un ennemi puissanit qui l’assiège. 
Reine toute puissante, pourquoi ne me protégez-vous pas? L’océan 
des afflictions me harcelle de ses flots, Mère de miséricorde et de 
toute consolation, pourquoi ne me tendez-vous pas la main? Ne 
dites pas de grâce : je ne puis pas. Tout pouvoir vous a été donné de 
Dieu dans le ciel et sur terre. Ne dites pas de grâce : ça ne convient 
pas. L'amour d’une mère pour son fils ne sait rien refuser. O vous, 
quoique vous soyez ma mère et que je sois votre enfant, si vous 
étiez moins puissante, je dirais : « Son amour est grand, certes, 
mais ses forces sont menues, si elle ne me vient pas en aide, je n’ai 
aucun motif de me plaindre ». Bien que votre personne soit digne 
de tout honneur et que votre pouvoir soit le plus grand, si, cepen- 
dant, vous n'’étiez pas ma mère, je dirais : « Elle peut tout, en vé- 
rité, mais elle ne m'aime pas. Pourquoi s’étonner de ce qu’elle ne 
me protège pas ? » Mais, au vrai, puisque vous êtes ma mère et que 
votre pouvoir est très grand, lorsque je crie vers vous, pouvez-vous 
ne pas me répondre ? 


(8) Le P. de Prémare s’appelait Joseph-Henri-Marie, d’où sa dévotion 
à saint Joseph. . 

(9) L'édition complète des Œuvres de saint François de Sales (Annecy), | | 
t. XX VI, donne deux prières à la sainte Vierge attribuées au saint Doc- || 
teur. Elle ignore la prière que nous publions et dont nous ne connaissons 
pas l’origine. Cf. P. P. Regamey, Les plus beaux textes sur la Sainte 
Vierge Marie, Paris. 
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! Ma reine et ma Mère, ma reine et ma mère, vôtre fils d’une voix 
pitoyable vous appelle; ayez pitié des gémissements de votre fils en 
larmes et de ses soupirs, écoutez les. Ce que je vous demande, 
accordez-le moi dans votre bonté. 


Methodus colendi cordis Jesu 

In duobus consistit. Sursum tollere oculus ad cor Jesu. Et deor- 
sum videre hominum affectus. Qualis est amor Jesu? Deus filius 
colit et amat Deum patrem et illi vitae suae gratissimum sacrificium 
offert. Primogenitus Jesus benigne amat nos homines, et proprio 
corpore proprioque sanguine eos nutrit. Hoc summum, hoc extre- 
mum, necquicquam est quod superaddi possit. Qualis est affectus 
hominum ? Eheu ! amori reddunt odium, peccata beneficiis repo- 
nunt rebellare contra verum Dominum et adulari nefariis spiritibus, 
extinguere rationis lumen et indominatas passiones satiare, accedere 
ad sacram mensam perinde ac si S. mum Jesu sanguinem pedibus 
conculcare vellent, haec sunt quaeque extrema etsummam hominum 
ingratitudinem satis clamant. Ego vero, qui haecnovi, quomodo me 
gerere debeo. 1° quidem adorabo Deum illumque super omnia dili- 
gam. Ut Jesum imiter et hominum malis prout possum leviter satis- 
faciam. 2° amanter colam sanctissimum sacramentum, ut Jesu 
amori respondeam et pro ingratis hominibus ut potero leviter quo- 
que satis Domino meo facere conabor. 


J. DEHERGKE, S. J. 


COMPTES RENDUS 


H. Rondet, M. Le Landais, À. Lauras, C. Couturier. — Ætudes 
Augustiniennes. Coll. Théologie, 28, Paris, Aubier, 
1953, 23/14, 334 p. 


Les trois Etudes qui composent ce recueil n’ont de commun que 
leur origine, leur méthode et leur rapport à saint Augustin. Elabo- 
rées à la Faculté de Théologie S.J. de Lyon-Fourvière, sous la 
direction du P. Henri Rondet, elles témoignent des résultats aux- 
quels peuvent aboutir des travaux de « séminaire », lorsque leur 
directeur sait les orienter vers la recherche scientifique, déterminer 
leurs objets, les animer par sa vivacité d’esprit et leS soumettre aux 
contrôles nécessaires. 

La première : Deux années de prédication de saint Augustin. 
Introduction à la lecture de l’In Joannem, p. 8-96, a pour auteur le 
regretté P. Maurice Le Landais, ravi prématurément à l’exégèse par 
une mort tragique. Elle établit que « le commentaire sur saint Jean 
est tout entier une œuvre de prédication », donnée non pas à Car- 
thage mais à Hippone, et que les Enarrationes sur les Psaumes des 
degrés, ps. 119-133, s’intercalent dans la série des douze premiers 
sermons ou T'ractatus in Joannem. De plus, elle détermine les dates : 
extrêmes entre lesquelles ceux-ci furent prêchés : depuisles premiers 
jours de décembre 414 au mois d'août 416, et situe au temps pascal 
de 415 « l’orchestration triomphale de l’épître de la charité » : les 
dix traités in Epistolam Joannis ad Parthos. Ces précisions chrono- 
logiques permettent de mieux comprendre le sens et la portée du 
commentaire sur l'Evangile de saint Jean. «Augustin a un but prin- 
cipal : unir davantage au Christ les âmes qui lui sont confiées ; pour 
cela, trois objectifs secondaires seront visés : le donatisme, les 
hérésies trinitaires, le pélagianisme », p. gr. Le donatisme, malgré 
sa défaite juridique à la conférence de Carthage de 411, se mainte- 
nait vivace à Hippone. Aux yeux de la foule, il représentait l'Eglise 
nationale d'Afrique, fidèle à sa coutume de rebaptiser les hérétiques, 
contrairement à l’usage romain. Augustin, dans ses vingt-troïs pre- 
miers sermons sur l'Evangile et les dix sur la première Epître de 
saint Jean: s'efforce de gagner ces schismatiques, en leur montrant 
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le mal de leur séparation d’avec l’Eglise universelle et l'obstacle 
qu'ils opposent à la rédemption du monde. — L’hérésie arienne, 
restée jusque là comme «un monstre exotique » pour les Africains, 
devenait à Hippone un danger menaçant, par le fait des réfugiés 
d'Italie fuyant devant les Goths et des mercenaires barbares. Augus- 
tin l’affronte dans le De Trinitate, qu'il se hâte d'achever. Mais dans 
les Tractatus in Joannem, il se contente d’énoncer les principes de 
sa réfutation et prépare plutôt les âmes à la contemplation du Verbe 
Incarné. — Quant au pélagianisme, il se garde de le réfuter systé- 
matiquement dans sa prédication d’Hippone, de peur de semer cette 
erreur dans les âmes qui l’ignoraient. Mais il parle assez longuement 
de la prédestination, nous livrant ainsi l’état de sa pensée sur cette 
grave question avant la controverse pélagienne. L'Zn Joannem se 
situe donc «au carrefour des luttes contre les hérésies », maisil 
reste avant tout spirituel. L’évêque met son peuple à l’école du 
Verbe fait chair, pour qu’il apprenne de lui la charité. 

La deuxième étude, due aux PP. A. Lauras et IH. Rondet, porte 
sur le thème des deux Cités dans l’œuvre de saint Augustin, p. 97- 
161. Elle repère les sources, suit le cheminement, analyse l’orches- 
tration, révèle enfin l’ambigüité de cette grande idée théologique, 
dont la richesse remplit le De Civitate Dei, mais qui ne se com- 
prend que par sa longue maturation antérieure. Dès 390, dans le 
De vera Religione, Augustin compare le genre humain à un homme 
dont la vie commence avec Adam et finit avec ce monde; et il le voit 
se diviser en « deux peuples », portant l’un l’image du vieil homme, 
l’autre celle du nouveau : la « turba impiorum » et le «populus uni 
Deo deditus ». Vers 400, dans le De Catechisandis Rudibus, les 
deux peuples deviennent «deux cités », qui poursuivent leur marche 
temporelle, mélangées par les corps mais séparées par les volontés, 
la cité des saints et la cité des impies, Jérusalem, qui signifie «vision 
de paix », et Babylone, « confusion » : sociétés qui s’incarnent dans 
des réalités historiques et cependant si larges que les esprits eux- 
mêmes en font partie. Le chef de la première, c’est le Seigneur 
Jésus-Christ, le Verbe Incarné, va Anges et des hommes; 
celui de la deuxième, c’est le diable, que Paul appelle « le prince des 
ténèbres », c’est à dire des pécheurs. Le Contra Epistulam Parme- 
niani, qui date de 4oo, accuse le contraste des deux chefs et de leurs 
« ministres », opposition dramatique dont saint Ignace de Loyola 
tirera sa célèbre « Méditation de deux Etendards ». Vers 411,le De 
Genesti ad litteram met en lumière les principes spirituels qui fon- 
dent et distinguent les deux cités. Ce sont « deux amours », dont 
« l’un est saint, l’autre impur, l’un social, l’autre particulier », la 
charité et la cupidité. Ils parurent d’abord chez les Anges et ils par- 

tagent maintenant les hommes dans l'histoire. « Si Dieu le veut, 
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annonce Augustin, nous parlerons ailleurs plus longuement des 
deux cités », XI, 15, PL. 34, 437. A cette époque, il a donc formé le 
projet de leur consacrer un grand ouvrage. Et son ami, le comte 
Marcellinus, le presse de l’exécuter, pour répondre aux païens qui 
imputent le sac de Rome par Alaric à l'abandon de leurs dieux. Ce 
thème lui est, du reste, devenu si familier qu’il le développe dans sa 
prédication courante, en particulier dans les Enarrationes in Psal- 
mos. Nos auteurs en fournissent la preuve par d’abondantes et heu- 
reuses citations, au sujet des Psaumes 36, 147, 148, 125, 64, 138, 
136, 86, 142, 61. En les présentant selon leur date approximative, 
ils nous font assister au développement de la pensée augustinienne. 
Ils n’ont plus désormais qu’à suivre celle-ci à l’intérieur du De Civi- 
tate Det ou plutôt de la deuxième partie de cette œuvre, car tout au 
long des dix premiers livres, achevés avant 417, Augustin se laisse 
äbsorber par la polémique anti-païenne et paraît oublier les deux 
cités. Mais comme effrayés par l’immensité des développements con- 
cernant la naissance, les progrès et les fins de celle-ci, ils s'arrêtent 
au dernier chapitre du livre XIV, à la page célèbre où le thème atteint 
sa splendeur immortelle : « Deux amours ont bâti deux cités : l'amour 
de soi jusqu’au mépris de Dieu la cité terrestre, l'amour de Dieu jus- 
qu'au mépris de soi la cité céleste », XIV, 28, PL. 41, 436. — Une 
très riche conclusion, où nous avons cru reconnaître la pénétration 
psychologique et le style du P. Rondet, explique en quoi l'Eglise 
Catholique incarne la cité de Dieu, mais souligne surtout « l’ambi- 
güité » de sens que recèle la cité terrestre, dès que l’on quitte le plan 
métaphysique et religieux pour celui de l’histoire. Les vues d’Au- 
gustin sur l’état demeurent pessimistes. Pour lui, toutes les institu- 
tions temporelles né sont que les échafaudages provisoires de la 
maison éternelle. 

La troisième étude, la plus longue, p. 161-334, s'intitule « Sacra- 
mentum » et « Mysterium » dans l’œuvre de saint Augustin. Elle 
a demandé au P. C. Couturier bien du travail et fera les délices des 
lexicographes, comme jadis celle du P.J. de Ghellinck et de ses 
collaborateurs : Pour l’histoire du mot « Sacramentum », qu’elle 
complète heureusement. Mais elle est de nature si minutieuse qu’il 
nous faut renoncer à lui consacrer la recension qu’elle mériterait. 
Signalons seulement ses caractéristiques et ses résultats. L'auteur a 
pris pour base unique le texte de la Patrologie latine de Migne et ne 
se réclame d'aucun commentaire antérieur. Pour n’avoir pas à couper 
les passages où le terme revêt plusieurs significations diverses, il 
adopte un ordre chronologique capable de faciliter les recherches 
de sémantique. Et comme dans l'immense majorité des cas, « sacra- 
mentum » n'exprime pas l’idée de serment, mais celle de mystère, 
il doit s'attacher à repérer les différents objets mystérieux qualifiés 
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de la même sorte. Ceux-ci viennent se grouper en trois rubriques : 
les rites, les symboles, les mystères proprement dits. Le chapitre 
premier : « Sacramentum-Rite », étudie l’unité foncière de ces rites 
et les énumére, p. 173-189. Le chapitre II : « Sacramentum-Sym- 
bole », contient une description de ces symboles et relève ceux de 
l'Ancien Testament, ensuite ceux du Nouveau et les nombres sym- 
boliques auxquels s'applique le mot, p. 189-256. Le chapitre III : 
« Sacramentum-Mystére », beaucoup plus court, p. 256-263, mani- 
feste que saint Augustin qualifie parfois de « sacrements » les mys- 
tères de la foi catholique, ceux de la grâce, de la vie éternelle, de 
l'Evangile, du Christ. — Et l’auteur de conclure : « ... c’est prin- 
cipalement sur le mystère du Christ qu'il a concentré son attention. 
À cause de lui, tout est devenu mystère à ses yeux; c’est par leur 
rapport à ce mystère essentiel que « sacrements », symboles ou mys- 
tères méritent le titre de sacramentum ou mysterium », p. 267. 
Cependant,ile sens rituel a pris chez notre docteur une importance 
considérable : le P. Couturier le souligne à bon droit, en faisant la 
restriction suivante : « ... Si la doctrine du Baptême ou de l’'Eucha- 
ristie arrive à une perfection remarquable, la théorie générale des 
sacrements ne se dégage encore qu'imparfaitement », tbid. — Deux 
copieux index, intitulés l’un : Essai de classification des textes 
d'après leur sens, p. 276-302, l’autre : Table des références, p. 302- 
332, permettent toutes les vérifications et toutes les recherches 
utiles. Remercions l’auteur de s'être donné tant de peine pour nous 
bien servir. 

Telles sont ces Etudes Augustiniennes, qui font grand honneur 
à la Faculté de Théologie S. J. de Lyon-Fourvière. Si l’ouvrage 
manque d'unité et verse dans l’analyse, il n’en rendra que plus de 
services aux professeurs de théologie et même aux spirituels, qui 
gagnent toujours à mieux comprendre les sources qu'ils utilisent. 

E. BouLARrAND, S. J. 


CHRONIQUE 


Actes du Saint-Siège. 


La publication de l’encyclique Sacra Virginitas (1), datée du 
25 mars dernier, est un des événements marquants de l’année 
mariale. Cette encyclique englobe dans une synthèse exhaustive la 
doctrine exposée par fragments dans des documents antérieurs. Elle 
répond avec une ferme autorité aux questions que soulève aujour- 
d’hui l'idéal de la virginité consacrée et du célibat ecclésiastique. 
Elle replace à leur juste valeur les arguments de ceux qui préten- 
dent élever l’état conjugal au-dessus de la consécration virginale, 
arrêtant ainsi dans leur élan généreux des âmes que Dieu appelle au 
sacerdoce ou à l’état religieux. 

La première partie met en relief, selon l’enseignement tradition- , 
nel, l’excellence d’une consécration à Dieu qui entraîne le sacrifice 
volontaire des affections humaines même surnaturalisées par le 
sacrement de mariage. La seconde partie résout les objections tirées 
de la dignité de ce sacrement et de sa valeur sanctificatrice. La troi- 
sième partie envisage d’un point de vue pratique la réalisation d’un 
idéal difficile en lui-même, mais rendu possible grâce à l’aide parti- 
culière que le chrétien reçoit dans un climat de foi et dans la fré- 
quentation des sacrements unie à une profonde dévotion mariale. 
La quatrième partie estun appel en faveur des vocations sacerdotales 
et religieuses dont le nombre décroissant met en cause le zèle des 
éducateurs et le désintéressement des parents chrétiens. 

Dans un préambule le Saint Père remarque que la consécration 
virginale ne s’est pas réalisée èn dehors du christianisme : elle est le 
fruit spécifique de l’évangile. Par contre, il serait injuste d’en limiter 
le bénéfice à ceux qui vivent dans l’état religieux ou aux prêtres qui 
se conforment à l’usage de l’Eglise latine. En sont également favo- 
risés ceux qui appartiennent aux Instituts séculiers mis en honneur 
par la Constitution Provida Mater (A.A S., 1947, p. 121) et même 


(1) L’encyclique a paru dans les Acta Apostolicae Sedis, vol. XXXX VI, 
1954 (Ser. IT, v. XXII), n. 5, 161-192. On en trouvera la traduction fran- 
çaise dans la Documentation Catholique du 16 mai 1954, 
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les simples fidèles qui, par dévouement pour le prochain ou par 
motif de sanctification, renoncent de propos délibéré, parfois en 
émettant le vœu privé, aux jouissances légitimes de la chair. 

Il ressort, en effet, de l’Ecriture comme des écrits patristiques, 
que la consécration virginale a, pour conditions essentielles, d’être 

volontaire et d’être choisie pour un motif religieux. A la pensée déjà 
_ très nette qui se dégage de l’évangile (Mat. 19, 10 sqq.) et de S. Paul 
(1 Cor. 7, 32, 34) en faveur d’une consécration perpétuelle et voulue 
en vue de s’assurer une dépendance plus totale vis-à-vis de Dieu, 
font écho de nombreuses déclarations des Pères au cours des pre- 
miers siècles du christianisme. L’encyclique établit par leurs témoi- 
 gnages concordants qu'une décision stable est une condition indis- 
pensable à cette consécration regardée comme une union nuptiale 
avec Dieu. Une des conséquences qu’elle souligne est que l’imita- 
tion du Christ-Epoux comporte un culte tout particulier de la 
virginité. 

Le Saint Père juge opportun de rappeler quels sont les motifs qui 
justifient le renoncement au mariage et il veut mettre en lumière les 
liens intimes qui rattachent la virginité consacrée à la perfection 
chrétienne. Il constate, tout d’abord, que le renoncement au mariage 
est une condition d’un dévouement total au service du prochain : 
un François Xavier, un Vincent de Paul, un Jean Bosco, une sainte 
Françoise Cabrini n’ont pu pratiquer leur apostolat charitable que 
parce qu’ils étaient libres des soucis qu’impose une famille selon la 
chair. Mais il n’y a pas que le service du prochain qui tire profit de 
cette liberté spirituelle. Elle est aussi particulièrement favorable à 
l’union divine des contemplatifs. 


Le bien des âmes est donc un premier motif qui justifie l'usage 


latin du célibat ecclésiastique imposé aux clercs. Pie XII prend à son 
propre compte le mot de son prédécesseur Pie XI constatant que 
l’attitude de l'Eglise Orientale sur ce point n’est pas en contradiction 
avec cet usage, puisqu'elle y astreint les titulaires des hauts degrés 
de la hiérarchie et qu’elle ne la réprouve pas chez les autres. 11 y a 
une convenance déjà aperçue dans l’Ancien Testament entre la con- 
tinence sexuelle et l’exercice du culte. Cette convenance s'affirme 
davantage encore dans le culte de la Nouvelle Loi et spécialement 
dans l’offrande du sacrifice eucharistique. 

Si l’on doit juger l’arbre à ses fruits, il n’est pas'malaisé de con- 
firmer les prédilections de saint Paul pour la virginité par les œuvres 
qu’elle engendre. Sans diminuer les mérites des chrétiens mariés 
qui militent dans l'Action Catholique, on peut sans peine, comme 
le fait l’encyclique, dresser le tableau des diverses activités bienfai- 
santes où se manifestent les avantages de la consécration virginale : 


x 


éducation de l’enfance à ses âges successifs, soin des pauvres et des 


Ya 
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malades, etc. Le Saint Père évoque non sans une particulière émo- À 


tion l’œuvre évangélique des missionnaires de l’un et l’autre sexe. 
Il répète ici que par la loi du célibat le sacerdoce, bien loin de rejeter 
tout devoir de paternité, en renforce plutôt l'obligation par la pater- | 
nité spirituelle qu’il confère. À ces fruits apparents, il convient 
d’ailleurs d'ajouter les mérites cachés de la prière et de la pénitence |} 
qui sont surtout le fait des âmes sacerdotales et religieuses vouées |} 
totalement à Dieu. 

Ces fruits de la virginité sont l'honneur de l’Eglise. Ils ont, au 
cours de son histoire, souvent revêtu l’éclat du martyre. La tradition 
patristique, à la suite de saint Cyprien, a vu dans les vierges les 
émules des anges. La beauté de leur vertu opère comme par conta- 
gion sur les simples fidèles, même sur ceux dont les mœurs sont 
dépravées. 

Et cette première partie de conclure par une louange de la virgi- 
nité consacrée, image visible de la pureté et de la fécondité spiri- 
tuelle dé l'Eglise : « Le fait que les vierges sont les vivantes images 
de la pureté parfaites selon laquelle l'Eglise s’unit à son divin Epoux, 
tourne sans aucun doute à leur suprême gloire; le fait, d’autre part, 
qu’elles présentent aux regards un signe admirable de la sainteté 
florissante et de la fécondité spirituelle où l’emporte la société fondée 
par Jésus-Christ, est pour cette société même, assurément, un motif 
de joie et de joie sans mesure. C’est pourquoi saint Cyprien écrit 
en termes excellents : « C’est la fleur de la semence qui germe dans 
l'Eglise, c'est l'honneur et c’est l’ornement de la grâce née de l'Esprit, 
sa joie spontanée, une œuvre pure et incorruptible qui est une 
louange et un hommage, une image de Dieu répondant à la sainteté 
du $ igneur, telle est la plus illustre portion du troupeau du Christ. 
Par les vierges et dans les vierges éclate l’allégresse et s’épanouit au 
large la fécondité glorieuse de l'Eglise mère. Et plus les vierges déjà 
nombreuses s’accroissent numériquement, plus s’intensifie la joie de 
la mère » (De habitu Virginum 3, PL 4, 443). 

Aux objections faites à cette doctrine traditionnelle, appuyée sur 
l'Ecriture, confirmée solennellement par le Concile de Trente (Sess. 
XXIV, c. 10) et par l’autorité des Pères, il a souvent été répondu par 
le Magistère. Pie XII se voit obligé d'y revenir. 

Ces objections sont de deux sortes. Les trois premières s’inspi- 
rent d’une fausse conception de la sexualité et de la valeur sanctifi- 
catrice du sacrement de mariage. La quatrième marque une déviation 
du zèle apostolique. 

À ceux qui prétendent que l'instinct sexuel est si profondément 
inviscéré dans la nature humaine qu'on ne peut s’en interdire l’ usage 
pour toute l'existence sans entraîner de graves perturbations orga- 
niques et surtout nerveuses, le Saint Père répond en niant ce carac- 
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tère impératif de l'instinct en question. Comme l’avait remarqué 
saint Thomas, l'instinct primitif est l'instinct de conservation: l’ins- 
tinct sexuel apparaît chez l’homme comme essentiellement soumis 
à sa libre détermination : privilège qui ennoblit singulièrement 
l'instinct lui-même. Que la condition pécheresse de l’humanité 
nécessite de fait un combat et impose des précautions d’ordre moral, 
cela ne fait que rehausser le prix de la vertu et son influence bien- 
faisante sur le développement authentique de la personnalité. 

Aux objections tirées des fins du mariage et de son efficacité 
sacramentelle, s’oppose une théologie plus exacte du sacrement. Il 
n’est pas vrai que l'union conjugale soit le moyen unique de donner 
à la nature humaine sa pleine expansion vitale. Il n’est pas vrai que 
l'efficacité ex opere operato du sacrement l'emporte en valeur de 
sanctification sur la virginité qui, elle, en effet, n’est pas un sacre- 
ment. Le sacrement, selon la doctrine de l’Eglise, aide à remplir les 
devoirs de la vie conjugale et sanctifie les rapports des conjoints 
entre eux, mais le mariage ne rend pas l’usage du devoir conjugal 
efficace de soi pour unir à Dieu les âmes des époux. Le conseil de 
saint Paul (1 Cor. 7, 5) montre expressément que l’abstention de cet 
usage est utile pour vaquer plus librement aux choses spirituelles et 
pour prier Dieu. L 

Il est faux, enfin, que l’ «aide mutuelle » que se prêtent les époux 
favorise la sanctification de chacun plus que la «solitude » impliquée 
par la consécration virginale. Parler ainsi est oublier le prix des 
biens surnaturels que comporte la virginité. L'union au Christ 
qu’elle sanctionne est d’une efficience sans commune mesure avec 
l’ « aide mutuelle » dont on fait état dans la communauté conjugale. 

La dernière objection semble émouvoir davantage encore le Saint 
Père. Sa réprobation formelle atteint tous ceux qui cherchent à 
détourner d’une vie consacrée les jeunes gens et jeunes filles sous 
prétexte qu’aujourd’hui l’Eglise a surtout besoin de laïcs prêts à 
porter témoignage dans les milieux auxquels ils appartiennent. Le 
reproche d’évasion qu’on fait aux prêtres et aux religieuses est dou- 
blement injuste. Il détourne tout d’abord les laïcs d'un apostolat 
utile auprès des gens mariés dont ils sont responsables. Mais surtout 
il méconnaît les services que rendent à la société les prêtres et les 
religieuses qui se penchent par vocation sur toutes les misères et 
les détresses de l'humanité ou assurent, par leurs prières et leur 
immolation, un capital spirituel dont l'Eglise tout entière leur est 
redevable. 

Le point de vue pratique qu’aborde la troisième partie de l’en- 
cyclique comporte une mise au point préalable : la virginité consa- 
crée n’a jamais été regardée par l'Eglise comme nécessaire à la per- 
fection. L'Ecriture fournit des textes formels que la tradition n’a 
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jamais répudiés. Le « Qui potest capere, capiat » de Mat. XIX, 12, | 
indique assez qu’il s’agit d’un conseil que tous ne sont pas capables 
de suivre. L'idéal est ardu. Ceux-là seuls sont appelés à le pour- 
suivre qui sont prêts au combat et y sont appelés (« quibus datum 
est »). Les Pères de l'Eglise ont insisté sur les exigences mortifiantes 
d’une vertu qu'ils ont comparée à un véritable « martyre ». Il faut 
donc que ceux qui se croient appelés éprouvent avec courage leurs 
forces spirituelles. On remarquera l’accent persuasif des recomman- 
dations que le Saint Père adresse aux prêtres en leur demandant 
d'examiner avec prudence chaque candidat au sacerdoce ou à la 
profession religieuse et en leur enjoignant d'éliminer les vocations 
douteuses. | 

Il ne veut pourtant pas qu’on tombe dans la pusillanimité. L'aide 
de la grâce n’est pas un vain mot. Le Christ ne la refuse pas aux 
âmes généreuses qui répondent à une vocation authentique. Le Saint 
Père va plus loin : il assure qu’il faut compter sur la grâce même 
dans le cas où l'engagement aurait été pris sans assez de circonspec- 
tion. Il condamne la facilité avec laquelle certains médecins, même 
catholiques, déciarent impossible la garde de la chasteté sous le 
prétexte d'un équilibre nerveux déficient. 


En tout état de cause, pour garder la chasteté parfaite une ascèse | 
est indispensable. L’encyclique en décrit les deux éléments fonda-' 
mentaux : la vigilance et la prière. | 

La vigilance ne va pas sans la mortification. Ce n’est pas sans 
motif que le Souverain Pontife insiste sur la nécessité des efforts que 
réclame la maîtrise des sens. Ce n’est pas non plus sans intention 
qu'il souligne l'obligation de fuir les occasions du péché. 


Il consacre un paragraphe important à réfuter le slogan selon 
lequel les chrétiens et les prêtres eux-mêmes, au lieu de se séparer 
du monde, doivent lui être présent et, en conséquence, doivent 
exposer leur chasteté à certains risques afin de mettre à l’épreuve 
leur endurance et de porter ainsi témoignage à l'efficacité de leur foi 
chrétienne. De tels propos impliquent une équivoque que le Saint 
Père dénonce. Le Christ en envoyant ses apôtres dans le monde 
déclarait qu'ils n° « étaient pas du monde » (Jo XVII, 16, 18). Il priait 
le Père, non de les enlever du monde, mais de les « préserver du 
mal » (£bid., 15). C'est en vue de cette préservation que la législation 
canonique s'efforce de soustraire les prêtres aux soucis et aux jouis- 
sances des laïcs. | 

Pie XII se tourne ici vers ceux qui ont la charge de former 
de futurs prêtres. Il veut leur inculquer la prudence que requiert la 
lente et délicate évolution de ces « jeunes plantes » qu'il faut aider à 


se fortifier avant qu'elles n’affrontent les contacts de la vie active. Il 
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répète les conseils qu'il avait déjà donnés à propos de la pudeur. Il 
ne craint pas de préciser Les points où elle se vérifie danslelangage et 
dans la tenue. Il rappelle les conditions qu’exige une saineinitiation 
sexuelle : la discrétion en ces matières n’est pas pur silence, mais 
retenue dans les éclaircissements nécessaires. Au reste, la pudeur 
suppose le cortège des vertus chrétiennes et spécialement de l’humi- 
lité, comme saint Augustin l’a si profondément remarqué (De sancta 
otrginitate, 33, 51). 

Avec l’ascèse de la vigilance et de la pudeur doivent concourir les 
moyens surnaturels qui attirent la grâce de Dieu : la prière, la fré- 
quentation des sacrements de Pénitence et d'Eucharistie, la dévotion 
envers la Vierge Marie. 

Les maîtres de la vie spirituelle s’accordent à signaler la prière 
comme moyen de vaincre les tentations, sinon même de les éviter. 
Quant à la Pénitence et à l’Eucharistie, on sait que ces sacrements 
ont été institués pour guérir nos âmes et les fortifier. 

Enfin le Saint Père évoque la dévotion mariale comme ordonnée 
tout particulièrement à la conservation de la chasteté parfaite. 

La tradition fait remonter à la virginité de Marie l'idéal d’une 
chasteté consacrée à son imitation. Elle en est l’incarnation vivante 
et son exemple doit rester présent aux regards de ceux qui aspirent 
à lui ressembler : invoquer Marie, imiter Marie, ces deux conseils 
forment la conclusion des directives pratiques données en cette troi- 
sième partie du document pontifical. 

Les paragraphes qui suivent sont un appel en faveur des voca- 
tions sacerdotales et religieuses. Le Saint Père l’adresse d’abord aux 
éducateurs chargés spécialement de la formation des clercs, puis aux 
parents chrétiens qui doivent accepter, peut-être au prix de sacri- 
fices, un honneur qui rend gloire à Dieu et enrichit spirituellement 
l'Eglise. 

Pour terminer, l’encyclique fait allusion aux persécutions actuelles 
et aux témoignages héroïques — y compris le martyre sanglant — 
qu’y prodiguent les prêtres et les vierges consacrées fidèles à leurs 
engagements. M. O.-G. 


Spiritualité et Ancien Testament 


« C’est un grand abus de tant lire les livres spirituels et si peu 
l’Ecriture Sainte ». Ge mot du P. Louis Lallemant {Doctrine Spiri- 
rituelle, Quatrième Principe, c. 4, art. 2)-trouve aujourd’hui un 
écho dans l’effort réalisé pour faciliter la lecture de la Bible. L’en- 
couragement donné aux études bibliques par l’encyclique Divino 
-afflante Spiritu, du 30 septembre 1943, n’est pas étranger dans les 
milieux catholiques à l'intérêt suscité par l’exégèse scientifique 
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ainsi qu’à la ferveur qui porte nos contemporains à lire le te 
sacré en vue d’un enrichissement spirituel puisé à sa source la plus 
authentique. 

Nous nous proposons de signaler ici 2AASe articles parus dans 
des revues techniques déja anciennes comme la Revue Biblique (RB), 
Biblica (B), Ephemerides theologicae lovaniences (ETL), Dieu oi- 
vant (DV), la Revue des Sciences Philosophiques et Théologiques 
(RSPT), la Nouvelle Revue Théologique (NRT), La Maison-Dieu 
(MD), mais on nous permettra de saluer tout d’abord la création 
de trois publications particulièrement préoccupées de trouver dans 
la Bible un enseignement spirituel adapté à des lecteurs cultivés 
qui ne sont cependant pas des spécialistes. 

C’est tout d’abord Bible et Vie Chrétienne (BV), fondée par les 
moines de Maredsous en 1953 sous le triple objectif qui la qualifie 
« revue de doctrine, de spiritualité et de pastorale bibliques ». Dom 
Charlier, son directeur, affirme son intention d'apporter une aide 
pratique à ceux pour qui l’Ecriture contient vraiment la Parole de 
Dieu. Il précise dans un article qui est un véritable manifeste (Le 
mouvement biblique à la croisée des chemins) les tâches assignées à 
sa revue : éviter autant intellectualité pure que sentimentalisme afin 
d’aider à une initiation sérieuse (historique et psychologique) aux 
réalités bibliques ; permettre d’en dégager des valeurs spirituelles 
authentiques. La disposition typographique elle-même de la revue 
correspond au dessein ainsi formulé. Le Texte sacré y occupe la 
place centrale : une traduction de quelques pages, soit de l’Ancien 
soit du Nouveau Testament, y est accompagnée d’un commentaire 

.de chaque verset expliquant le sens littéral. Des essais servent d’in- 
troduction à l’intelligence d’une question biblique ; puis viennent 
expériences et chroniques. 

Sous le titre Evangile (E), la Ligue Catholique de l'Evangile 
publie depuis 1951 une série nouvelle de brochures sur des thèmes 
variés. Douze avaient paru à la fin de 1953. Ces brochures sont par 
leur présentation accessibles à un large public. Elles sont pourtant 
de qualité, vu la compétence des auteurs qui les rédigent. 

Signalons enfin que Lumière et Vie (LV), revue fondée par les 
PP. Dominicains du Scolasticat de Saint-Alban (Rhône) en 1951, a 
publié dans beaucoup de ses numéros des articles de théologie bi- 
blique intéressant la spiritualité. 

Nous grouperons les titres des articles qui nous ont paru parti- 
culièrement éclairants sous des rubriques qui les rendront plus 
facilement utilisables. 


\ 
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L. — PRINCIPES D’EXÉGÈSE ET MÉTHODES 


L'accord entre les théologiens catholiques est entier sur le fait 
que l’Ecriture doit se lire dans l'Eglise, c’est-à-dire que la Bible est 
à sa place essentielle dans la célébration liturgique du culte et com- 
porte une attitude de prière. 

Ils pensent unanimement qu’elle doit s’interpréter à la lumière 
de l’exégèse patristique et dans la docilité au magistère ecclésiasti- 
que. Ils ajoutent enfin que le texte inspiré doit selire en communion 
avec les âmes sanctifiées. Les divergences se manifestent dans la 
manière de concevoir la diversité des sens scripturaires. Bien que 
l’'encyclique Divino affiante spiritu ait donné du sens littéral une 
explication officielle, certains exégètes estiment que ce sens reste 
souvent entendu encore d’une manière trop étroite, quasi histori- 
ciste, et que, s’il faut accorder, pour le déterminer, une place assez 
large à la philologie, à l’histoire des religions, à l’archéologie, l’in- 
telligence doit en être surtout théologique. En fait, l'accord théori- 
que n’est pas encore réalisé, il semble même assez éloigné de l'être, 
sur la portée exacte du sens spirituel que les uns appellent « allégo- 
rique », d’autres « typologique », d’autres « plénier » et qu'ils pré- 
sentent de façon assez divergente. Ces problèmes sont abordés dans 
les articles suivants : 


L. Bouxer, Parole divine et Eglise, BV, 1, 7-20. 

G. Barpy, La lecture de la Bible aux. premiers sièeles chrétiens, 
BV, 2, 25-32. 

C. CHaruier, Le mouvement biblique à la croisée des chemins, BV, 
8, 7-19. 

J. DaAnécou, compte rendu de l’ouvrage de J. Goppens, Les harmo- 
nies des deux Testaments, DV, 16, 149-158. 

L. Bouxer, compte rendu de l'ouvrage de J, Daniélou, Bible et 
Lilurgie, DV, 20, 143-144. 

C. Haurer, Qu'est-ce que la Bible? E, 1, 7-22. 

J.-G. Gourgizzon, Comment lire la Bible? E, 1, 3-34 auquel il faut 
joindre Un itinéraire, ibid., 37-44. 

J.-G. GourBizzon, Tous les livres de la. Bible sont des évangiles, 
E, 5, 30. 

A. Graz, Renouveau biblique et doctrine, LV, 1, 17-33. 

E. Boismarp, La Bible Parole de Dieu et révélation, LV, 6, 13-27. 

A. Baruco, La Büible, histoire du salut, LV, 6, 27-45. 

M.-D. Cenu, Vocabulaire biblique et vocabulaire théologique, 
NRT, 1952, 1029-1041. 

C. Srrco, L'avènement de la théologie biblique, RSPT, 1951, 560-574. 
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A.-M. Dusarce, Bulletin de théologie biblique : la théologie de | 


l'histoire, RSPT, 1952, 116-127. — Questions d'introduction et 
d'exégèse, ibid., 127-132. 


J.-N. Wazry, Une synthèse de théologie biblique, RSPT, 1952, {| 


1947-1990. 


A.-M. Duparze, Bulletin de théologie biblique. Questions générales | | 


d'introduction et d’herméneutique, RSPT, 1953, 256-265. — 
Monographies concernant un thème, 1bid., 273-278. 

J.-N. Wacry, Monographies, RSPT, 1953, 290-294. 

J. Lévi, Exégèse critique et Re théologique,|RSR, 1951; 
237-253. 

A. Hammaw, Pourquoi faut-il lire PAhben Testament ? VS,1951,5-22 

J. Guiucer, Théologie de l'Ancien Testament, RSR, 1953, 443-476. 


II. — Dieu ET LE MONDE 


L'idée de Dieu domine toutes les perspectives religieuses de l’hu- 
manité. Il est normal qu’elle prête à des questions sans cesse renou- 
velées. La signification du nom de Fanwel demeure objet de dis- 
cussion. 

Certains articles envisagent Dieu comme Esprit, d’autres comme 
Créateur de l’univers. Ce sont là deux aspects qui peuvent être con- 


sidérés comme secondaires par rapport à la notion du Dieu de l’AI- | 


liance qui semble bien être prédominante. Mais le Dieu de l’histoire 
se manifeste comme Dieu Créateur par référence aux signes naturels 
dont s’enveloppe sa présence. On consultera sur ce point : 


P. van ImscnoorT, L'Esprit selon l’Ancien Testament, BV, 1, 7-24. 

E. Beaucamr, Orage et Nuée signes de la présence de hr dans 
l’histoire, BV, 3, 33-43. 

J.-G. GoURBILLON, Bible et Nature, E, 10, 7-62. 

G. Lauserr, Que signifie le nom divin de YHWH? NRT, 1952, 
897-919. 

G. LamsBerT, La création dans la Bible, NRT, 1953, 252-282. 


A.-M. Duran, La signification du nom de Yahweh, RSPT, 1951, |l 


3-21. 
III. — Dieu ET SON PEUPLE 


Après avoir envisagé les rapports de Dieu avec l'univers, il est 
normal qu'on envisage ses rapports avec le Peuple élu. Les inter- 
ventions divines dans l’histoire de celui-ci constituent un domaine 
important dans la Théologie de l'Ancien Testament. Elles touchent 
de bien des manières aux problèmes de vie spirituelle. Aussi les 
études qui nous intéressent sont-elles nombreuses. Nous les répar- 
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tirons selon des thèmes majeurs : l’Alliance, le culte et la prière 
psalmique, l’attente prophétique. 


À. — l'Alliance et l’histoire d'Israël 


Chacun sait que le développement de la religion d'Israël est 
commandé par l’action même de Dieu qui dirige l'histoire du Peu- 
ple Saint. Dieu s’est révélé par degrés : d’abord aux Ancêtres de la 
race, Pères de la foi ; ensuite, par Moïse et par Josué, au Peuple hé- 
ritier des Promesses faites à Abraham. Tel est le thème de l'Alliance 
qui a été souvent traité de nos jours sous ses divers aspects : 


W. Micaux, Cahiers de Bible : les cycles d'Elie et d'Elisée, BV, 
2, 76-99. 

G. Geuiw, Le testament de Josué, BV, 3, 63-71. 

J. Daniérou, La jalousie de Dieu, DV, 16, 61-73. 

À. Feurruer, Les origines de l'Allégorie du mariage de Yahwekh et 
d'Israël, DV, 23, 133-145. 

. Vénar», Bible et Histoire, KE, 8, 7-57. 

. SESBOUÉ, Les traditions religieuses des Livres de la Loi, E, 5-65. 

. Boismarp, Le Dieu de l'Exode, LV, 3, 107-120. 

. GELIN, Jours de Jahvé et jours de Jahvé, LV, 11, 39-53. 

. Feuizzer, Le Cantique des Cantiques et la tradition biblique, 
NRT, 1952, 706-733. 
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P. van Imscaoor, L'Alliance dans l'Ancien Testament, NRT, 1952, 
785-803. 

J. Srarcky, Abraham et l'Histoire, Cahiers Sioniens (CS), 1951, 
109-122. 

J. Guizcer, Figure d'Abraham dans l’ Ancien Testament, CS, 1951, 
123-139. 


P. Démanx, La signification d'Abraham dans la perspective du 
Nouveau Testament, CS, 1951, 136-150. 


B. — Culte et Psaumes 


On a soutenu sans trop d’exagération que les pages austères du 
Lévitique pouvaient livrer autant de richesses religieuses que les 
poèmes d'Isaïe, et cela grâce à l’exégèse typologique. C’est pour- 
tant vers les Psaumes que se tourne plus ordinairement le théolo- 
gien soucieux de saisir l’expression de la spiritualité d'Israël. Il suffit 
de parcourir quelques livraisons d’une seule revue comme La Mai- 
son-Dieu qui ne se consacre pas exclusivement à l'étude des Psau- 

_ mes, pour se rendre compte de l'intérêt que cette étude présente 
spécialement aux yeux des liturgistes. 

Dans le n° 23 de cette revue, le P. Daniélou, en s’appuyant sur 
l’histoire de l’exégèse du Psaume XXII, montre l'influence de l’An- 
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cien Testament sur les représentations idéologiques du christia- 
nisme primitif. Selon lui, ce psaume à doublement contribué à la 
formulation de la foi chrétienne : sur le plan eschatologique (mar- 
tyre) et sacramentaire (baptême, eucharistie). 

Déjà dans le n° 21, le même historien avait rappelé que les Psau- 
mes XXIII, CIX et LXVII étaient lus dès l’âge apostolique comme 
des textes annonçant typologiquement le mystère del’Ascension et il 
en concluait : « Ge qui fait la valeur des Psaumes, c’est qu'ils sont 
proprement des prophéties des Mystères du Christ ». 

Une étude remarquable de B. Fischer à laquelle renvoie le P. 

. Daniélou a été traduite et publiée dans le n°37 de La Maison-Dieu 
sous ce titre significatif : « Le Christ dans les Psaumes ». L'auteur 
résume ainsi son enquête : « Les Psaumes parlent à l'Eglise primi- 
tive au sujet du Christ, ou bien, en eux, elle parle au Christ, ou 
bien, elle entend, en eux, le Christ parler au Père ». Il observe 
que les Psaumes, comme les textes prophétiques, ont servi d’abord 
à la lecture, puis, sont devenus pour la communauté des formules 
de prière. Les psaumes messianiques pouvaient être entendus au 
sens littéral, comme des prophéties; presque tous les autres, 
grâce à Leur sens spirituel ou typologique, avaient une place assignée 
dans la liturgie. On peut regarder les uns comme : « Vox Christi ad 


Patrem » ; d’autres, comme « vox Ecclesiae ad Patrem de Christo » ; 


d’autres enfin comme « vox Ecclesiae ad Christum ». 

De son côté, le P. Bouyer aime à présenter l’Ecriture comme une 
source de vie spirituelle. Il s’en explique lui aussi dans l’organe du 
CPL (n° 33). Selon lui, les grands thèmes bibliques pour devenir 
vie intérieure doivent se faire prière. C’est éminemment le cas des 
Psaumes. Pour que cette prière soit encore valable aujourd'hui, il 
faut rompre avec une exégèse historiciste à courte vue et ne pas 
édulcorer la Bonne Nouvelle en se scandalisant des rudesses de 
l'Ancien Testament. C’est ainsi que les Psaumes arrachent l’âme à 
ses limites terrestres et la font accéder jusqu’à Dieu non par des 
formules abstraites, mais par des poèmes pleins d'émotion et de vie. 

On trouverait un modèle de cette exégèse spirituelle, à la fois 
scientifique et proche de la vie, dans le commentaire que le P. J. 
Guillet propose du Psaume Miserere (La Maison- Dieu, n° 33). 
Même si on en attribue la composition à David lui-même, ce 
psaume appelle, pour épuiser la plénitude de son sens, les pers- 
pectives de l'Evangile. Pareille conclusion est le fruit d’une mé- 
thode féconde qui consiste à analyser exactement les racines ver- 
bales, à exploiter avec intelligence les allusions historiques, les TaF- 
pels bibliques, à percevoir enfin les résonnances chrétiennes qui ca- 
ractérisent le sentiment religieux exprimé par le texte inspiré. 

On comprend dès lors que les psaumes puissent s'adapter au 
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temps liturgique de la Nouvelle Loi. Dom Duesberg (La Maison- 
Dieu, n° 31) en fait valoir l'efficacité pour inspirer à l’âme les senti- 
ments de pénitence propres au temps du carême. Il souligne le con- 
traste qui existe entre l'attitude religieuse suggérée aux catéchu- 
mènes et celle qui convient aux baptisés. Les premiers, au cours de 
leur initiation quadragésimale, étaient invités à louer Dieu. Aux se- 
conds l'Eglise inculque par la prière psalmique le regret de leurs 
trop nombreux manquement à la loi divine. Formules ‘de lamenta- 
tions publiques ou complaintes individuelles s’achèvent en accents 
d'espérance. À partir du dimanche de la Passion, c’est le Christ, le 
Juste persécuté, qui devient le Chantre unique de Ja liturgie par Ja- 
quelle il exhale sa plainte et son abandon entre les mains du Père. 

Les travaux que nous allons énumérer sur les Psaumes partici- 
pent de ce climat commun. On le retrouve d'une manière analogue 
dans ceux qui ont pour objets les Prophèties ou les figures du Nou- 
veau Testament contenues dans l’Ancien, que les mystères évangéli- 
ques accomplissent ou plutôt dépassent infiniment. Relevons donc 
les titres qui nous paraissent les plus suggestifs : 


A. Geun, Les quatre lectures du Psaume XXII, BV, 1, 31-30. 

J. Daniécou, Le Cantique de Moïse et la Vigile pascale, BV, 1, 21-30. 

À. Rose, Essai d'interprétation chrétienne du Psaume IT, DV, 22, 
135-143. 

A. GEORGE, Les sacrifices de l’ Exode dans la pensée de Jésus à la 
Cène, LV, 7, 29-33. 

J. DaméLrou, Les Psaumes de la liturgie de l’ Ascension, MD, 1, 4o-57. 


J. Damérou, Le Psaume XXII et este a crc on MD, 29: 
54-69. 

B. Fiscmer, Le Christ dans les Mes Titres pour les Psaumes, 
MD, 27, 86-115. 


H. Duesserc, Notes pour l'utilisation du psautier en carême, 
MD, 31, 120-131. 

. GE, L’autel dans l'Ancien Testament, MD, 29, 9-17. 

. Bouver, Les Psaumes et la catéchèse chrétienne, MD, 33, 8-21. 

. Gui er, Le Psaume Miserere, MD, 33, 56-72. 

. Gun, Préludes bibliques au Carême Chrétiens MD, 31, 3ÿ-43. 

G. Lawgerr, Jubilé hébreu et Jubilé chrétien, NRT, 1950, 234-251. 

A. Feuizzer, Les Psaumes eschatologiques du Règne de Yahweh, 
NRT, 1951. 243-260; 352-3063, 
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C. — Espérance d'Israël et Prophétisme 


_Le thème de l’attente est lié au prophétisme. Plus que toutautre, 
ce thème ne peut être dissocié du mystère chrétien qui en est l’ac- 
complissement. Cette idée domine de nombreux articles écrits par 


A 
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nos contemporains. Il va sans dire qu’une étude approfondie de la 
spiritualité chrétienne ne peut en méconnaître le rôle dans les pers- 
pectives eschatologiques ou actuelles du Nouveau Testament. 


C. CraruEer, Le Seroiteur glorifié (Isaïe IIT, 13-LIII, 127, BV; 
1, 56-77. 

J.-G. GourBizzon, Les Prophètes et nous, E, 5, 5-10. 

J. Srarcxy, La vie et l'action des premiers Pr ophètes, E, 3, 11-06. 

A AS Dir a Les Prophètes écrivains et la préparation de l’Evan- 
gile, E, 3, 27-53. « 

J. CoPPENs, Le Protévangile. Un nouvel essai d'exégèse, ETL, 1950, 
6, 5-37. 

A. Geun, L’attente de Dieu dans l'Ancien Testament, LV, 9, 9-28. 

A. Feuirxer, Le Fils de l'Homme de Daniel et la tradition bubli- 
que, RB, 1953, 170-203; 321-357. 

A.-M. Dusarce, Les fondements bibliques du titre marial de Nou- 
velle Eve, RSR, 1951, 43-65. 

À, G. Héserr, La Vierge Marie fille de Sion, NS, 1951, 127-189. 

À. Geutn, Jérusalem dans le dessein de Dieu, VS, 1952/1, 353-366. 

L. Bouxer, Jérusalem, la sainte Cité, VS, 1952/r1, 367-377. 

S.-J. d’A., Elie dans l'histoire du salut, VS, 1952/2, 136-147. 

S.-J. d'A., Elie et nous, VS, 1952/2, 289-295. 

S.-J. d'A., La prostituée aïeule du Christ, NS, 1952/2, 471-477. 

A.-M. Dusance, Bulletin de théologie biblique. Ezéchiel, RSPT, 
1950, 614-628. 

J. CoPrexs, La prophétie de la ALMA, ETL, 1952, 648-679. 


IV. — Dieu ET L'HOMME 


Pour imparfaite que soit en Israël l’attitude de l’homme devant 
Dieu, il est utile de la considérer comme une préparation positive à 
celle que le Christ devait prescrire à ses disciples. D’où l'intérêt des 
études qui portent sur la foi et le détachement en Israël, sur le sens 
du péché, sur l'attitude de l’Hébreu en face de la vie, de la souf- 
france et de la mort. Ces questions ont attiré de nos jours l’atten- 
tion des spécialistes. 


A. — Foi et vertus morales 


| Equipe Nationale, Le Dieu des Pauvres, E. 5, 9-47. — Vocabulaire 
biblique de la pauvreté, E, 5, 48-51. 

C. LancHer, La profession de foi dans l’Ancien Testament, LV, 2, 
15-39. 

P. Micnarow, La foi rencontre avee Dieu et engagement envers 
Dieu selon l'Ancien Testament, NRT, 1953, 587-60r. 


Va 
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G.-J. Kearws, La vie intérieure à l'école de l'Ecclésiastique, VS 
1990/1, 137-145. 
À. Feuizcer, Abraham, notre père dans la foi, VS, 1950/1, 29-29. 
B. — Souffrance et Expiation 
A. Feurrcer, L’énigme de la souffrance et la réponse de Dieu, DV 
1, 79-91. 
À GEORGE, Le sens du péché dans l'Ancien Testament; LN,5, 21-41. 


À.-M. DuBarze, Bulletin de Théologie biblique. La Souffrance, 
RSPT, 1950, 626-633. 


Nous terminerons cette chronique par quelques titres d'articles 
dont les sujets nous ont paru irréductibles à ceux que nous avons 
groupés plus haut : 


À. DE LA Croix-Rousse, La femme au temps des Juges, BV, 1, 40-50. 
J. Guircer, Les sources seripturaires de la foi en la résurrection 
de la chair, BV, 2, 4o-54. 
J. Coste, Portrait de Néhémie, BV, 3, 44-56. 
GC. Larcner, La doctrine de la résurrection dans l'Ancien Testa- 
ment, LV, 3, 11-35. 
À. Geu, Le mariage d’après l'Ancien Testament, LV, 4, 7-21. 
H. DuesserG, Le vieillard dans l’Ancien Testament, VS, 1950/r, 
25 20200 
Notre enquête qui, sans doute, est loin d’être exhaustive, suffit 
à caractériser l’apport considérable des biblistes. Leur contribution 
prend une importance grandissante parmi les disciplines dont bé- 
néficie la Théologie spirituelle. Nous nous en sommes tenus aux 
recherches concernant l’Ancien Testament. La littérature suscitée 
par l’étude du Nouveau Testament est, cela va sans dire, beaucoup 
plus considérable. Elle est aussi plus indispensable. Nous venons 
de voir cependant qu'elle plonge ses racines dans des textes qui 
remontent à l’histoire du Peuple de Dieu. Les réalités religieuses y 
sont décrites en des formules qui livrent à chaque génération quel- 
que chose de leur plénitude sans pourtant s’épuiser jamais. Le re- 
nouveau de ferveur que connaissent aujourd'hui les études scrip- 


turaires sont un gage de progrès pour la spiritualité elle-même. 
B. de G. 


Congrès. 


A l’occasion du VIi° centenaire de son érection en université 
royale (8 mai 1254) et pontificale (6 avril 1255), l'Université ecclésias- 
tique de Salamanque avait convoqué, du 29 avril au 7 mai dernier, 
des théologiens de plusieurs pays pour étudier en commun certains 
problèmes d'intérêt actuel. Les congressistes étaient groupés en 
quatre sections : Ecriture Sainte, Théologie et Philosophie, Droit 
Canon, Spiritualité, Le programme de cette dernière section avait 
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été heureusement conçu par M. l’abbé Sala-Balust, professeur de 
Théologie Spirituelle en cette université, secondé par M. l'abbé 
Suquia Goicocchea, professeur au Séminaire de Vitoria. 

Le thème général proposé portait sur l'état actuel des études de 
Théologie Spirituelle. Les sujets particuliers s ’ordonnaient selon 
deux perspectives principales : des leçons magistrales suivies de dis- 
cussions sur des questions de principes et une enquête informative 
sur les travaux réalisés dans divers pays et différentes écoles. Les 
conférenciers ont abordé successivement des problèmes de métho- 
logie générale et étudié les rapports de la Théologie Spirituelle avec 
la Théologie dogmatique, la psychologie et l’histoire. Il faut attendre 
la publication des Actes du Congrès pour parler en détail de ces 
rapports. Disons seulement qu’à la suite des discussions et échanges 
de vues il a paru très difficile d'aboutir à l’unification théoriquement 
souhaitable du vocabulaire technique et des méthodes propres à la 
spiritualité. 

L'enquête informative portait sur les diverses écoles représentées 
par les familles religieuses dont lés membres en grand nombre assis- 
taient aux séances et sur les pays où paraissent des publications plus 
marquantes : Allemagne, Belgique et France, Angleterre, Etats-Unis, 
Italie et Portugal. La spiritualité espagnole avait fait l’objet de trois | 
conférences plus étendues. Le mérite de cette enquête a été de mettre 
en évidence l'effort considérable accompli en ces vingt dernières 
années pour produire une littérature spirituelle de valeur scienti- 
fique indiscutable. Publications de textes et études historiques ou 
doctrinales attestent par leur multiplicité l'intérêt qu’un public 
étendu porte actuellement à la spiritualité. 

La parfaite organisation du Congrès, la bonne grâce accueillante 
dont les hôtes étrangers ont été entourés, montrent que l’illustre 
Université castillane n’a rien perdu de ses longues traditions. 

Tu MIOCR 


A propos d’un « Nihil obstat » 


Les Nouvelles éditions latines nous prient de faire connaître que 
l’ouvrage de Madame Marie-Madeleine d'Hendecourt intitulé : Le 
chemin de l’amour d’après saint Jean de la Croix, a paru avec la 
permission de l’autorité ecclésiastique. 

Cet ouvrage a fait l’objet ici-même (RAM, 1953, 837-354) d’une 
critique de dom Philippe Chevallier, bien connu par ses travaux sur 
le Docteur mystique. Est-il nécessaire de rappeler que la censure 
ecclésiastique préalable à la publication d’un livre ne soustrait pas 
celui-ci au jugement de la critique scientifique? Nos lecteurs ont pu 
apprécier le bien-fondé des réserves que notre collaborateur formu- 
lait contre l'ouvrage de Madame d’'Hendecourt, 
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RICHESSE ET PAUVRETÉ 
DANS LA PRÉDICATION DE SAINT AUGUSTIN 


Saint Augustin est revenu souvent sur le devoir de l’aumône: 
Des nombreux sermons de charité qu'il a prononcés. ceux qui nous 
ontété conservés gardent une vigueur et une fraîcheur qui nous 
. émeuvent encore aujourd’hui (1). Cette prédication s'inscrit dans le 
cadre plus vaste d’un enseignement sur le bon usage des biens de 
ce monde et plus généralement encore sur la condition de l’homme 
pécheur racheté par Jésus: Christ et qui chemine vers la vie éternelle. 

Nous sommes faits pour l'éternité. Il faut regarder toutes choses, 
comme dira plus tard, mais dans un autre esprit, le néo-stoïcien 
Baruch Spinoza, sub specie aeternitalis. Il y a des biens dont on use, 
d’autres dont on peut jouir sans réticence. Uli, frui. Cette distinc- 
tion commande toute la morale augustinienne (2). Cette morale est 
une morale chrétienne. Dans l’Ancien Testament. la prospérité tem- 
porelle était le signe des bénédictions divines ; sous la loi nouvelle, 
l’homme a pris davantage et définitivement conscience de l'ambiva- 
lence des biens terrestres. Augustin l’a expliqué un jour à son ami 
Honorat dans une très belle lettre sur « la grâce du Nouveau Testa- 
ment » (3). Ces biens, Dieu les donne également aux justes et aux 
pécheurs, aux bons et aux méchants. À chacun d'en faire bon usage. 
Lorsque Dieu nous les accorde, il doit en être remercié. S'il nous les 
refuse, il faut nous soumettre humblement à sa volonté. Les mettre 
au premier plan dans sa prière de demande serait signe qu’on appar- 


(1) Voir en particulier les sermons 14, 36, 60, 85, 86, 164, 177, 389 
(ce dernier reprise du serm. 60. Cf. Dom LamBor, Revue bénédictine, 
t. 58, 1948, p. 36-42). Voir aussi le de disciplina christiand (P. L., 40, 
668-678). Le présent travail reprend une esquisse ancienne du P. M. 
Gounon, faite sous la direction du P. P. Mech dans un « séminaire » 
consacré aux idées de quelques pères de l’Eglise sur l’usage des richesses. 

(2) E. Gizson, Introduction à l'étude sur saint Augustin, 3%e édition, 
1949, p. 217. 

(3) Epist. 140, 19-22 et passim (P. L., 33, 545-548), CF. Zn Ps.72,3 
(P. L., 36, 915); In Ps. 73, 2-3 (P. L., 56, 930-932), sermons de la même 
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tient encore à l'Ancien Testament (4). Nous indigner lorsqu'ils nous 
manquent, comme si on nous refusait notre dû, n’est pas marque 
d’ ‘esprit chrétien (5). Dieu peut-être agit alors avec nous comme un 
père qui, malgré les pleurs et l’insistance de son enfant, lui refuse 
le couteau avec lequel il risque de se blesser, le cheval qu'il ne peut 
encore maîtriser (5 bis). Entre les divers biens que nous avons reçus 
de Dieu, il y a une échelle de valeurs que la raison elle-même nousin- 
vite à respecter. Il n’est pas interdit d'aimer les biens d’ici-bas, mais 
seulement dans l’ordre, en leur préférant toujours Dieu lui-même, 
qui est le seul bien sans mélange, le seul vrai bien. C’est vers la pos- 
session de Dieu que doit être tendu notre désir (6). À qui Dieu ne 
suffit pas, quel autre bien apportera jamais la paix (7)? Sursum 
corda, « en haut les cœurs », ce cri liturgique doit être le mot d’or- 
d'ordre de tout vrai chrétien (7 bis). . 

Mais quel chrétien peut affirmer que son cœur est vraiment en 
haut, près du Seigneur (8)? Augustin, lui, a pratiqué le premier ce 
qu’il prêche aux autres. D’emblée, il est même allé au-delà. Né pau- 
vre, ou du moins de parents relativement peu fortunés (9), il n'a 
fait ses études que grâce à la générosité de Romanien, ce compa- 
triote ami de son père (10). Dans l’élan spontané d’une nature parti- 
culièrement douée, il s'était orienté vers une carrière prometteuse, 
où la gloire serait accompagnée d'avantages matériels nullement 


(4) In Ps. 73, 24 (P.L., 36, 943) : « jam Asaph intellexit ; jam promissa 
terrena ex Veteri testamento non expetit... » 

(5) Serm. 38-2 (P. L., 38, 236) : « quasi frustra opus indixerit qui in 
mercede decepit ». 

(5 bis) Serm. 80, 7 (P. L., 38, 498). Cf. In Ps. 53,5 (P. L., 36, 624) : 
« quid vobis expediat, omnino nescitis... novit quid cuique expediat ». 

(6) In Ps. 122, 10-12 (P.L., 37, 1637-1639) ; In Ps. 53, 8 (P.L., 36, 617). 

(7) In Ps. 30-IIT-4 (P.L., 36, 249) : « parum est tibi, si te impleat ipse 
Deus ? Deus, si ad te veniat sine auro et argento, non vis illum ? Quid 
ergo tibi de his quae fecit Deus sufficit, cui Deus non suffcit? » 

(7 bis) Epist. 189, 7 (P. L., 33, 856) : « cum audimus ut cor sursum 
habeamus, non mendaciter respondere aebemus ». Cf. Epist. 130, 30 
(col. 506) : « si ea quae sursum sunt quaeris et sapis... » 

(8) Serm. 345, 4 (P. L., 39, 1520) : « erubesce quia mentiris, cum res- 
pondes quando audis : sursum cor... continuo respondes : habemus ad 
Dominum. Deo mentiris... in terra habes obrutum cor, quia wbi fuerit 
thesaurus tuus, ibi erit et cor tuum ». 

(9) Serm. 356, 13 (P.L., 39, 1580) : « Augustinum, hominem pauperum 
de pauperibus natum ».— Epist. 126, 7 (P. L., 33, 479): « paucis agel- 
lullis paternis contemptis ». 

(10) Contra Academicos, II, 3 (P. L., 32, 920). Cf. G. Barpy, Saint 
Augustin, p. 15, 22, 34-35 et passim. 
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méprisables (11). Mais par deux fois cet élan heureusement se brise. 
À dix-neuf ans, il s’éprend de la sagesse que lui prêche l’Hortensius 
de Cicéron et se croit prêt à lui sacrifier les biens périssables dans 
lesquels le vulgaire pense trouver le bonheur (12). Repris par les 
démons de la jeunesse, emprisonné dans une fausse sagesse, englué 
surtout dans les passions de la chair, il retourne aux vanités, pour 
les acheter et les vendre (13). Mais vers sa trentième année, sous 
l'influence de la philosophie de Plotin, ce contempteur des biens ter- 
restres, et surtout sous l’action de la grâce qui lui fait retrouver la 
foi de son enfance, il se dégage pour toujours. Il est probable que le 
récit que lui fait alors Ponticianus de la conversion d'Antoine, ce 
jeune homme riche qui s’enfuit au désert, eut aussi une part dans ce 
renoncement fidèle à l'Evangile (14). Avec quelques familiers, Au- 
gustin s’installe d’abord à Cassiciacum, pour y mener la vie com- 
mune (15). Mais ce détachement apparent s’inspire encore d’un idéal 
humain, au fond assez « bourgeois ». On quitte le vulgaire, mais on 
reste à son insu dans le monde. Le baptême, les orientations nou- 
velles, bientôt et surtout la vie apostolique transfigurent cet idéal. 
Revenu en Afrique, Augustin vend au profit des pauvres les quel- 
ques arpents de terre que lui a légués son père; avec Alype et quel- 
ques autres, il s'installe dans la maison familiale devenue une espèce 
de couvent (16). Puis, ordonné prêtre, évêque, il maintient sa réso- 
lution; quiconque voudra travailler avec lui dans les rangs du 
clergé d’Hippone devra partager la vie commune (17). La règle qu’il 
donne aux religieuses d’'Hippone servira de charte monastique à des 
générations de moines et de moniales (18). Augustin a entendu l’ap- 
pel du Christ au jeune homme riche, mais lui, il a tout quitté et 
trouvé la joie (19). 


(14) G. Baroy, op. cit., ch. IH. 

(12) Confess., III, 7 : « viluit mihi repente omnis vana spes ». Soil. 1, 
17 (P. L., 32, 878). Cf. De beata vita, I, 4(P. L., 32, 961). 

(13) G. Baroy, ch. LI : « Le marchand de paroles ». Augustin dira à 
propos d’autre chose : « 0 vanitas vanitatem vendens vanitati » (Serm. 
LANAAP 1,80, 2014; 

(14) Conf., VIT, 43-15 (l'accent est mis surtout il est vrai sur le déta- 
chement des passions charnelles). 

(15) Conf., IX, 5-6 (P. L., 32, 765). Cf. Bardy, p. 89-98. 

(46) G. Barpy, 0p. cit., p. 121-123. Cf. Vita, P. L., 32, 160. 

(17) Serm. 355, 2 (P. L., 39,1569). Bardy, p. 140-141, 169-170. | 

(18) Epist. 211 (P. L., 33, 968-965). Cf. F. Van per MEER, Augustinus 
der Seelsorger, 240-241. 

(49) Epist. 157, 39 (P. L., 33, 692): « ego... perfectionem de qua 
Dominus locutus est, quando ait diviti adolescenti : vade, vende quae 
habes... vehementer adamavi et.., gratia adjuvante sic feci ». 
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LA PAUVRETÉ DES MOINES ET DES CLERCS 


Mais encore faut-il, entré dans la vie parfaite, persévérer sur 
cette route semée d’embüûches. Et d’abord se détacher vraiment des 
richesses. Il est des moines qui, dans le siècle, eussent mené grand 
train. Leur dénuement fait l'admiration de beaucoup. Mais il en est 
aussi que la profession monastique a arrachés à une condition ser- 
vile, ou tout au moins à la pauvreté. Ceux-là souvent sont les plus 
exigeants. Volontiers ils penseraient que, priant pour les pauvres 
gens qui sont demeurés dans le monde, ils ont droit en retour à ce 
que ces chrétiens de seconde zône assurent leur subsistance. La Pro- 
vidence de Dieu se doit d’habiller les lys des champs et de nourrir 
les oiseaux du Ciel. En 4o1, cette question est agitée dans un monas- 
tère africain (20). On consulte Augustin, tout de suite il sent le dan- 
ger d’un raisonnement spécieux. 1l prend parti pour l’austérité et 
. rappelle l'exemple de Paül travaillant de ses mains. Plein d'humour, 
il ne manque pas d'ajouter : Dieu nourrit certes les oiseaux, mais il 
ne les nourrit pas en cage (21). Ce traité sur le travail des moines est 
encore aujourd’hui des plus instructifs en lui-même et sur la ma- 
nière dont Augustin comprend le détachement des richesses. 

Cette querelle de moines était un écart passager. A. Hippone, 
moines et moniales sont l'honneur de l’église. I] arrive qu’un clerc 
obligé à la vie monastique prenne en dégoût sa vocation trop rude, 
tel le diacre Laetus qui cherche à rentrer dans le siècle en prétex- 
textant que sa vieille mère a besoin de lui. Augustin lui rappelle 
alors les exigences de l'Evangile. Pour suivre le Christ, il faut s’ar- 
racher à la chair et au sang (22). En d’autres cas, l’évêque sait tem- 
pérer les rigueurs de la pauvreté : le diacre Sévère, devenu aveugle, 
sera autorisé à garder quelques biens pour subvenir aux besoins de 
sa mère et de sa sœur (23). Ce détail affleure dans un sermon mémo- 
rable qui date des dernières années de la vie d’Augustin (24). À Hip- 
pone, les clercs de tout rang, évêque en tête, mènent la vie com- 
mune (25), Or voici que l’un d’eux meurt, laissant un testament 
dans lequel il lègue à l'Eglise une certaine somme d’argent dont il 
disait de son vivant qu’elle appartenait à sa fille. Pauvre Januarius ! 


(20) De opere monachorum, 25 (P. L., 40, 568). 

(21) 1bid., 27 (col. 570) : « ostendant nobis homines servire volueri- 
bus, sicut serviri volunt, nisi captis et inclusis... illae malunt frui liber- 
tate et ex agris quantum satis est capere, quam ab hominibus apposita et 
apparata sumere ». 

(22) Epist. 240 (P. L., 33, 1055 ss.). Cf. Bardy, p. 263. 

(23) Serm. 856, 10 (P. L , 39, 1575 ; Bardy, p. 411-412. 

(24) Cf. G. Barpy, Saint Augustin, p. 407-413. 

(25) Serm. 355, 2 (P. L., 39, 1569-1570). 
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Partout ailleurs, il n’y eût eu là rien de répréhensible ; à Hippone, 
c’est un scandale. La vie commune tant admirée serait-elle un men- 
songe? Augustin s’en émeut et prend ses dispositions (26). Il donne 
à ses clercs jusqu’à l'Epiphanie pour se mettre en règle. Lé délai 
écoulé, il monte en chaire et, dans un silence impressionnant, rend 
ses comptes et ceux de son clergé. Après avoir rappelé la vie de la 
primitive Eglise, il nomme un par un ses collaborateurs, prêtres, 
diacres et sous-diacres ; Sévère, Eraclius, Faustus, qui sont entrés 
au monastère diversement pourvus des biens de ce monde; Leporius, 
illustre dans le siècle, et dont les largesses sont bien connues. lls’est 
dépouillé de tout, a fondé un monastère, subvient encore aux be- 
soins de ses habitants. Pour éviter toute apparence d’attachement 
aux richesses, il ne s’en occupera plus désormais ; l’église commen- 
cée par lui sera achevée par un autre, s’il travaille à la construction 


_ d’un hôpital, c’est sur l’ordre de son évêque (27). Dans cette revue, 


. 


un nom figure qui attire bientôt notre attention : Patrice, le pro- 
pre neveu d’Augustin, reste possesseur de quelques bouts de champs. 
Sa mère en avait l’usufruit, mais elle vient de mourir, et bientôt ces 
champs-seront vendus (28). La dépossession de tous sera telle, en 
particulier pour Leporius, qu’on devra cesser de dire communément 
désormais : «la maison du prêtre», ou bien « mon champ est à côté 
de celui du prêtre ». Tous n’ont qu’une maison, celle d’Augustin, 
c'est-à-dire celle de Dieu (28 bis). 

On ne sait ce qu’il faut le plus admirer : l’esprit de détachement 
de tous ces clercs, acceptant de persévérer dans un genre de vie 
qu’on n’impose pas ailleurs au clergé d’une église, leur attachement 
pour leur évêque, malgré ses exigences, ou enfin cette simplicité de 
rapports entre un pasteur et son peuple. 

Docteur réputé, prédicateur célèbre, animateur des conciles qui 
chaque année ou presque réunissent à Carthage ses collègues afri- 
cains, Augustin est aussi par office l'administrateur du temporel de 
son église (29). C'est là une obligation qu'il préfèrerait laisser à 


(26) Serm. 355, 6 (col. 1573). 

(27) Serm. 356, 10 (col. 1578). 

(28) Serm. 356, 3 (col. 1576). 

(28 bis) Serm. 356, 9 (col. 1578) : « nemo amplius dicat : in domum 
presbyteri, ante domum presbyteri, ad domum presbyteri, ecce ubi est 
domus mea, ibi est domus presbyteri, alibi non habet domum : sed ubi- 
cumque habet Deum ». 

(29) Cf. J. R. PaLaNQuE, dans l’Histoire écclésiastique de Fliche et 
Martin, t. III, p. 519, et plus nettement C. Juzcian, Histoire de la Gaule, 
t. VII, p. 151, qui, à propos de la loi constantinienne : pauperes divitus 


* ecclesiarum sustentari (Cod. Theod., XVI, 1, 6), écrit : « dès l’origine la 


dotation d’une église ne ressemble en rien à celle d’un temple. Les reve- 


“ 
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d’autres, surtout lorsqu'il lui faut revendiquer des biens usurpés par 
le clergé donatiste (30). S'il presse l'exécution des lois impériales, 
on ne voit guère qu'il ait poursuivi la récupération de ces biens avec 
la vigueur qui, en d’autres circonstances, animaitun deses prédéces- 
seurs orientaux (31). L'église d'Hippone, comme les autres églises, a 
des dotations, des domaines. Ces richesses. sont le patrimoine des 
pauvres. Augustin redoute qu’on ne suspecte les évêques de les 
administrer comme s'ils en étaient les propriétaires. Il remarque 
avec simplicité qu’à s’en tenir aux apparences, il a été lui-même 
plutôt enrichi par l'épiscopat (32). Relativement riche, l'église 
d'Hippone est pratiquement pauvre, tant il y a de détresses à secou- 
rir (33), tant aussi l’évêque est désintéressé. À plusieurs reprises, il 
doit même se justifier de ce trop grand désintéressement. N’a-t-il pas 
rendu à un riche Carthaginois, natif d'Hippone, une terre qu’il avait 
léguée à l’église de sa ville natale (34)? Ou bien le. voilà, à la mort 
d’un moine de Thagaste, jadis ordonné prêtre à Thiave, obligé 
de trancher un litige au sujet des biens qu'a laissés celui-ci. Il opte 
d’abord pour un compromis, un partage; puis, tout bien réfléchi, 
abandonne tout droit au nom de son église (35). Lors de la reddition 
de comptes dont nous avons parlé, il expose les raisons qui lui ont 
fait refuser l'héritage d’un certain Boniface. Celui-ci était également 
carthaginois : ses navires parcourent les mers ; quelle aubaine pour 
le peuple d’Hippone ! Maïs l'Eglise devra-t-elle devenir une maison 
de commerce, avoir des réserves pour payer de lourds impôts, accep- 


nus de Mars ou de Mercure servent à enrichir un sanctuaire, à embellir 
les cérémonies de son culte, à y faire vivre grassement ses prêtres. Les 
revenus d’une basilique chrétienne au contraire doivent être des bienfaits 
pour tous, aller aux malheureux de la communauté, faire vivre les pau- 
vres, les infirmes, les naufragés, les veuves et les orphelins. Les pauvres, 
disait-on, sont les propriétaires des richesses de Dieu ». Cf. LESNE, 
Histoire de la propriété ecclésiastique. 

(30) In Joan., 6, 25 (P. L., 35, 1436-1437). Cf. Bardy, p. 173. 

(31) P. ALLarD, Saint Basile, coll. « les saints », p. 90-91. 

(32) Epist. 126, 7 (P. L., 33, 480) : « ego quippe, secundum muitorum 
sensum comparantium semetipsos sibimetipsis, non divitias amisisse, sed 
ad divitias videor venisse. Vix enim vigesima particula res mea paterna 
existimari potest in comparatione praediorum ecclesiae quae nunc exis- 
timor ut dominus possidere ». 

(33) Serm. 61, 13 (P. L., 38, 413) : «a damus quantum habemus, damus 
sicut possumus, numquid tamen ad eorum necessitatem implendam 
idonei sumus?» Serm. 355, 5 (P. L., 39, 4572): « quotidie tam multi 
petunt, tam multi gemunt, tam multi nos inopes interpellant, ut plures 
relinquamus quia quod possimus dare omnibus non habemus ». 

(34) Possidus, Vita, 24 (P. L., 82, 53). Cf. Barpy, p. 177, 

(35) Epist. 83 (P. L., 33, 291-294), Barpy, ibid, 
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ter les risques des armateurs? Si tel ou tel navire fait naufrage, 
devra-t-elle comme les autres puissances économiques du jour, 
mettre les esclaves à la torture pour connaître les vraies conditions 
du désastre? (36). Augustin n'entend pas sacrifier purement et sim- 
plement le temporel de son église, mais, aux assurances trop humai- 
ne, il préfère la confiance en la Providence et tendre plus souvent 
la main pour les pauvres. 

Dans une large mesure, les clercs de l’église doivent être mis au 
rang des pauvres. Saint Paul, il est vrai, travaillait de ses mains; les 
moines travaillent aussi; mais cela ne suffit pas à assurer le néces- 
saire aux apôtres de l'Evangile. Le Seigneur lui-même avait une 
bourse pour les aumônes et aussi pour les besoins de sa petite com- 
munauté (37). De saintes femmes subvenaient à ses besoins (38). 
Saint Paul lui-même dit aux habitants de Corinthe : « Si nous avons 
semé chez vous des choses spirituelles, ne pouvons-nous moisson- 
ner des choses temporelles » (1 Cor., 9, 11)? Prêchant un jour 
à Carthage, l’évêque s’étend sur ce thème à la faveur d’une exégèse 
allégorique assez tarabiscotée, maïs dont les intentions sont claires : 
vos frères, — entendez : le clergé, sont parfois dans le besoin. Rensei- 
gnez-vous sur leurs ressources, ce n’est pas là une enquête indis- 
crète. N'attendez pas qu'il soient contraints à vous tendre la main(39). 
Quelque temps après il revient sur le même sujet et, pour détendre 
un auditoire dont il sait l’épiderme sensible, il fait allusion aux tra- 
casseries du fisc. Le Christ a lui aussi son empire, sa «république », 
pourquoi n’aurait-il pas aussi son fisc? Mais celui-ci ne sera pas 
redoutable, soyez vous-mêmes des collecteurs d'impôts, fixez vous- 
mêmes la taxe (39 bis)! 


(36) Serm. 345,5 (P. L., 39, 1572) : « naviculariam nolui esse eccle- 
siam Christi ». 

(37) In Joan., 62,5 (P. L., 35, 1803) : «habebat ergo et Dominus 
loculos, et a fidelibus oblata conservans, et suorum necessitatibus et aliis 
indigentibus tribuebat ». 

(38) In Ps. 103-I11-11 (P. L., 37, 1367). 

(39) In Ps. 103-II1-9-12. Cf. n. 10 (col. 4367) : « esto curiosus, esto 
providus, prospice, attende unde quisque vivat, unde se transigat, unde 
habeat; non reprehendetur curiositas ista... curiosi estote ad ista, 
fratres mei, invenietis multorum Dei servorum indigentiam ». Jbid.. n. 12 
(col. 1368) : « non vides arcam inanem praepositi tu. nisi forte putatis, 
fratres, quia praepositi vestri thesaurizant ; et novimus multos non the- 
saurizare, et ad quotidiana egere, de quibus non creditur, quos et inve- 
niretis si velletis, si cireumspiceretis, si ad hoc vigilaretis, ut fructum 
daretis. Dixi quod potui, quantum potui ». 

(39 bis) /n Ps. 146, 17 (P. L., 37, 4914) : « si non habet rempublicam 
suam Christus, non habet suuin fiscum. Fiscus enim scitis quid sit? Fiscus 


200 . H. RONDET 8 
Augustin parlait alors avec d’autant plus de liberté qu'il était 
dans une autre église (40). 11 avait été plus gêné en 410, lors de la 
violence que les siens avaient faite à Pinien. On sait quelle édifica- 
tion avait donnée ce noble romain lorsqu’avec sa jeune épouse Mé- 
lanie il avait entrepris de renoncer pour l'amour du Christ à ses im- 
menses richesses. Mais lorsqu'on esttrop riche, il faut du temps pour 
se ruiner, bien des formalités aussi. Pinien et Mélanie avaient dû 
compter même avec la résistance de leurs esclaves, pour quil’affran- 
chissement juridique n’entraînait pas l’indépendance et qui redou- 
taient de tomber au pouvoir de maîtres moins chrétiens (41). Venus 
en Afrique après la prise de Rome par Alaric, les deux époux s’é- 
taient installés pour un temps dans une de leurs propriétés de Tha- 
gaste, la patrie charnelle d’Augustin. Ils y avaient fondé et doté un 
monastère, à la grande joie de l’évêque du lieu, Alype, le très cher 
ami d'Augustin. Celui-ci, alors fatigué, n'avait pu allerles saluer (42). 
Ils vinrent à lui. Mal leur en prit, car à Hippone, au cours d’un 
office, le peuple se mit à réclamer l’ordination sacerdotale de Pi- 
nien. Ce fut un beau tumulte. Augustin s'interposa, mais en vain, et 
finalement Pinien ne réussit à s'échapper qu’après avoir affirmé sous 
serment : si jamais je me fais ordonner, ce sera à Hippone. Rentrés 
chez eux, Pinien et Mélanie n’étaient pas sans éprouver une certaine 
amertume. Le ressentiment était surtout vif chez Alype et plus en- 
core chez la mère de Pinien, Albine. Celle-ci accusait le peuple 
d'Hippone et indirectement son évêque d’avoir voulu prendre sa 
part des largesses de ses enfants. Augustin doit se disculper et dé- 
fendre son peuple. Il écrit à son ami l’évêque de Thagaste, et plus. 
longuement à la vieille patricienne (43). Les gens d'Hippone, dit-il, 
sont moins cupides, moins calculateurs qu’on ne le croit. S'ils ont 
voulu avoir Pinien dans les rangs du clergé, c’est uniquement à 
cause de sa grande réputation de sainteté. Ils ont jadis reçu Augus- 
tin sans fortune, ils n’ont pas songé à réclamer à l’église de Tha- 
gaste les misérables champs qu'il y avait laissés (44). Ce trait léger 


saccus est, Ne putetis quia aliquis draco est fiscus, quia cum timore. 
auditur exactor fisci; fiscus est saccus publicus.…. Ipsum habebat Dominus 
hic in terra... praecidite ergo aliquid et deputetis aliquid fixum.….. » (noter 
‘le jeu de mots). 

(40) 1n Ps. 146, 17 (1910) : « quia loquimur, talia nos non quaerentes 
a vobis, ideo liberius dicimus ». 

(41) Cf. G. Govyau, Sainte Mélanie, 1909, p. 69-71. 

(42) Cf. Epist. 194 (P. L., 33, 471). 

(43) Sur toute cette affaire, cf. Govau, p. 124-129, et BarDy, Saint 
Augustin, p. 268-269, l’un et l’autre moins indulgents qu'Augustin à 
l’égard de ses ouailles d’Hippone. 

(44) Epist. 126, 7 (P. L., 33, 480) et supra note 32, 
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vaut d’être noté. Plus instructif encore est l’enseignement qui fait le 
fond de ces deux lettres. La lettre à Albine est un court traité sur le 
bon usage des richesses ; à Thagaste on dut le méditer; nous pou- 
vons le méditer encore aujourd’hui. L'incident fut bientôt-clos, mais 
il est révélateur. Qu'il était donc difficile de prêcher la pauvreté dans 
un monde resté paien malgré son baptême (44 bis)! 


LE CHRÉTIEN ET LA RICHESSE 


Dans sa longue carrière, Augustin a connu plus d’un riche au 
cœur généreux. Lorsque dans son entourage on gémitsur le malheur 
des temps, il répond avec optimisme : « certes l’antiquité n'avait 
pas connu de pareilles rapines, mais elle n’a pas connu non plus de 
pareils dépouillements » (45). Peut-être songeait-il à Pinien, au len- 
demain du sac de Rome, mais le geste spectaculaire des deux nobles 
époux ne doit pas faire oublier des générosités moins voyantes. Très 
tôt, Augustin fut consulté sur des affaires d’argent. Publicola lui 
posait divers cas de conscience sur l’administration de ses propriétés 
africaines. C’était, semble-t-il, une conscience timorée, et d’ailleurs 
souvent il s'inquiète de transactions où interviennent des serments 
faits aux divinités païennes ; il se fait du souci pour des dommages 
causés par ses gens ou ses bêtes. Augustin lui dit joliment qu’on ne 
peut demander aux chrétiens d’avoir des bovidés sans cornes ou des 
chevaux dépourvus de sabots(46). Plus tard il félicite Pammachius, 
l’ami de saint Jérôme, du soin, si rare chez les patriciens (47), qu'il 
prend des intérêts spirituels de ses colons de Numidie. 

Evêque du cinquième siècle, Augustin doit comme ses collègues 
faire plus d’une fois l’office de juge. La loi constantinienne en a dé- 


(44 bis) C£. G. Goyau, op. cit., p. 50-51, 67-68, 77-78. 

(45) In Ps. 80, 1 (P. L., 37, 1034; : « quantae, inquiunt, rapinae tem- 
poribus nostris; quantae pressurae innocentium, quantae exspoliationes 
rerum alienarum : Îta sane si amurcam attendis, quia rapiuntur res 
alienae : in oleum non attendis, quia pauperibus donantur et propriae. 
Non habebat antiquitas tales raptores rerum alienarum, sed non habebat 
antiquitas tales donatores rerum suarum ». Pour les allusions au thème 
du pressoir (oleum, amurca) cf. M. PonreT, L’Exégése de saint Augustin 
prédicateur, p. 459 et 460. 

(46) Epist. 47, 5 (P. L., 33, 187) : « neque enim reus est christianus si 
bos ejus aliquem feriendo, vel equus calcem jaciendo aliquem occidat ; 
aut ideo non debent christiani boves habere cornua, aut equus ungulas, 
aut dentes canis ». 

(47) Epist. 58, 3 (P. L., 33, 226) : « o quam multorum pariter senato- 
rum, pariterque sanctae Ecclesiae filiorum, tale opus desideramus in 
Africa, de quali tuo laetamur ! Sed illos periculosum est exhortari ». 
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cidé ainsi, croyant avantager l'Eglise (48). L'évêque d'Hippone ré- 
pondrait plutôt avec l'Evangile : « hommes, qui m'a constitué pour 
trancher vos litiges » (49)? Mais on en appellera à saint Paul qui de- 
mande aux chrétiens d’aller devant leurs frères. Malheureusement 
ils y vont avec le vieil esprit païen. Augustin se résigne à ces tâches 
trop humaines. Mais il juge avec équité, avec sagesse, avec humour. 
A ces plaideurs incorrigibles, il cite un proverbe de chez eux : « si la 
peste te demande un sou, donne-lui en deux et qu’elle s’en aille »! 
N'est-ce pas un peu ce que dit l'Evangile; « à qui veut te prendre un 
manteau, donne encore la tunique » ? La charité impose le détache- 
ment, on y trouve facilement son compte. Le temps n'est-il pas de 
l'argent? Abrégez vos procès, cédez quelque peu à vos frères, el fina- 
lement vous y aurez gagné (50). Cette leçon illustre de façon pittores- 
que les mots de l’apôtre : « Rachetez donc le temps »(Æphes.,5, 16). 

Mais en donnant cette leçon, Augustin invite ses auditeurs à ne 
pas abuser de la générosité de leurs frères plus chrétiens. Il connait 
bien son monde (51). Autour de lui, les colons se disputent la terre, 
engagent des procès, pratiquent à qui mieux mieux le mensonge, si- 
non le vol. Ils ont beaucoup de peine à rendre un dépôt (52), même 
confié par.un ami et, si l’ami vient à mourir, à faire connaître aux 
héritiers qu’ils sont détenteurs d’une partie des biens du défunt (53). 


(48) Cf. G. Barpy, Saint Augustin, p. 179. — J. R. PALANQUE, dans 
l'Histoire générale de l'Eglise de Kliche et Martin, t. II, 1947, p. 520. 

(49) In Ps. 118-XXIV-3 (P. L., 37, 1570): « obsequuntur et honorant, 
et tamen suis vitiosis cupiditatibus adjuvandis ut occupemur, et eis nostra 
tempora impendamus, efflagitant ; aut certe infirmos premunt et causas 
suas ad nos deferre compellunt, quibus dicere non audemus : dic, homo, 
quis me constituit judicem aut divisorem inter vos ? » (Luc, 12, 14). 

(50) Serm. 167, 4 (P. L., 38, 910) : « proverbium notum est punicum ; 
quod quidem latine vôbis dicam, quia punice non omnes nostis : 
nummum quaerit pestilentia, duos illi da, et ducat se ... quid aliud dicit 
Dominus ?... » 

(51) lbid. : « jam ille calumniosus... gaudet ad ista verba : Facio (ait) 
ergo calumniam christiano illi, velit nolit, dat mihi aliquid ut tempus 
redimat, quia episcopum audivit.. Ride, ride, et contemne, ego erogem, 
verriet qui exigat »: 

(52) In Ps. 52, 9 (P.L., 36, 618) : « commendatur nescio cui saccellus, 
non vult reddere, pro suo computat, non putat posse repeti, jam pro suo 
habebit, reddere detrectat ». ; \ 

(53) In Ps. 57,2 (P. L., 33, 674) : «ecce nescio unde amicus venit et 
rullo teste aurum commendavit; solus hoc novit, et tu, quantum ad homi- 
nes attinet.. Commendavit ille atque discessit.. mortuus est, habet hae- 
redem, reliquit filium, ignorat filius quid pater habuerit, quid tibi com- 
mendaverit... » Le cas de conscience est imaginé pour dicter le devoir 
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Dans les basiliques, justes et pécheurs se coudoient ; aux côtés des 
ivrognes on voit des marchands d’esclaves, des usuriers (54). Tel 
qui s’indigne si on le traile d’usurier accule cependant ses débiteurs 
à recourir à eux (55). Dans les villes plus importantes, même situa- 
tion, mais les dimensions sont élargies. Tout le monde cherche à 
s’enrichir, qui par le négoce, qui par l’agriculture, tel autre par le 
métier des armes, ajoutez l’éloquence, les consultations juridi- 
ques (56). Carthage surtout offre un beau spectacle, ville d’affaires 
et riche en armateurs, en banquiers, en irafiquants chez lesquels 
l’or coule comme l'eau des fontaines (57). Lorsqu'un banquier se 


‘convertit, tel le fameux Faustus, personne ne veux prendre la chose 


au sérieux, tant les hommes d'argent ont mauvaise réputation (58). 
On trafique de tout, même des vies humaines. À Bulla regia, tout se: 
vend et s’achète. Augustin ledit aux habitants dans un discours réa- 
liste et cinglant : « Qui veut acheter du blé, de l'huile et du vin, 
des esclaves et même des prostituées, qu’il vienne donc chez vous ». 
Et, prévenant la réplique : «on fait la même chose à Carthage, direz- 
vous? Est-ce donc une raison ? » (59). Partout l’argent est roi. Il per- 
met les échanges, il est rond, afin de circuler (60). Mais ceux qui 
ont fait de l'argent leur dieu sont comme emportés dans le torrent 
des fleuves de Babylone, guettés par un double naufrage, celui de 
leurs biens et celui de leur âme (61). La mer immense est le sym- 


du chrétien, mais Augustin n’est pas habitué à poser des cas de cons- 
cience irréels. 

(54) In Ps. 127, 11 (P. L., 37, 1684) : « videmus quia istos parietes 
intrant muiti... ebriosi, feneratores, mangones.. » 

(55) Serm. 239, 5 (P.L., 38, 1129) : « noli clamare et dicere : numquid 
fenus quaero ? tantum peto, quantum dedi... non es fenerator, et vis cui 
praestitisti ut quaerat feneratorem ut tibi reddat... premis, suffocas.…. » 

(56) In Ps. 38, 11 (P. L., 36, 422) : « excogitas quotidie genera acqui- 
rendae pecuniae, de negotio, de agricultura, fortassis et de eloquio, de 
juris consultatione, de militia, addis et de fenore ». 

(57) Serm. 60, 3 (P. L., 38, 403) : « ecce thesaurizas, ecce undique 
lucra confluunt, et more fontium nummi eurrunt... » 

(58) Serm. Morin, I, 1-2 (Miscellanea agostiniana, t. IT, p. 589-591) : 
« Cf. M. PoNTET, op. cit., p. 97. 

(59) Serm. Denis, 17, 7-9 (P. L., 46, 879, ou mieux Muscellanea agosti- 
niana, t. I, p. 87) : « veniunt peregrini et dicitur : quid quaeris ? mimos, 
meretrices? Bullae habes... sed forte dicetis : nos Carthagini similes 
sumus ; cum magno dolore vobis haec dicimus ». — Cf. M. PoNTET, op. 
cit., p. 80. 

(60) In Ps., 83, 3 (P. L., 37, 1057) : « quid enim tam incertum, quam 
res volubilis? nec immerito ipsa pecunia rotunda signatur, quia non stat ». 

(61) In Ps. 136, 3 (P. L., 37, 1762) : « nescio quis amavit, verbi gratia, 
agriculturam ipsam exercere, inde ditescere, ibi occupare animum, inde 
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bole du monde (62). Mais le réveil sera terrible. Les hommes en 
effet sont comme un mendiant couché sur la dure, qui rêve de la 
fortune et qui, la nuit passée, se retrouve en haïllons (63).Comment 
les arracher à leur illusion, comment les sauver de la perdition ? 

« Aux riches de ce monde, écrit saint Paul à Timothée, recom- 
mande de n’avoir pas de superbe, de ne pas mettre leur espoir dans 
l'incertitude de la richesse, mais en Dieu qui fournit tout avec abon- 
dance afin que nous en jouissions, qu’ils fassent le bien et s’enri- 
chissent en bonnes œuvres, qu'ils soient généreux, bienfaisants, et 
s’amassent pour l'avenir un beau et solide trésor qui leur assurera 
la vraie vie » (1 Tim., 6, 17-19). Ce texte, commenté parfois ex pro- 
fesso (64), revient sans cesse dans la prédication d'Augustin. Il 
donne une conclusion chrétienne à la sagesse pratique de l’Ancien 
Testament, où abondent les aphorismes sur le bon usage des ri- 
chesses. Plusieurs sermons prennent comme point de départ ces 
proverbes de la loi ancienne : « Reste fidèle à ton prochain dans sa 
pauvreté, afin que tu jouisses avec lui de sa prospérité » (Eccl., 22- 
28) (65). « Tel fait le riche qui ne possède rien, tel fait le pauvre qui 
a de grands biens » (Prov., 13, 7-8) (66). La femme forte (67), la 


percipere voluptatem.. alius dicit : magna res est militare, omnes agri- 
colae formidant eos qui militant, obsequuntur eis... O insane, in alium te 
Babylonis fluvium praecipitasti, et eum turbulentiorem et rapaciorem.…. 
Advocatum esse, inquit, magna res est... Navigare, inquit alius, et nego- 
tiari magnum est, scire multas provincias, lucra undique capere... et 
augmentis lucrorum remeare. Fluvius est et iste Babylonis. Lucra tua 
quando stabunt? uno naufragio nudus exibis, et recte te planges in flu- 
mine Babylonis, quia noluisti sedere et flere supra flumina Babylonis ». 
Toute la page vaudrait d’être citée. Voir la traduction de G. Humgau, Les 
plus belles Homélies de saint Augustin sur les psaumes, 1947, p. 505, et 
notre recueil : Etudes augustiniennes, p.193. 

(62) In Ps. 38, 11 (P. L., 36, 422) : « non sentis esse te in mari, nec 
cernis minores piscibus a majoribus devorari? » Cf. infra, note 89. 

(63) In Ps. 75, 9 (P. L., 36, 963) : « sic illis facta sunt ipsa praesentia 
deliciosa, quomodo qui videt per somnium se invenisse thesauros, tamdiu 
dives est, quandiu non evigilet. Somnium illum divitem fecit, evigilatio 
pauperem facit Tenuit illum somnus fortasse in terra dormientem.…. in 
somniis vidit se jacere in lecto eburneo vel aureo, evigilans se invenit in 
duro ; Tales sunt et isti ». Cf. Serm. 39, 5 (P. L., 38, 243); Serm. 345, 1 
(P. L., 39, 1518). 

(64) Serm. 177 (P. L., 38, 953-960); Serim. 39 (P. L., 38. 241-244). 

(65) Serm. 41 (P. L., 38, 247-259). 

(66) Serm. 36 (P. L., 38, 215-2921). 

(67) Serm. 37 (P. L., 38, 222-235), 
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patience de Job, indifférent à la richesse et à la pauvreté (68), sont 
aussi des thèmes chers à l'évêque d’Hippone. Mais il revienttoujours 
à l'Evangile, aux textes du sermon sur la montagne (69), aux para- 
boles du riche insensé (70), de l’économe infidèle (71), de Lazare et 
du mauvais riche (72), à l'épisode, cher entre tous, de l’appel du 
jeune homme riche (73). Ces textes émergent sans cesse dans une 
prédication qui se soucie moins de logique et de construction esthé- 
tique que d'efficacité et de réalisme évangélique. 

Tout peut servir à orchestrer cet enseignement. Augustin ne dé- 
daigne pas de reprendre les lieux communs de la littérature, de l’his- 
toire ou dela philosophie. Ille fait sciemment et délibérément (74). 
Reprises par une imagination fertile, ces vérités banales devaient 
faire impression. La cupidité (entendez : l’amour immodéré des 
richesses) est, dit-il, comme une soif inextinguible (75), tel l'hydro- 
pique dont le corps plein d’eau reste altéré (76). C’est un tyran qui 
fait de vous son esclave (77), une femme acariâtre et autoritaire dont 
on exécute les ordres (78). La cupidité est éprise d’unité, mais voyez 
comme elle l’entend; elle cherche à rassembler à son profitles biens 
de tous. Une terre, une maison touche à votre propriété? on n’aura 
de repos qu'après l’avoir acquise. Mais le propriétaire est pauvre? 
Justement, il cherche à emprunter pour faire taire des créanciers. Il 


(68) Serm. 343, 10 (P. L., 39, 1511); Serm. 177, 4 (P. L., 38, 955). Sur 
le thème de Job, cf. M. PonNTET, 0p. ctt., p. 469-471. 

(69) Serm. 58, 1 (P. L., 38, 364); Serm. 69 (P. L., 38, 402-409 ; Serm. 
61 (col. 410-414). 

(70) Serm. 107 (P. L., 38, 627-632). 

(71) Serm. 113 (P. L., 38, 648-652). 

(72) Serm. 367 (P.L., 39, 1650-1652); Serm. 41, 4-5 (P.L., 38, 249-250). 

(73) Serm. 84, 85 et 86 (P. L., 38, 519-530). 

(74) Serm. 177, 1 (P. L., 38, 953): « dixerunt in illam (avaritiam) 
multi et multa et magna et gravia et vera, et poetae et historici et ora- 
tores et philosophi, et omne litterarum et professionum genus multa dixit 
in avaritiam ». 

(75) In Ps. 118-X1-6 (P. L., 37, 1550) : « avaritia radix omnium malo- 
rum (I Tim., 6, 10). Tali verbo hic appellat, a quo possit intelligi gene- 
ralis avaritia, qua plus appetit quisquis quam sat est : xAéov enim latine 
plus est : 2Ë habitus est, ab eo quod est habere. Ergo à plus habendo 
appellata est rAcoveëiu. Cf. F. Prar, Théologie de saint Paul, II, 411. 
Nous traduirons avaritia par cupidité, pour signifier l'amour immodéré 
des richesses. 

(76) Serm. 177, 6 (P. L. 38, 956). 

(77) Serm. 164, 5 (P. L. 38, 897). | 

(78) Serm. 261, 5 (P. L., 38, 1205) : « non amat (Deus) habitare cum 
avaritia. cum muliere immunda et insatiabili, cui tu Jubenti serviebas... 
fecisti quod avaritia jussit, quid habes? » 
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vient. chez le riche son voisin : « prête-moi dé l’argent ». «Je n’en aï 
pas, dit l’autre». Ah! si le pauvre consentait à vendre son petit bien, 
on le trouverait vite, cet argent (39)! Les bêtes féroces, une fois re- 
pues, laissent en paix quelque temps leur gibier. Seule la cupidité ne 
connait pas de repos. Elle est toujours en chasse, ne craignant ni 
Dieu ni les hommes, n’épargne personne, pas même un père, une 
mère, un frère ou un ami. Elle opprime la veuve, envahit les biens 
de l’orphelin, fait des affranchis des esclaves, fabrique de faux tes- 
taments, et elle s'empare des biens d’un défunt comme si l’envahis- 
seur n’était pas lui-même mortel (80). Dans les procès, le riche 
aura toujours raison, il en impose aux juges (81), achète les témoi- 
gnages du pauvre (82) et personne ne peut se lever pour lui dire : 
« de quel droit prends-tu le bien d’autrui? » (83). 

Mais il y a la contre-partie. La richesse est une cause de tour- 
ments. Pour accroître ou conserver ses biens, que de soucis, que 
d'inquiétude ! L'homme épris des biens de ce monde est esclave de 
multiples tyrans. « Dors », lui crie la paresse, «lève-toi », commande 


(79) In Ps. 39, 28 (P. L., 36, 451-452). Augustin commente de façon 
très arbitraire, mais très jolie et finalement très pratique, le texte évan- 
gélique : vae praegnantibus (Math., 24, 19), en montrant comment le désir 
conçoit et enfante : « impregnata est anima, sperat se posse adipisci 
villulam vel possessionem vicini pauperis, etc. » et conclut : « agnosci- 
mus hoc, fuerunt in nobis, jam non sint in nobis ». 

(80) Serm. 367, 1 (P. L., 39, 1651) : « quae est ista aviditas concupis- 
centiae, cum ipsae belluae habeant modum? Tunc enim rapiunt, quando 
esuriunt; parcunt vero praedae cum senserint satietatem. Inexplebilis 
est sola avaritia divitum. Semper rapit et nunquam satiatur; nec Deum 
timet, nec hominem reveretur, nec patri pareit, nec matrem agnoscit; nec 
fratri obtemperat, nec amico fidem servat; viduam opprimit, pupilli rem 
invadit, libertos in servitium revocat, testamentum falso profert. Res 
mortui occupantur, quasi non et ipsi qui hoc faciunt moriantur ». 

(81) Serm. 107, 8 (P. L., 38, 631) : « Ille qui vult ut male judices, et 
pro ipso feras sententiam contra adversarium ipsius forte homo.potens 
est et potest tibi calumniam facere, ut perdas tua. Attendis potentiam 
ejus, cogitas illam... et dicis apud te : offendo hominem istum, multum 
potest ad tempus; suggeret de me mala, et prescribor, et perdo quod 
habeo.. » Cf. in Ps. 32-(I1)-I-12 (P. L., 86, 285). 

(82) Serm. 36, 10 (P. L., 38, 220) : « quando ei dictum fuerit ab aliquo 
potente : dic hoc verbum contra inimicum meum, die faisum testimonium, 
ut eum quem volo opprimam et domem... » 

(83) In Ps. 72, 12 (P. L., 36, 920) : « quis dicat diviti : male fecisti 
rapere res alienas ? Aut forte si ausus fuerit aliquis dicere, et talis est 
cui non potest ille resistere, quid respondet? Totum in contemptum Dei 
loquitur. Quare ? Quia superbus est ». 


15 RICHESSE ET PAUVRETÉ 207 


l’appât du gain (84). « Dépense, gaspille, jouis de tes biens », lui dit 
l'amour de la jouissance. « Attention », réplique la prudence du 
siècle, « pense au lendemain » (85). Un trésor est-il caché dans la 
terre, ou dans quelque coffre fermé à clef, on tremble toujours qu'il 
ne soit dérobé (86). Les serviteurs les plus fidèles ne sont pas tou- 
jours sûrs (87). Et si l'on veut accroître ses richesses, que d’enga- 
gements, que de risques! la cupidité vous jette sur les routes terres- 
tres et maritimes, elle vous conduit jusqu'aux Indes (88). Cette 
course à la fortune est une guerre économique. La mer immense 
que fendent les vaisseaux des armateurs carthaginois est le symbole 
d’un monde où les hommes se dévorent entre eux. « Attention, pois- 
son méchant qui fais ta proie d’un plus petit, un autre plus grand 
fera bientôt de toi sa proie » (89). Une autre image, empruntée à la 
chasse, exprime le même désordre : « tu as saisi un lièvre, tiens-le 
bien si tu peux,ne vois-tu pas cet autre aigle qui fond sur toi ? » (90). 


(84) Serm. 164, 5 (P. L., 38, 897): « Non est gravis avaritia? quare 
ergo te de somno excitat, quae te aliquando etiam dormire non sinit? Et 
fortasse habes cum illa alterum onus pigritiae, et ista duo nequissima 
onera secumque pugnantia premunt te et dilaniant te...; pigritia dicit : 
dormi. Avaritia dicit : surge. Pigritia dicit : noli pati frigidos dies : ava- 
ritia dicit : tolera etiam in mari tempestates. Illa dicit : quiesce, illa non 
sinit quiescere. Jubet, non solum : procede, sed et : naviga trans mare, 
quaere terras quas ignoras. Merces in Indiam deportandae sunt: non 
nosti linguam Indorum, sed intelligibilis videtur sermo avaritiae ». 

(85) Serm. 86, 6 (P.L., 38, 526) : « avaritia dicit : serva ; luxuria dicit : 
eroga ». 

(86) Zn Ps. 38, 12 (P. L. 36, 424). Cf. infra note 102. 

(87) Serm. 38, 8 (P. L., 38, 239) : « hic cum obrueris in terra, times 
ne sciat servus tuus et auferat et fugiat ». 

(88) In Ps. 128, 4 (P. L., 37, 1691) : « jJubet avaritia ut mare transeas 
et obtemperas ». — Serm. 164, 5 (P. L., 38, 897) : « illa te ad Indos misit 
ad reportandum aurum (cf. supra, note 84). 

(89) In Ps. 64,9 (P. L., 36, 780-781) : « Mare enim in figura dicitur 
saeculum hoc; ubi homines cupiditatibus perversis et pravis facti sunt 
velut pisces invicem devorantes... quis optat haereditatem, nisi morte 
alterius ? quis optat lucrum nisi damno alterius? Quam multi aliorum 
defectione cupiunt sublimari ! quam multi ut emant optant alios vendere 
res suas |! quomodo se invicem opprimunt, et qui possunt devorant ! et 
cum devoraverit unus piscis major minorem, devoratur et ipse a majore. 
O piscis male, praedam vis de parvo, praeda efficieris magno. Quotidie 
ista inveniunt, ante nos sunt ». 

(90) In Ps. 123, 10 (P. L., 38, 1646) : « quid ergo tenes? Aurum! Tene 
ergo ; si tenes, non tibi auferatur invito, Si autem et per aurum traheris 
quo non vis, et ideo te quaerit major raptor, quia invenit minorem rap- 
torem ; ideo te quaerit major aquila, quia prior cepisti leporem : praeda 
tibi fuit minor, praeda eris majori ». 
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Les convoitises des humains ne sont limitées que par la puissance 
de leurs moyens. Le lion rôde autour du bercail, les chiens eux-mê- 
mes se terrent et, silencieux, laissent dévorer les brebis. Si le loup 
fuit lorsque les chiens aboient, c’est uniquement parce qu'il n’est 
qu’un loup (91). Plus prosaïquement, maïs avec le même égoïsme, 
un homme achète le bien de son frère, disant : « après tout, plutôt 
moi qu’un étranger » (92). 

Mais à quoi tend cette course effrénée ? quel est le terme de ces 
soucis ? À la mort ne faudra-t-il pas tout quitter? Entre le riche et 
le pauvre, en effet, y a-t-il tant de différence ? Nusils sont sortis du 
sein de leur mère, nus ils retourneront au sein de la mère commune. 
Autour du berceau d’un nouveau-né, parents, amis, clients s’em- 
pressent : c’est le fils d’un homme puissant, mais écartez cet entou- 
rage, que reste-t-il, sinon un enfant vagissant qui pleure en entrant 
dans ce monde (93)? Au cours de la vie, l’habit distingue les hom- 
mes, mais la peau n'est-elle pas la même, plus précieuse que les vê- 
tements qui la couvrent (94)? Quelle que soit la splendeur des funé- 
railles (95), à la mort, nul n'emporte rien des biens qui furent les 
siens (96) ; le vêtement, le marbre, les libations qu’on fait parfois 


(91) In Ps. 93,1 (P. L., 37, 1190) : « lupus enim tantum vult nocere 
quantum leo, dissimiliter nocent, sed non dissimiliter cupiunt. Leo enim 
non solum contemnit canem latrantem, sed etiam fugat et venit ad ovile, 
et obmutescentibus canibus rapit quod potest; lupus non audet inter 
latratus canum. Numaquid propterea quia non potuit auferre a canibus 
territus, innocentior remeavit ? » Le thème, appliqué ici aux serviteurs 

‘insolents d’une grande maison dont l’histoire était connue des auditeurs 
et qui probablement n'est pas l'empire romain lui-même, est repris 
ailleurs avec des variantes. Cf. Serm. 169, 8 (P. L , 38, 919); Serm. 178, 
40 (P.L., 38; 965) 

(92) Serm. 359, 2 (P. L., 39, 1591) : « melius est ut ergo emam, quam 
extraneus ». 

(93) Serm. 61, 9 (P. L., 38, 412) : « quando nascuntur infantes, rece- 
dant de medio parentes, servi, clientes ; recedant de medio turbae obse- 
quentes, et agnoscatur pueri divitis flentis ». 

(94) Serm. 177,7 (P.L., 388, 957): « dissimilis vestis, sed similis cutis ». 
Serm. 61, 2 (P. L., 38, 410) : « magis amantes vestem fulgentem, quam 
cogitantes communem cutem ». 

(95) In Ps. 33-11-14 (P. L., 36, 316) : « vides illos senescere, perduci 
ad ultimum vitae inter magnas copias divitiarum, celebrari eis pompam 
funeris in magnis effusionibus, perduci usque ad sepulchrum divitem qui 
et exspiravit in lectis eburneis ». 

(96) 1n Ps. 48-I1-7 (P. L., 36, 561) : « quid habebit corpus mortüum ? 
quid habebit caro putrescens ? quid habebit caro non sentiens ? » 
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sur les tombes, tout cela est inutile au cadavre (97). Pour qui finale- 
ment aura-t-on travaillé? pour un fils prodigue qui dissipera en 
quelques années, quelques mois ce que vous aurez entassé au cours 
d'une longue vie (98), pour un voleur peut-être ou pour un assas- 
sin (99); car, sans attendre la mort, un malheur peut vous dépouil- 
ler ; dans les révolutions, le riche a plus à plus à craindre que les 
pauvres (100). Et cependant l’appétit des richesses tient les hom- 
mes ! On voit des vieillards courbés, perclus, ramasser encore les 
écus pour ne manquer de rien au soir d’une vie qui déjà à leur insu 
leur échappe (roi). 

Augustin redit ce qu'ont répété avant lui bien des sages, mais il 
le dit d’une façon toute neuve, concrète. Au moment où il parle d’un 
trésor caché qu’un voleur découvrira peut-être, tel ou tel dans l’audi- 
toire frémit : « A Dieu ne plaise, Ô saint évêque, priez qu’un tel mal- 
heur me soit épargné » (102) ! Mais l’orateur prie surtout pour que 
ses fils comprennent le tragique de leur destinée. « J'ai une maison, 
dit l’un. — Et de qui la tiens-tu ? — De mon père. — Et qui doncl’a 
laissée à ton père ? — Mon aïeul. — Et à ton aïeul ? L'autre hésite, et 
ne sait même plus les noms. Insensé, tant de possesseurs déjà ont 
passé dans cette maison, et cela ne te fait pas réfléchir? Ton père 
a passé dans cette maison, toi aussi un jour tu en passeras le 
seuil » (103). 


(97) Jbid. : « quid illi prodest, quia corpus jacet in cinnamis et aroma- 
tibus, involutum pretiosis linteis? tanquam si dominus domus mittatur 
in exsilium et tu ornes parietes ipsius ». 

(98) Serm. 60, 3 (P. L., 38, 404) : « alius fluendo perdit, quod tu labo- 
rando congregasti ». ' ? 

(99) Serm. 60, 4 (col. 404) : « Thesaurizas forte latroni, forte praedoni ». 

(100) Serm. 36,5 (P. L., 38, 217) : « multi enim in isfis saecuii pertur- 
bationibus securiores pauperes fuerunt ». 

(101) Serm. 86, 9 (P. L., 38, 527): « adhuc senex incurvus. baculo 
innixus, lucrum quaerit et audit avaritiam dicentem : consule in posterum. 
In quod posterum ? jam exspirans loquitur ! » 

(102) fn Ps. 38, 12 (P. L., 36, 424) : « credis te habere in domo, quod 
scis te posuisse : numquid scis te non .perdidisse ? Quam multi redierunt 
ad domos suas et quod posuerant non invenerunt. Hinc fortasse expave- 
scunt cupidorum... dixit quisque in corde suo : absit. episcope, bonum 
opta, ora pro nobis, absit ut contingat, absit ut ita fiat ». 

(103) In Ps. 122,8 (P. L., 37, 1638) : « domum meam habeo, jactavit 

se. Quaeris : quam domum tuam? quam mihi dimisit pater meus. Et ille 
unde habuit hanc domum? Avus noster illi eam dimisit. Recurre et ad 
proavum, inde ad atavum, et jam nomina non potes dicere. Non inde 
potius terreris, quia multos attendis transisse per illam domum, et ne- 
minem ipsorum secum illam tulisse ad aeternam domum ? Pater tuus hic 
eam dimisit, transiit per illam, sic et tu transibis ». 
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Augustin se sent responsable de la destinée éternelle de ces hom- 
mes trop attachés aux biens terrestres (104). Certes, Dieu, de toute 
éternité, sait qui se damne et qui se sauve, nul ne se sauvera qui 
n'ait été prédestiné. Mais Augustin enseigne aussi que les hommes 
sont les artisans de leur propre vie. Il s’efforce de donner aux chrétiens 
moyens le sens de l'éternel, De degré en degré, il les invite à monter 
vers le ciel. Avec les moralistes païens, mais dans une perspective 
chrétienne, il rappelle que la richesse ne fait pas le bonheur (105); il 
faut lui préférer la santé, ce patrimoine du pauvre (106), la lumière 
du jour (107), la douceur d’une nuit semée d’étoiles, plus douce 
aux pauvres qu’à un riche son plafond lambrissé d’or (108); une 
nombreuse postérité (109), la fidélité d’un àmi(110), la vie enfin. Ne 
voit-on pas des gens vous dire, — et c’est le cri de l'humanité : « ah! 
qu’on me laisse encore quelques années de vie, même si le fisc de- 
vait me dépouiller de tous mes autres biens» (111)? Mais la vie 
temporelle n’est pas la richesse la meilleure. Qu'un païen, un juif, 
en reste là, passe! mais le chrétien, lui, sait qu’il est fait pour la vie 
éternelle. Pour lui, la vie présente n’est qu'un passage, ses biens 


(104) Serm. 339, 3 (P. L. 38, 1481). 

(105) Serm. 14, 6 (P.'L., 38, 114) : « attendite curas divitum et com- 
parate securitati pauperum ». t 

(106) In Ps. 51, 14 (P.L., 36, 610) : « nonne patrimonium tuum sanitas 
est? » — In Ps. 76, 2 (P.L., 36, 971): « multi clamant Domino pro divitiis 
acquirendis... postremo pro ipsa etiam salute corporis, quae patrimonium 
est pauperis ». Cf. Serm. 306, 4 (P, L., 38, 1402) : « sanitas in divite 
pretiosa, certe in paupere sola, sed quid prodest opulentia diviti, si sani- 
tas non sit ibi, quae patrimonium est pauperi ? » 

(107) Serm. de disciplina christiana, n. 10 (P.L., 40, 671) : « pulchrior 
est iste sol quam pecunia tua... Ecce occidit sol, ostende mihi pecuniam 
tuam. Nitet, et nocte subtraho lucernam ; ecce dives es, ostende mihi 
divitias tuas. Jam si lumine priveris, jam si non habeas unde videas, ubi 
sunt divitiae tuae ? 

(108) In Ps. 127,16 (P.L., 7, 1687) : « plus est pauperi videre coelum 
stellatum quam diviti tectum inauratum ». 

(109) Epist. 130, 30 (P. L., 33, 506) : « licet sis ditissima, sicut pauper 
ora.…. licet habeas filios et nepotes, numercsamque familiam... sicut deso- 
lata ora ». Noter la progression. Toute la lettre est à lire, tant du point 
de vue de la richesse que du point de vue de la prière, qui en est le 
thème majeur. 

(110) Epist. 130, 4 (P. L., 33, 495) : «in quibuslihet rebus humanis 
nibil est homini amicum sine homine amico ». 

(111) Serm. 302, 5 (P. L., 38, 1387): « quam multos invenimus qui 
dicant : tollat fiscus res meas ut serius moriar : quam raro invenimus qui 
dicat : tollat Christus res meas, ut numquam moriar. Et tamen, o amator 
temporalis vitac, si tollat fiscus, te spoliat in hoc saeculo ; si tollat Chris- 
tus, tibi servat in coelo ». 
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une hôtellerie où l’on s’arrête un instant, avant de céder la place à 
un autre (112). En voyage, au lieu de s’alourdir de bagages, on ne 
prend que les provisions nécessaires (113). Dans une auberge, on se 
sert d’un lit, d'une table, d’un gobelet, comme de choses prêtées qu'il 
faudra laisser à l'usage des voyageurs de demain (114). Uti. frui, 
la distinction fondamentale commande le bon usage des biens terres- 
tres et plus encore celui de l’argent (114 bis). L'argent n’est pas mau- 
dit, il est lui aussi une créature de Dieu (115). Mais c’est un maître 
redoutable qui a tôt fait de vous réduire en esclavage. Aussi le Sei- 
gneur a-t-il demandé au chrétien de choisir entre Dieu et Mammon, 
Augustin explique ici aux fidèles d'Hippone le sens de ce mot quine 
leur est pas inconnu : en punique, il désigne le gain (115 bis). Il 
essaye aussi de découvrir la raison pour laquelle le Seigneur parle 
des « richesses d’iniquité » (116) et saint Paul des «riches de ce 
monde » (117). L'Ecriture est pleine de nuances qui invitent à préci- 


(112) Serm. 14, 6 (P. L., 38, 114) : « audiat dives iste.. utatur mundo 
tanquam non utens. Sciat se viam ambulare, et in has divitias tanquam 
in stabulum intrasse. Reficiat, viator est ; reficiat et transeat, non secum 
tollit quod in stabulo invenit. Alius viator erit, et ipse habebit, sed non 
auferet ». Serm. 111,2 (P. L, 38, 643) : « nam unusquisque hoc et in 
domo sua hospes est. Si non est hospes, non inde transeat. Si transiturus 
est. hospes est. Non se fallat, velit nolit, hospes est, sed dimittit illam 
domum filiis suis, hospes hospitibus. Quare ? Et in stabulo si esses, non 
alio veniente discederes ? Hoc facis et in domo tua ». Serm. 177, 2 (P.L., 
38, 954) : « sint tanquam stabulum viatoris, non tanquam praedium pos- 
sessoris. Refice et transi... » Ù 

(113) Serm. 177, 3 (P.L., 38, 955) : « iter mortalitatis commune est; 
illuc enim ambulant omnes nati... propter hoc necessarius est victus et 
tesumentum. Sufficientes sint hujus itineris sumptus. Quare te gravas ?. . 
oneras te, multum portas, premit te in hac via pecunia... » 

(114) In Joun., 40, 10 (P. L., 35, 1691) : «iter agis, stabulum est haec 
vita. Utere nummo quomodo viator in stabulo utitur mensa, urceo, lec- 
tulo, dimissurus, non permansurus ». 

(114 bis) Serm. 36, 6 (P.L., 38, 217) : « temporalia at utendum, aeterna 
ad fruendum ». 

(115) Serm. 50, 7 (P. L., 38, 329) : « videtis... quam magno errore.. 
in res ipsas quibus homines utuntur crimen male utentium transferatur. 
Nam si propterea vituperatur aurum et argentum, quia homines avaritia 
depravati..… detestabili cupiditate rapiuntur, vituperetur etiam iste sol. » 
(le sermon est dirigé contre les arguties manichéennes). CENE 

(115 bis) Serm. 113, 2 (P. L., 38, 648) : « quid est _mammona iniquita- 
tis? primum quid est mammona ?.. quod punici dicitur mammon, latine 
lucrum vocatur. Quod haebrei dicunt mammona, latine divitiae vocantur ». 

(116) Serm. 113, 4 (P. L., 38, 650). | À 

(117) Serm. 85, 3 (P. L., 38, 521) : « audiant Apostolum : praecipe 
divitibus hujus mundi, quia sunt divites alterius sacculi ». 
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ser la doctrine. La richesse n’est pas un mal en soi. Il y a des posses- 
sions légitimes, acquises par héritage ou accumulées à force de tra- 
vail (118). Mais Augustin sait aussi que souvent, à l'origine des 
grandes fortunes, celles des individus comme celles des empires, il 
y à l’injustice et parfois la cruauté. Aussi ‘on enseignement sur la 
richesse et la pauvreté dépasse-t-il le sens vulgaire des mots pour 
atteindre aux grandes réalités de la vie spirituelle. 


LA PAUVRETÉ SELON L'EVANGILE 


Le commentaire de la parabole du mauvais riche est ici très éclai- 
rant. Augustin y revient fréquemment. Entendant son évêque faire. 
le procès des puissants de ce monde, plus d’un auditeur penserait 
volontiers : « moi je suis pauvre ». Il s’imagine avoir du même coup. 
un droit à la possession du royaume des cieux (119). Augustin dis- 
sipe cette illusion. Siles riches sont damnés du seul fait de leurs 
richesses, pourquoi le Seigneur nous montre-t-il le pauvre Lazare 
transporté après sa mort dans le sein d’un riche (120)? Abraham 
était riche, il avait eu ici-bas toutes sortes de biens, des troupeaux, 
des territoires, de l’or et de l’argent. Mais, aux yeux de Dieu ce ri- 
che était pauvre (121). Le mauvais riche de l'Evangile, cet homme 
pris soudain pour les siens d’une compassion tardive (122), a été con- 
damné pour n’avoir pas eu pitié de la misère de son frère. 11] a joui 
en égoïste des biens de la fortune, ne songeant qu’à étaler son 
luxe et à faire bonne chère (123). Le pauvre, lui, n’a pas été sauvé 


‘ 


(118) Serm. 113, 4 (P.L., 38, 650) : « haereditas venit, pater tuus dives 
fuit, et dimisit tibi. Honeste acquisisti, de justis laboribus plenam domum 
habes, non reprehendo ». 

(119) Serm. 14, 3 (P. L., 38, 112) : « sed ait mihi quisque mendicus 
debilitate fessus, pannis obsitus, fame languidus; respondet mihi et dicit : 
mihi debetur regnum coelorum, ego enim similis sum Lazaro. ego illi 
similior sum, inquit. Nostrum genus est cui debetur regnum coelorum », 

(120) In Ps. 51, 14 (BP. L., 36, 610): « quo sublatus est? in sinum 
Abrahae. Lege scripturas et invenies divitem Abraham. Ut noveretis 
quia non divitiae culpantur, habebat Abraham multum auri, argenti, 
pecorum, familiae ; dives erat et in ejus sinum Lazarus pauper sublatus 
est. In sinum divitis pauper ». 

(121) Serm. 14, 4 (P. L., 38, 113) : « vide Abraham opulentissimum 
fuisse... et tamen dives iste pauper fuit, quia humilis fuit ». Cf. In Ps. 
143, 18 (P. L., 37, 1867). 

(122) Serm. 41, 4 (P. L., 38, 249) : « qui noluit suo tempore pauperis 
misereri, fratrum suorum sero misertus est ». 

(123) Serm. 367, 2 (P. L., 39, 1651) : « ideo negatur in poenis miseri- 
cordia diviti, quia ipse dum viveret noluit misereri ». Serm. 41, 5 UNE NE 
38, 250). 


* 
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par sa seule pauvreté, mais par son abandon à la volonté de Dieu 
et son amour des vraies richesses (124). En ce sens, hélas, s’il y a 
beaucoup de misérables, il y a peu de vrais pauvres (125). Demandez 
à un homme du commun : « voudrais-tu être riche ? » quelle spon- 
tanéité dans la réponse (126)! Le riche est souvent une outre vide, à 
qui manquent les richesses intérieures (127), mais le pauvre n’en est 
pas pour autant rempli de foi, de justice et de charité. Pour la plu- 
part des hommes, quels qu’ils soient, l'éclat de l’or l'emporte sur 
celui de la fidélité. Ils ont des yeux pour voir briller celui-là, point 
d’yeux pour celle-ci (128). Il est des pauvres dévorés d’envie, même 
aux offices liturgiques (128 bis), d’autres qui sont bouffis d’or- 
gueil (129). On les voit, quand ils souffrent quelque injustice, se re- 
dresser avec indignation parce qu'ils se réclament de je ne sais quel 
potentat dont ils sont les clients, les colons, les esclaves (130). D’au- 
tres sont prêts à mentir, à se parjurer pour obtenir un avantage tem- 
porel (131). En revanche, on voit des hommes opulents, environnés 
d’honneurs, qui ne mettent pas leur espoir dans l’argent, les di- 


(124) In Ps. 51, 14 (P.L., 36, 609) : « in sinum divitis (Abrahae) pauper, 
an potius ambo Deo divites, ambo a cupiditate pauperes ». 

(125) Serm. 14,5 (P. L., 38, 114) : « videtis quia cum abundent pau- 
peres recte quaerimus pauperem : in turba quaerimus et vix invenimus ». 

(126) Serm. 14, 7 (P. L., 38, 114-115) : « mihi respondeat ille pan- 
nosus. Videamus si non vult dives fieri... respondeat, non mentiatur ». 
In Ps.,34-112 (P. L. 36, 330) : Si tibi imperator diceret : pete quod vis, 
quos tribunatus comitivasque ructares ! » 

(127) Serm. 36, 2 (P. L., 38, 215) : « in carne crepat, in corde mendi- 
cat ; inflatus est, non plenus. Utres autem duos si videas, unum plenum, 
alterum inflatum : ut utroque eadem est magnitudo, sed non in utraque 
plenitudo ». Cf. ibid., n. 17 (col. 217) : « non infletur, non extollatur ». 

(128) In Ps. 36-II-3 (P. L., 36, 365) : « multis enim fulget aurum, fides 
non fulget. Habent quippe oculos unde aurum videant; unde fidem 
videant, non habent ». 

(28 bis) In Ps. 51, 14 (P. L., 36, 609) : « attendit pannos suos, res- 
pexit juxta se forte divitem in populo Dei ornatius vestitum ». 

(129) In Ps. 33-11-14 (P. L., 36, 315-316) : « noli dicere : ille est dives 
et ego pauper sum... quotidie ad basilicam surgo, quotidie genuflecto, 
quotidie inquiro Dominum et nihil habeo ». In Ps. 85,3 (P. L., 37, 1085) : 


« hominem mendicum invenis superbientem, et hominem divitem haben- 


tem divitias invenis conftentem ». 

(130) In Ps. 93, 7 (P. L., 37, 1196) : « invenis pauperem hominem, qui 
quando patitur aliquam injuriam non attendit nisi patronum suum, in 
cujus forte domo manet, cujus inquilinus est, cujus colonus est, cujus 
cliens est : et ideo se indigne pati asserit quia ad illum pertinet ». 

(431) Serm. 107, 9 (P. L., 38, 631) : « vocat te dives et potens ut illo 


dicas falsum testimonium. Quid facturus est? Dic mihi ». 
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gnités, leur famille et ses immenses domaines, mais en celui qui ne 
peut tromper ni être trompé (132). Dieu sonde en effet les cœurs 
des hommes, et non pas les maisons et les coffres (133). Le vrai 
pauvre est celui qui, pourvu ou non des biens qui passent, est afla- 
mé de justice et de vérité, et donc de Dieu lui-même (134). I con- 
fesse sa misère de créature et de pécheur, loue Dieu pour le bien 
qu'il peut faire, s’accuse du mal qu’il a commis (135), il se tient 
devant le Seigneur comme un mendiant assis devant la porte de ce- 
lui qui est seul riche, attendant que tombent de sa FRE quelques 
miettes capables d’apaiser sa faim (136). 

Dans plus d’un sermon sur la richesse ou sur la pauvreté, Augus- 
tin s'élève ainsi insensiblement à un plan supérieur. Il ne faut 
pas s’en étonner, surtout à partir de la controverse pélagienne. Pé- 
lage et les siens, entre diverses erreurs (137), enseignent que nul ne 
peut entrer dans le royaume des cieux s’il ne commence par se dé- 
pouiller de ses biens terrestres. Sans cette renonciation préalable, 


(132) In Ps. 93, 7 (P. L., 37, 1197) : « sunt autem alii qui opulenti sunt 
et honoribus secundum tempus humanis fulciuntur ; et tamen nec in pe- 
cunia sua spem ponunt, nec in fundis spem ponunt, nec in familia sua 
spem ponunt, nec in claritate transitoriae dignitatis ; sed totam spem in 
illo ponunt, eui non succeditur, qui mori non potest, qui falli et qui failere 
non potest ». 

(133) In Ps. 48, 3 (P. L., 36, 545) : « divites intellige superbos, pau- 
peres humiles... et divites et pauperes in corde interrogat Deus, non in 
arca et domo ». ê 

(134) In Ps. 131, 24 (P.L., 37, 1726) : « pauperes, id est humiles corde, 
quanto plus esüriunt, tanto plus manducant; tanto autem plus esuriunt, 
quanto a saeculo inanes sunt ». 

(135) In Ps., 71,14 (P.L., 36, 909) : « pauperes, id est humiliter peccata 
confitentes, et egentes gloria et gratia Dei. » Cf. in Ps., 139, 17 (P. L., 
37. 1814). In Ps., 73, 24 (P.L., 36, 943) : « qui sunt pauperes spiritu ? 
humiles... confitentes peccata sua, non de suis meritis, nec de sua justi- 
tia praesumentes... qui quando faciunt aliquid boni, Deum laudant, quando 
mali, se accusant », 

(136) Serm. 83, 2 (P.L., 38, 515) : « petit te mendicus, et tu es men- 
dicus Dei. Omnes enim quando oramus mendici Dei sumus, ante januam 
magni patris familias stamus, imo et etiam prosternimur, supplices inge- 
miscimus, aliquid volentes accipere, et ipsum aliquid, ipse Deus est. Quid 
a te petit mendicus? panem. Et tu quid petis a Deo, nisi Christum qui 
dicit : «ego sum panis vious? » — Cf. In°Ps. 144, 22 (P.L , 37, 1883) : 
« esto esuriens, adhuc pulsa ad januam patrisfamilias, habet adhuc 
aliquid quod det. In mendicitate es cum omnibus quae. accepisti, et 
nescis ». 

(137) Gf, H. RonperT, Gratia Christi, 1948, p. 112-121, 
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nulle bonne œuvre ne leur sera comptée (138). Chose paradoxale 
chez des hommes empressés par ailleurs à attribuer à l'homme seul, 
non à la grâce de Dieu, leurs bonnes œuvres, leurs vertus, leur pré- 
tendue sainteté. L'Eglise les condamne, mais ils n’ont pas laissé de 
faire des ravages dans les âmes, ou de les alarmer. Vers 415, répon- 
dant aux questions d’Hilaire, riche syracusain au pays duquel venait 
peut-être de se réfugier Coelestius, l’aller ego de Pélage, Augustin 
précise la doctrine sur la valeur chrétienne et le bon usage des ri- 
chesses (139). Un autre jour, il tance vertement une excellente per- 
sonne qui, mariéeet mère d’un enfant, a planté là les siens pour 
prendre le voile des veuves, après avoir fait faire de larges distribu- 
tions de ses biens (140). Plus célèbre est une réponse aû tribun Bo- 
niface, qui, devenu veuf et faisant une crise de dépression. songe à 
devenir moine. Augustin l’en dissuade vivement. On peut servir 
Dieu en tout état de vie, même dans le métier des armes ; le centu- 
rion de l'Evangile, celui des Actes des apôtres, sont des modèles de 
soldats chrétiens (141). Chacun a reçu de Dieu des dons qui lui sont 
propres, la vigueur corporelle en est un; pour maintenir ia paix 
temporelle, image de la paix éternelle, il faut des soldats, des cen- 
turions et des tribuns (142). Mais le soldat chrétien doit être fidèle à 


(138) De gestis Pelagii, 24 (P.L., 44, 334) : « videmus... mala pernicio- 
sissima hujus modi haeresis esse damnata... Quod divites baptizati, nisi 
omnibus abrenuntient, si quid boni visi fuerint facere, non illis reputetur, 
neque regnum Dei possint habere ». Gette accusation formulée au Synode 
de Diospolis est mise au compte des Pélagiens par Augustin (cf. TIxE- 
RONT, Histoire des Dogmes, Il, 447). La doctrine de Pélage est plus 
nuancée, mais aboutit finalement à la condamnation des richesses. Cf. 
G. DE Puinva, Pélage, 1941, p. 97, 160, 188-192. Le traité de divitiis, qui 
figurait sous le nom de l’évêque Sixtus, et dont le texte a été hâtivement 
publié dans la Bibliotheca patrum (t. VIE, Lyon, 1667, p. 803-844), a été 
édité par Caspari. Cf. pe PLINVAL, op. cit., p. 27 et 44 et, du même au- 
teur les Recherches sur l’œuvre littéraire de Pélage, Revue de philoso- 
phie, 1934, p. 21. 

(139) Epist. 157, 23-39 (P.L., 33, 686-692). Cette lettre vaudrait d’être 
citée largement, on y retrouve toute l’argumentation d’Auguüstin sur ri- 
chesse et pauvreté. Cf. n. 35 (col 690) le portrait du riche vraiment 
chrétien. 

(140) Epist. 262 (P.L., 33, 1077-1082). G. Barny, Saint Augustin, 
p. 264-265. 

(141) Epist. 189, 4 (P. L., 33, 855): « noli existimare neminem Deo 
placere posse qui in armis militat, In his erat sanctus David... In his erat 
etille centurio.. In his erat et ille Cornelius ». 

(142) Epist. 189,6 : « virtus tua etiam ipsa corporalis donum Dei est... 
esto etiam bellando pacificus. Si autem pax humana tam dulcis est pro 
temporali salute mortalium, quanto est dulcior pax divina pro aeterna 
 salute angelorum», 
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la loi évangélique, se contenter de sa solde, ne pas s'enrichir mal- 
honnêtement, et se faire un trésor dans le ciel en pratiquant l’au- 
mône (143). L'Evangile ne prescrit donc pas à tout le monde de se 
dépouiller de ses biens (144), c'est là un conseil donné à quelques- 
uns seulement, mais le riche doit viser au dépouillement intérieur 
et faire usage de ses biens pour venir au secours de ses frèrès. 

Ni l’un ni l’autre ne sont choses faciles. Après avoir mis le pau- 
vre et le riche sur un plan d'égalité devant Dieu, Augustin ne peut 
manquer de reconnaître qu’en fait, la pauvreté d’esprit est plus di- 
ficile aux gens bien nantis. Il faut prendre à la lettre la réflexion 
terrible du Seigneur : « qu'il est difficile à un riche d’entrer dans le 
royaume des cieux » (145)! Le pauvre n’est pas sauvé par sa seule 
pauvreté, mais, lorsqu'il vole ou porte faux témoignage, il a sou- 
vent l’excuse de sa misère (146). Le riche, lui, est indépendant. L’ex- 
périence prouve aussi que plus on est riche, plus on a de la peine a 
s’arracher à l’amour d’une maison, d’un domaine, d’une grande for- 
tune (147). Au jour du jugement, beaucoup de riches ne seront sau- 
vés qu’à travers le feu. Sur l’unique fondement qu'est le Christ, ils 
bâtissent non avec de l’or ou de l’argent, mais avec du bois, du 
foin, de la paille. Que vienne une persécution, une épreuve, et leur 
cœur paraît au grand jour (148). Il en sera ainsi au moment de la 
mort (149). 


(143) Epist. 189, 7 : « divitiae saeculares si desunt, nor per mala 
opera quaerantur in mundo; si autem adsunt, per bona opera servantur 
in coelo ». 

(144) Cf. Epist. 157, 95 (P.L., 33, 687) : « magister bonus mandata 
legis ab ista excellentiore perfectione distinxit ». 

(145) Serm. 85, ? (P.L., 38, 521). Dans ce sermon, Augustin fait d’a- 
bord la leçon aux pauvres, mais il en vient ensuite aux riches. 

(146) In Ps. 72, 12 (P.L., 36, 920, : « aliud est de necessitate peccare, 
aliud in abundantia. Pauper mendicus furtum facit, ex macie procedit 
iniquitas... » te / 

(147) In Ps. 146, 16 (P.L., 37, 1909) : « quanto elati sunt homines, 
tanto avari sunt ; et quanto in hoc saeculo majores, tanto plus amant di- 
vitias suas, unde ille tristis abcessit ». 

(148) In Ps. 80, 20 (P.L., 37, 1044-1045) : Ce texte, trop long pour 
être cité ici, vise le problème posé par ceux qu’on a appelé les « pères 
miséricordieux », et pour qui le baptême assurait la vie éternelle. Au- 
gustin donne une solution identique, bien que visant probablement d’au- 
tres adversaires, dans le de fide et operibus n. 27-28 (P.L., 40. 215-916). 
Cf. la tradiefon du P. Pegon dans les Œuvres de saint Augustin, 4° sé- 
rie, t. VII, 1951, p. 413-415 (cf. introduction, p. 345). 

449) In Ps 37, 3 (P.L,, 36, 397), 
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Mais le mal le plus profond est ailleurs, c’est l’orgueil (150). 
Dans ses conseils à Timothée sur le bon usage des richesses, l’apôtre 
commence par là : «aux riches de ce monde, recommande de 
n'avoir pas de superbe ». Le riche, en effet, par sa situation même, 
semble être sorti du commun. On ne fait aucun cas des pauvres, 
on s'incline devant la fortune (151). Dans l’un de ses commentaires 
de la parabole du mauvais riche, Augustin remarque que si 
Notre-Seigneur nous dit le nom du pauvre et non celui du riche, 
c'est que pendant leur vie on ignorait le premier tandis que le se- 
cond était dans toutes les bouches (152). Le riche éclabousse les 
pauvres, Lorsqu'il se préoccupe de leur sort, c’est pour leur faire 
sentir sa supériorité. A vare à certains jours, il devient tout à coup 
prodigue, donne des fêtes, finance les jeux du cirque pour recueillir 
les applaudissements du peuple (153). Le remède à l’orgueil est 
dans l'humilité. Supprimez l’orgueil, la richesse devient sans pé- 
ril (154). | 

[ est aussi dans ce renoncement partiel qu’est l’aumône, forme 
concrète de la charité. L’'aumône est un devoir, elle est aussi une 
occasion de mérites. Avec le jeûne et la prière, elle efface les péchés 
véniels, ces péchés qui s'accumulent en nos vies comme l’eau qui 
lentement envahit une barque menace de la faire sombrer, comme 
les grains de blé amoncelés sur le plancher d’un grenier risquent de 
le faire s’écrouler (155). Elle est dans son ordre comme le sacrifice de 
la loi nouvelle, remplaçant l’offrande des céréales ou du bétail (156). 


(150) Serm. 85, 3 (P.L., 38, 521) : « primus vermis divitiarum super- 
bia, mala tinea, totum rodit, et ad cinerem usque perducit ». 

(151) In Ps. 48, 8 (P.L., 36, 545) : « nemo vult esse dives, nisi ut in- 
fletur inter eos inter quos vivit, et superior illis videatur ». 

(152) Serm. 41, 5 (P.L., 38, 250) : « nominabatur dives ille ab homini- 
bus, pauper tacebatur ; contra Dominus pauperem nominavit, divitem 
tacuit ». 

(153) Serm. 3%, 20 (P.L., 38, 203) : « superbit homo mortalis super ho- 
minem parem sibi; quaerit honores ab hominibus vanis ; ut autem adi- 
piscatur, exhibet aliis ludicra nequitiae, ludicra malae cupiditatis ; ludos 
et ursos emit, donat res suas bestiariis, esuriente Christo in pauperibus ». 
In Ps. 147, 7 (P.L., 37, 1918). — Of. F. Van DER M£Er, Augustinus der 
Seelsorger, 1953, p. 67. 

(154) Serm. 39, 4 (P.L., 38, 242) : « vermis divitiarum superbia est, 
Difficile est ut non sit superbus qui dives est. Tolle superbiam et divitiae 
non nocebunt ». 

(155) Serm. 9, 17 (P.L., 38, 88). Serm. 56, 12 (P.L., 38, 382). Serm. 
58, 10 (P. L.. 38, 398). Thème très fréquent de la prédication d’Augustin. 

(156) Serm. 49, 1 (P.L., 38, 252) : « sacrificium christiani est eleemo- 
syna in pauperem. Hinc... fit Deus peccatis propitius.. ab eis peccatis et 
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L’aumône est un devoir pour tous, et le pauvre peut la pratiquer de 
façon spirituelle, ne fût-ce qu’en faisant bon visage au _ pro- 
chain (156 bis) Mais l’aumône est surtout le devoir des gens aisés. 


LE DEVOIR DE L’AUMÔNE 


Or le riche n’ouvre pas facilement sa bourse. Lorsqu'on lui parle 
de donner, dit joliment Augustin, l’avarice se contracte comme si 
on venait de lui jeter un seau d’eau froide (157). Ou bien on se re- 
tranche derrière les leçons du prédicateur : « j'ai de grands biens, 
certes, mais j'en suis détaché, mon cœur est dans le ciel». Au- 
gustin a vite fait de répondre : « ton cœur est détaché, montre-le, 
le détachement se prouve par les actes ; Dieu voit ton cœur, mais 
ton frère doit le voir aussi, montre à ton frère cette belle vertu (158). 
L’avarice est tenace : Je donnerai, c'est entendu. Toutefois charité 
bien ordonnée commence par soi-même. Je ne puis me dépouiller 
au point d’être un jour obligé de mendier. — C’est bien, fais tes ré- 
serves, fais, ne manque pas de faire entrer dans tes calculs le vo- 
leur qui peut-être te prendra tout (159). — « Mais cet homme que 
j'ai recueilli est peut-être un simulateur, un hypocrite, est-il vrai- 
ment dans le besoin ? — Fais donc quand même l’aumône, sème tes 
richesses, au risque d’en voir tomber quelque peu sur le chemin 
pierreux ou parmi les épines (160) ». Lorsqu'il s’agit des pauvres, 


delictis sine quibus vita ista non ducitur, mundantur homines per elee- 
mosynas ». Cf. In Ps. 44, 27 (P.L., 36, 511) : « munera vult. Quae munera ? 
eleemosynas ». | 

(156 bis) In Ps. 103, I, 19 (P. L., 37, 1351) : « si potes dare, da ; si non 
potes, affabiiem te praesta.,. Nemo dicat : non habeo », 

(157) Serm. 39, 5 (P.L., 38, 242) : « hic jam avaritia contrahit se, 
quando audit : facile tribuant, communicent (1 Tim. 6, 18) veluti aqua fri- 
gida perfunditur, rigescit, stringit sinum et dicit : non perdo labores 
meos ». 

(158) Serm. 177, 10 (P.L., 38, 959) : « dicebas ; aurum habeo, sed non 
amo, sed non amare tuum intus est; si quid de te mereor, proba et mihi; 
quod non abscondis Deo tuo, proba et fratri tuo » (cf. n. 7: non amo 
quod habeo, ut sursum cor habeam). 


(159) Serm. 177, 11 (P.L.,38, 960) : « non dicatur : non dabo, ne cras 
aon habeam. Noli multum cogitare de futuris.. quam multi divites dor- 
mierunt, pauperes surrexerunt, etc. » 

(160) Serm. 41, 7 (P.L., 38, 251) : « dubitat et haesitat animus tuus 
utrum verax homo sit, an forte fallax, simulator, hypocrita... Fac et cum 
malo, ut pervenias et ad bonum. Qui timuit ne bona sua semina in vias, 
in spinas, in lapides caderent, piger seminare hieme, esurivit aestate ». 
Hiems, aestas sont compris des auditeurs comme l'opposition &e la vie 
présente et de l’éternité. Cf. Serm. 36, 4 (P.L., 38, 216). 
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on calcule, on hésite, mais on gaspille l’argent au théâtre ou à l’am- 
phithéâtre, on fait à qui mieux mieux des largesses aux comédiens, 
aux mimes, aux prostituées parfois, à des gens qui finalement vous 
prennent vos richesses en vous donnant la mort (161). Donnons au 
Christ qui lui, nous apporte la vie ! 

Maïs combien donnera-t-on, à quel moment, à qui? Le pharisien 
de l'Evangile, plus généreux que la moyenne des chrétiens, donnait 
la dîme de ses biens (162), alors que le Christ n'avait pas encore 
versé son sang pour nous (163). Son intention n’élait pas pure, mais 
du moins il donnait. Les pharisiens donnaient la dixième partie de 
leurs récoltes, du blé, du vin, de l’huile, et aussi des petites choses, 
l’aneth, la rue et le cumin, la dîme sur touslégumes (164). Un chré- 
tien croit faire un beau geste lorsqu'il donne la centième (165), voire 
la millième partie (166). Cependant, un morceau de pain c’est déjà 
quelque chose, tant, dit Augustin, j'ai soif de vous voir au moins 
distribuer quelques miettes (167). L'ironie se fait parfois encore 
plus cinglante : Zachée a donné la moitié de ses biens, la pauvre 
veuve deux oboles, chacun suivant ce qu’il possédait. Le Seigneur a 
promis de récompenser même un seul verre d’eau, et encore un 


(161) Serm. 9, 21 (P.L., 38, 99) : « quanta datis histrionibus ? quanta 
datis venatoribus ? quanta turpibus personis? Donatis eis qui vos occi- 
dunt. Per ipsas enim exhibitiones voluptatum interficiunt animas vestras, 
et insanitis quis plus donet ».— /n Ps. 147, 12 (P.L., 37, 1992) : «ad ves- 
tiendos toties venatores quid sufficit editori ? » (Editor, celui qui finance 
les jeux, cf. n. 7, col. 1918). Tout ce sermon est rempli d’allusions aux 
jeux de l’amphithéâtre. Tandis qu’un prêche à l’église, la grande foule 
est au spectacle, (Cf. n. 21, col. 1920). k 

(162) Serm. 85, 3 (P.L. 38, 522) : « erubescamus, fratres, decimas da- 
bant pro quibus Ghristus nondum sanguinem fuderat ». 

(4163) Serm. 9, 19 (P.L., 38, 89) : « et nondum fusus erat sanguis Do- 
mini ». Cette remarque doctrinale appelle évidemment correction, Au- 
gustin lui-même suppose ailleurs que le Christ a versé son sang même 
pour les hommes qui ont précédé sa venue. 

(164) Serm. 106, 3 (P.L., 38, 626) : « ecce quod faciebant Judaei. Non 
triticum solum, set et vinum et oleum, neque hoc solum, sed etiam et res 
contemptibiles propter praeceptum Dei, cuminum, rutam, mentam et 
anethum totum decimabant ». 

(165) Serm. 9, 19 (P.L., 38, 89) : « ergo illi dant decimam; tu si cente- 
simam dederis, magnum te fecisse gloriaris ». | 
(166) Serm. 85, 5 (P.L., 38, 522) : « decimas dabant Scribae et Phari- 
saei ; ne forte aliquid magnum facere te putes, quia frangis panem pau- 

peri; et vix est millesima ista facultatum tuarum ». 

(167) Ibid. : « et tamen non reprehendo : vel hoc fac. Sic sitio, sic. 
esurio, ut et ad istas micas gaudeam ». 
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vérre d’eau froide pour que nul ne puisse prétexter : je manque de 
bois pour te la faire chauffer (168). 

Aux approches de l’hiver, Augustin ramène l'attention sur les 
difficultés qui seront celles des pauvres (169). Peut-être a-t-il invité 
parfois les riches à recevoir quelque pauvre à leur table à Noël(170). 
Mais lors qu’arrive le carême, son insistance devient plus grande. 
C'est le temps privilégié pour les aumônes (171). Le jeûne du ca- 
rême est pénible aux riches, habitués à faire bonne chère, à se nour- 
rir de mets succulents. Augustin prêche parfois sur ce thème avec 
une verdeur insolite. Le riche a-t-il donc deux estomacs (172)? Fi- 
nalement, grossiers ou raffinés, les aliments. n’ont-ils pas le même 
but : nous empêcher de mourir de faim? Si on pouvait regarder par 
transparence dans l'intestin du pauvre et dans celui du riche, ces 
aliments auraient-ils un sort différent (173)? Cependant l'évêque est 
bon prince, il concède qu'un riche ne puisse se nourrir comme les 
gens du commun (174). Seulement, il serait scandaleux qu'on pro- 


(168) In Ps, 195, 14-12 (P.L ; 37, 1665) : « misit duo minuta de tanta 


voluntate quanta Zacchaeus dimidium patrimonii sui... si attendas unde 
dederunt, paria invenies... Calix aquae frigidae non duobus nummis, sed 
gratis constat... si ergo qui illum habet dederit illi qui non habet, tan- 
tum dedit, si de plena charitate dedit quod dedit, tantum dedit quantum 
illa in duobus minutis, quantum Zacchaeus i in dimidio rerum suarum. Non 
enim sine causa addidit : frigidae.. ne quis vel inde causaretur quod 
lignum non habuerit unde calefaceret aquam ». 

(169) Serm. 9%5, 8 (P.L., 38, 170) :i« Jam ecce, Deo propitio, hiems est; 
de pauperibus cogitate, quomodo Christus vestiatur nudus ». 

(170) Serm. 339, 3 (P.L., 38, 181) : Natalis Domini imminet, pascendos 
habemus compauperes nostros ». A. Baudrillart (Mœurs païennes, mœurs 
chétiennes, II, 67) renvoie ici à un sermon qui n’est pas d’Augustin, mais 
de Césaire d’Arles (Serm. 116 inter apocr., P.L., 39, 1976, ou mieux 
Serm. 187, dans les Opera, éd. Morin, col 726-729). 

(171) Serm. 207, 1 (P.L., 38, 1043) : « exerceamus itaque eleemosynas 
nostras tanto impensius ; tantoque frequentius quanto propinquior fit dies 
qua nobis praerogata eleemosyna celebratur ». Cette miséricorde est 
celle du Rédempteur envers nous. 

(172) Serm. 39, 4 (P.L , 38, 242) : « numquid quia dives est, duos ven- 
tres impleturus es ? » : | 

(173) Serm. 61, 11 (P.L., 38, 413-414) : « Sed ego, inquis, pretiosas 
epulas accipio, pretiosis cibis vescor. Pauper quid? vilihus.. interrogo vos, 
quando fueritis ambo satiati : pretiosus cibus ad os intrat, quid fit, cum 
intraverit? Nonne si specularia in ventre haberemus, de omnibus cibis 
pretiosis erubesceremus, quibus saturatus es ? » 

(474) Tbid. : « Utere cibis electis, pretiosis, quia si consuetudinem 
mutes, aegrotas, conceditur tibi utere superfluis, da pauperibus necessa- 
ria ; utere pretiosis, da pauperibus vilia ». 
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fitât de l’abstinence du carême pour varier ses plaisirs, pour mieux 
goûter les autres aliments qu’on reprendra plus tard (175). Et si l’on 
dit : « cela n’est pas mon fait », qu’or veille à ne pas tomber dans 
un autre excès. [l serait indigne d’un- chrétien de voir l’avarice 
gagner ce que perdrait la gourmandise (176). Les économies que 
nous impose pratiquement le jeûne de carême doivent aller aux pau- 
vres. Le jeûne qui nous mortifie doit vivifier nos frères. « Que de 
pauvres, dit-il un jour, on peut nourrir ainsi grâce à chaque jour de 
carême » (177). 

Aïnsi, patiemment, persévéramment, l’évêque fait le siège d’âmes 
barricadées derrière leurs richesses ou qui hésitent entre ciel et 
terre. Pour justifier le devoir de l’aumône, le prédicateur fait appel 
à toutes sortes de raisons. Il en est qui, même tirées de l’Ecriture, 
risquent de paraître trop peu chrétiennes au théologieu sourcilleux. 
« Faites-vous des amis dans le ciel avec les richesses d’iniquité », 
dit le Seigneur (178). Connaïissant bien son public, Augustin com- 
mente ce texte en multipliant les comparaisons. À ces propriétaires 
terriens, à ces commerçants, ces hommes d'argent, il présente l’au- 
mône comme une excellente affaire, un marché entre Dieu et l’hom- 
me (179). Au marché, en échange de l'or, de l’argent contre du blé, 
du vin, de l’huile (180). Parfois même on négocie des biens qu'on 
n’a pas sous les yeux, il faudra les faire venir (181). Ainsi nous don- 


(175) Serm. 210, 10-11 (P.L., 38, 1052-1053). Toute cette diatribe serait 
à citer, comme celle du serm. 61, 11-12. 

(176) Serm. 208, 2 (P.L., 38, 1045) : « quid iniquius, quam ut quod 
minus erogat abstinentia, servet permanens avaritia, aut Consumat dilata 
luxuria ? Intendite itaque quibus debeatis quod vobis denegatis ; ut quod 
detrahit temperantia voluptati, addat misericordia charitati ». 

(717) In Ps. 42, 8 (P.L., 36, 482) : « Noli jejunium putare sufficere. 
Jejunium te castigat, nou alterum reficit... Cui dabis quod tibi abstulisti ? 
ubi pones quod tibi denegasti? Quam multos pauperes saginare potest 
intermissum hodie prandium nostrum! Ita jejuna, ut alio manducante 
prandisse te gaudeas ». 

(178) Serm. 113 (P.L., 38, 648-652). 

(179) Serm. 177, 10 (PL, 38, 959) : « quodammodo Dominus Deus nos- 
ter mercatores nos esse vult, mutationem nobiscum facit ». 

(180) Serm. 167, 3 (P.L., 38, 910): « quando pro tuis necessitatibus 
procedis ad publicum, das nummos, et emis tibi panem, aut vinum, aut 
oleum, aut lignum, aut aliquam suppellectilem ; das et accipis; aliquid 
amittis, aliquid acquiris ; hoc est emere ». 

(181) Serm. 177, 10 (P.L., 38, 959) : « plerique trajectitias merces fa- 
ciunt, aliud dant alibi, et quo veniunt aliquid accipiunt. Verbi gratia, dicit 
amico suo ; accipe hic a me aurum, et da mihi in Africa oleum... talis 
est ista mutatio, qualis, fratres, nostra mercatio. Quid damus et quid 


+ 
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nons les biens de la terre pour acquérir les biens du ciel (182). Ou 
bien, on met ses richesses en sûreté. Un homme vient d’engranger 
sa récolte ; un ami entre chez lui et s'étonne : « Ami, ce sol est hu- 
mide, ton blé va se gâter. il faut le mettre en un endroit plus sain, 
là-haut, dans la grange » (183). L'image est parlante pour les audi- 
teurs : faites monter vos richesses au ciel! Pour les faire passer en 
lieu sûr ou pour envoyer à leur destination ce blé, cette huile, ce 
vin que vous venez de vendre, il faudra des chars, des bateaux, des 
hommes de peine, Quand il s’agit des marchés conclus avec le ciel, 
soyez sans crainte, Dieu a prévu toutes choses : les pauvres seront 
vos portefaix (184). Un autre jour, Dieu apparaît comme un ban- 
quier, l'un de ces hommes bien connus des Carthaginoiïs et qui, 
dans le vicus argentarius, où ils seront mieux défendus contre les 
les voleurs, acceptent des dépôts d'argent (185). Plus audacieuse est 
une autre comparaison qui finit par tourner à l'allégorie : Un hom- 
me a fait une récolte exceptiounelle, maïs il ne sait où entreposer 


accipimus? hoc damus quod nobiscum auferre non possumus, etsi 
vellemus ». 

(482) Zbid. : « damus terram et accipimus coelum ; damus temporalia 
et accipimus aeterna ; damus putrescentia, et accipimus immortalia ; pos- 
tremo damus quod dedit Deus, et accipinmus ipsum Deum. Non ergo 
simus pigri in ista mutatione rerum, in ista mercatura optima et ineffa- 
bili ». 

(183) In Ps, 48, 9 (P.L., 36, 549) : « intelligat charitas vestra modo : si 
amicus tuus intraret in domum tuam et inveniret te in loco humido fru- 
menta posuisse.. daret tibi hujusmodi consilium, dicens : frater, perdis 
quod cum magno labore collegisti ; in loco humido posuisti, paucis diebus 
ista putrescunt. Et quid facio, frater? Leva in superiora. Audires amicum 
suggerentem ut frumenta levares de inferioribus ad superiora ; et non 
audis Christum monentem ut thesaurum tuum leves de terra ad coelum ; 
ubi non hoc tibi reddatur quod servas, sed serves terram, accipias coe- 
lum, serves mortalia, accipias sempiterna ». Thème analogue dans le 
Serm. 60, 7 (alias 389 ; P.L., 38, 406). 

(184) Serm. 38, 9 (P.L., 38, 210) : « laturarios tibi pauperes feci ». 
Serm. 60, 8 (alias 389, 8 ; P.L., 38, 406) : « si migranda sunt quae habe- 
mus, in eum locum transferamus unde ea non perdamus. Quid sunt pau- 
peres quibus damus, nisi laturarii nostri, per quos in coelum de terra 
migramus ? Da : laturaturio tuo das, ad coelum portat quod das ». 

(185) In Ps. 38, 12 (P.L., 36, 423) : « hic in terra si velles servare di- 
vitias, quaereres horreum ; forte non crederes domui tuae propter r do- 
mesticos tuos ; commendares ad vicum argentarium; difficilis est enim 
ibi casus, fur non facile accedit; bene omnia servantur... quid si dabo 
melius ?... est quidam idoneus, illi commenda, habet magna horrea, ubi 
perire non possunt divitiae; magnus super omnes divites dives est ». Sur 
ce vicus argentarius, voir l’histoire racontée sur Alypius dans les Confes- 
sions (1, 14; P.L., 32, 727). 
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son huile ou son vin. Un ami se charge de l’aider ; il a des foudres, 
des citernes. Seulement ces réservoirs immenses sont secrètement 
dissimulés. Nul ne peut voir ce qu’ils contiennent. On verse la ré- 
colte, des canaux secrets la conduisent où il faut; aucune crainte à 
avoir, l'ami est sûr, l'installation parfaite. Ainsi fait le chrétien qui, 
en donnant aux pauvres, fait communiquer la terre avec le ciel (186). 
Plus naïve est l’image de la tire-lire dans laquelle les enfants met- 
tent sou après sou ce qui, un jour, fera une belle somme (187). Mais 
il s'agit moins encore de réserves que d’un placement magnifique. 
Qui donne aux pauvres prête à Dieu. Il prête à un taux plus avanta- 
geux. L'usure, interdite formellement dans les transactions ordi- 
naires, devient comme légitime. Dieu lui-même accepte le contrat : 
pour un morceau de pain, il donnera le salut, pour un verre d’eau, 
une vie éternelle (188). Le riche, disions-nous, est comme un men- 
diant qui rêve de fortune et se réveillera un jour en haillons; 
mais, s’il fait l’'aumône au Seigneur, il s’éveillera au contraire com- 
me un pauvre devenu subitement l'héritier d’une immense for- 
tune (189). 

Cette morale de l'intérêt risquerait de scandaliser si l’on s’en 
tenait aux senles comparaisons. Nous pouvons être sûrs que lesaudi- 
teurs n'étaient pas dupes. Donner aux pauvres était un geste tou- 
jours pénible à la plupart d’entre eux. Quant au fond du problème, 
pour en juger il faudrait le situer dans la question récemment sou- 
levée à propos de toute la tradition chrétienne sur les rapports entre 
l’amour et le désir. Erôs n’est pas agapè, mais pour arriver à la per- 


(186) In Ps. 38, 12-13 (P.L., 38, 423-424). 

(187) In Ps. 48, 12 (P.L., 36, 552) : « de ista mammona iniquitatis. 
fac tibi amicos et prudens eris. Modo enim videris perdere, numquid 
perdes in thesaurario ponens ? Nam pueri, fratres, unde sibi emant nes- 
cio quid, simul inveniunt nummos et ponunt in thesaurario, et non ape- 
riunt nisi postea ; ponunt pueri in thesaurario et securi sunt ; ponis tu in 
manu Christi et times ! ». 

(188) Serm. 259, 4 (P.L,, 38, 1200) : « tu das panem, ille dat salutem ; 
tu das sitienti poculum liquoris alicujus, ille tibi dat poculum sapientiae 
suae.. Ecce quomodo fenerandum est. Si quis vult esse fenerator, om- 
nino non prohibemus, sed illum feneretur, qui non sit pauper plura et 
majora reddendo ». — Cf. Serrn. 39, 8 (col 239) ; serm. 86, 3-5 (col. 524- 
525) ; serm. 239, 5 (col. 1128); serm. 301, bE(COIAOSO0) En PPS: 36-I11-6 
(P.L., 86, 386-387) : « vide quam late crescat fenus tuum. Da temporalia, 
accipe aeterna ; da terram, accipe coelum ». ch | 

(189) Serm, 37, 25 (P.L., 38, 232) : « modo in paupertate vivimus, in 
paupertate vigilamus ; et cum morimur, in paupertate dormimus : sed 
surgemus et ditabimur ». 
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fection d’agapé il faut lentement tranfigurer Erôs (190). Les compa- 
raisons commerciales que nous avons résumées ne soiniqu'un point 
de départ. Augustin entraîne ses auditeurs plus loin et plus haut. 
Le marché qu’il évoque devient alors cet admirabile commercium 
que rappelle encore aujourd’hui la liturgie romaine (191). Pour jus- 
tifier le devoir de l’aumône, Augustin en appelle en effet à l'exem- 
ple du Christ. « De riche qu’il était, dit l’Apôtre, il s’est fait pauvre 
par amour pour nous, afin de nous enrichir par sa pauvreté » 
(II Cor., 8, 9) (192). C’est au cours d’un développement sur l’au- 
mône que Paul lance cet admirable cri. À près avoir stimulé les Co- 
rinthiens en faisant presque appel à l'amour propre, en organisant 
comme une compétition charitable, soudain, d’un coup d'aile, ilen- 
lève ses lecteurs sur les plus hauts sommets. Augustin fait de mé- 
me. La citation paulinienne revient souvent dans sa prédication. 
Pour délier les cordons des bourses, à Carthage comme à Hippone 
ou ailleurs, il rappelle les abaissements du Fils de Dieu. « Tu crains 


que ce pauvre qui mendie ne soit un hypocrite, mais souviens-toi | 


(199) Voir le livre d’A. NYGREN, Eros et Agapè, deuxième partie, li- 
vre second, trad. Jundt, 1952 et nos remarques dans les Recherches de 
science religieuse, 1953, p. 285-288. 

(191) « O admirabile commercium ! Creator generis humani, animatum 
corpus sumens, de Virgine nasci dignatus est : et procedens homo sine se- 
mine, largitus est nobis suam Deitatem ». (Fête de la Circoncision). Ce 
texte évoque la conversatio du Christ avec ses frères les hommes divi- 
nisés par suite de l’Incarnation, mais aussi la mercatura, l’échange ad- 
mirable qu’il a fait de ses biens contre les misères de notre existence 
mortelle afin de nous enrichir. Cf. In Ps. 30-II-3 (P. L., 36, 231) : «haec 
enim mira commutatio facta est, et divina sunt peracta commercia mu- 
tatio rerum celebrata in hoc mundo a negotiatore coelesti; venit acci- 
pere contumelias, dare honores, venit haurire dolorem, dare salutem, 
venit subire mortem, dare vitam ». In Ps. 148, 8 (P.L., 37, 1949) . « venit 
in regionem peregrinationis nostrae, accipere quod hic abundat, oppro- 
bria, flagella, colaphos, sputa in faciem. contumelias, spineam coronam, 
_suspensionem in ligno, crucem, mortem. Haec abundant in regione 
nostra, ad talia commercia venit ». In Ps. 147, 16 (P.L., 37, 1995) : « vide 
commercia emptionis nostrae ». In Ps. 102, 6 (P.L., 37, 1321) : « egit hic 
commercium ». Serm. 124, 4(P.L., 38, 688). Serm. 130, 2 (P.L., 38, 726) : 
« ad tales merces, mercator ille descendit ». * 

(192) Serm. 14, 9 (P.L., 38, 115); Serm. 36, 3 (col. 216); Serm. 169, 2 
(col. 916) ; Serm. 249, 6 (col. 1129) ; Serm. 194, 3 (col. 1016) ; Serm. 239, 6 
(col. 1129) ; Serm. 339, 3 (col. 1481) ; In Ps. 39, 28 (P.L., 36, 451) ; In Ps. 
40, 1 (col. 454); In Ps. 68-I-4 (col. 844); In Ps. 81, 3 (P.L., 37, 1048) : 
In Ps. 101-I-1 (col. 1293); In Ps. 10-11-41 (col. 1305); In Ps. 103- III-11 
(col. 1368) ; In Ps. 108, 19 (co!. 1440). 
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donc de ce que le Christ a fait pour toi » (193). «S'il n’était pas des- 
cendu parmi nous, volontairement pauvre, nous serions encore 
dans notre misère de pécheurs destinés à la mort» (194). À un 
esclave paresseux, son maître dit parfois : misérable, ne sais-tu 
donc pas que j'ai donné mon sang pour toi ? il veut dire son or, son 
argent, il aime tellement son or et son argent qu'il n’hésite pas à le 
nommer son saug. Mais le Christ, lui, n’a pas hésité à donner pour 
nous le sang de ses veines, à le verser jusqu’à la dernière goutte; du 
_ côté du Sauveur ouvert par la lance a coulé le prix de notre rédemp- 

tion (195). Dès lors, la reconnaissance, la justice même exigent que 
nous le payions de retour. 

Mais où trouverai-je le Christ, dit-on ? Le Christ est venu parmi 
nous, il a souffert pour nous, mais ilest mort, ressuscité, remonté au 
ciel, il ne reviendra qu’à la fin des temps (195 bis). — Où trouver le 
Christ? Dans tes frères. Cherche sous les portiques, là est le Christ, 
il a faim, il a froid, il est dans la détresse (196). Quand un pauvre 
souffre, c'est le Christ qui souffre, qui est dans le besoin (197). De 
riche qu’il était, il s’est fait pauvre, pauvre il restera jusqu’à la fin 
des siècles; dans ses membres, dans nos frères les pauvres (198). 


(193) Serm. 41, 7 (P.L., 38, 251) : « Verumtamen dicit tibi Deus tuus 
de quo utique non dubitas si christianus es : ego propter te factus sum 
pauper, cum dives essem » (Cf. supra note 160). 

(194) Serm. 169, 2 (P.L., 38, 916) : « semetipsum exinanivit, formam 
servi accipiens, ut nos essemus justitia Dei in ipso. Si enim ille pauperta- 
tem vitaret, nos paupertate non careremus. Pauper enim rlle factus est, 
cum dives esset, ut illius paupertate... nos ditaremur. 

(195) Serm. 21. 7 (P.L., 38, 146) : « si tibi servus tuus, quem manu- 
mittis fidem non exhiberet... quid clamares ? Male serve, fidem mihi non 
servas ? nescis quia emi te ? nescis quia sanguinem meum pro te nume- 
ravi?... sanguinem meum pro te dedi, male serve! Et cmnes qui audiunt : 
verum dicit.. Sanguinem tuum pecuniam vocas. Tantum amas pecuniam 
tuam ut eam appelles sanguinem tuum. De voce tua convincit te Dominus 
tuus.. Tabulas tuas lege, si non recolis ; lege pro te mortem salvatoris, 
lanceam percussoris, pretium Redemptoris ». Ra 

(195 bis) Serm. 345, 3-4 (P.L., 39, 1519-1520) : « Da Christo esurienti, 
thesauriza in coélo.. Sed Christum ubi invenio, inquit, in terra ?..…. pas- 
sus est, mortuus et sepultus est, resurrèxit tertio die, post quandraginta 
dies in coelum ascendit, sedet ad dexteram Patris, in fine venturus est. 
Quando hic invenio ? cui dabo, ut ad eum deferat ? » 

° (196) Serm. 25, 8 (P.L., 38, 170-171) : « exspectat unusquisque vestrum 
suscipere Christum sedentem in coelo : attendite illum jacentem sub 
porticu, attendité esurientem, attendite frigus patientem, attendite ege- 
num, attendite peregrinum ». | 

(197) Serm. 38,8 (P.L., 38,240) : « eget Christus, quando eget pauper 2. 

(198) Serm. 239, 7 (P.L., 38, 4130) : «ille dives egens est usque in 
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Entendant lire le récit de la conversion de Zachée, tu t’écries : Heu- 
reux Zachée, chez lequel est descendu le Christ. Maïs le Christ est 
encore là qui veut entrer chez toi (199). Alors, que le riche com- 
prenne enfin, qu’il soit plus fier d’être chrétien que d'être riche, 
qu’il se penche vers le pauvre, qu'il ne dédaigne pas d'appeler le 
pauvre son frère et d’être dit le frère du pauvre. Si riche qu'il soit, 
plus riche encore est le Christ qui a voulu faire ses frères de tous 
ceux pour lesquels il a versé son sang (209). Aux comparaisons 
tirées de la vie des affaires, voici que s’ajoute un autre thème : « Tu 
gardes ta richesse pour tes fils ? Combien sont-ils ? Deux, trois, dix? 
Donne-leur un frère, range le Christ parmi tes hériliers, ils seront 
trois, quatre ou onze » (201). À 

Les leçons de la sagesse traditionnelle soni encore reprises dans 
un climat chrétien. Le riche et le pauvre son frères, ils doivent se 
prêter mutuellement secours. Cela est naturel chez les gens peu for- 
tunés, les pauvres s’aident entre eux. Le voyant conduit l’aveugle ;ne 
trouvant rien à lui donner, il lui prête ses yeux (202), au boîteux 


finem saeculi. Eget prorsus, non in Capite, sed in membris suis ». Ubi 
eget ? in quibus doluit quando dixit : « Saule, Saule, quid me persequeris » 
(Act., 9, 14). Cf. Serm. 345, 4 (P.L., 39, 1520). 

(199) Serm. 25, 8 (P.L.,38, 170). Cf. Serm. 239, 7 (P.L., 38, 1130) : 
« Forte dicis : — o beati qui meruerunt Christum suscipere, o si ego 
tunc fuissem ! » 

(200) Serm. 36, 5 (P.L., 38, 217) : « Praecipe divitibus hujus mundi 
non superbe sapere, et fiet in eis quod audivimus in Proverbio Salomonis : 
sunt qui se humiliant, cum sint divites (Prov. 13, 7). Et secundum istas 
divitias temporales fieri potest. Sit humilis : plus gaudeat quia christianus 
est, quam quia dives est. Non infletur, non extollatur : attendat paupe- 
rem fratrem, non dedignetur frater pauperis appellari. Quantumqumque 
enim dives sit; ditior est Christus, qui fratres suos esse voluit pro qui- 
bus sanguinem suum fudit ». 

(201) Serm. 86, 13 (P.L., 38, 529) : « Fac locum Christo cum filiis tuis, 
accedat familiae tuae Dominus tuus, accedat ad prolem Creator tuus, 
accedat ad numerum filiorum tuorum frater tuus. Cum enim tantum in- 
tersit, et frater esse dignatus est. Et cum sit Patri unicus, voluit habere 
cohaeredes. Ecce ille quam largiter! tu quare tam steriliter? Duos 
filios habes, tertium illum computa : tres habes, quartus numeretur; quin- 
tum habes, sextus dicatur; decem habes, undecimus sit...» Cf. In Ps. 
48-1-14 (P. L., 36, 552-553) : « inter filios suos quos habent in terra, com- 
putent unum fratrem quem habent in coelo; cui totum dare dedebant 
Re cum illo ». — Serm de disciplina christiana, n. 8 (P.L.. 40. 

JE ; 

(202) /n Ps. 36-11-13 (P. L., 36, 371) : « vides caecum duci a vidente 
quia nummos non habuit quod daret egens, commodavit oculos non 
habenti ». 


35 ; RICHESSE ET PAUVRETÉ 291 


l’homme bien portant prête ses jambes, à lin firme, le jeune homme 
fait l'aumône de sa santé, de sa vigueur physique (203). Tous ainsi 
se font l’aumône, spontanément, car la bonne volonté est le trésor 
de ceux qui ne possèdent rien (204). La même loi devrait régir les 
rapports du riche et du pauvre ; celui-ci a besoin du riche, mais le 
riche lui aussi a besoin de son frère, ne serait-ce que pour le pas- 
sage d’un rivière, où sa santé trop délicate, d’autant plus fragile 
qu'il est plus soucieux de la ménager, résiste moins que celle d’un 
homme habitué aux intempéries. Celui-ci le prend sur ses épaules 
et lui fait passer le torrent (205). Un homme riche pense volontiers 
qu'il est indépendant, mais ce serviteur qui attend de lui son pain 
ne lui est-il pas nécessaire pour les travaux entrepris ? (206). On dit 
de l’un qu’il est le maître, de l’autre qu’il est le serviteur. mais Dieu 
seul est digne d’être appelé maître, seul il est vraiment indépen- 
pendant (207). Que le riche soit donc attentif à ne pas s’enorgueillir 
des dons qu'il fait, comme si le bénéficiaire ne faisait que recevoir 
et lui, donner (208). Que l’aumône parte aussi d’un cœur joyeux, 


(203) In Ps. 125, 12 (P.L., 37, 1665) : « mendici, qui habent profes- 
sionem petendi, in aerumna et ipsi habent quod praestant sibi invicem. 
- Nonillos deseruit Deus, unde probentur, quia faciunt eleemosynas. Iste 

non potest ambulare,qui potest ambulare pedes suos accommodat claudo; 
qui videt, oculos suos accommodat caeco ; et qui juvenis est et sanus, 
vires suas accommodat vel seni vel aegroto, portat illum ; ille indiget, 
ille dives est ». 

(204) In Ps. 36-11-13 (P. L., 36, 371) : « intus erat voluntas bona, 
thesaurus pauperum ». 

(205) In Ps. 125, 13 (P.L., 37, 1665) : « aliquando et dives invenitur 
pauper, et a paupere praestatur illi aliquid. Venit nescio quis ad flumen, 
tanto delicatior quam ditior, transire non potest : si nudatis membris 
transiret, frigesceret, aegrotaret, moreretur, accedit pauper exercitatior 
corpore, trajicit divitem ; eleemosynam facit in divitem. Ergo nolite eos 
tantum putare pauperes qui non habent pecuniam ». 

(206) In Ps. 69, 7 (P.L., 36, 972) : « si autem putas egere tui servum 
tuum, ut des panem ; eges et tu servi tui, ut adjuvet labores tuos : uter- 

que vestrum altero vestrum indiget. Itaque nullus vestrum vere dominus, 

et nullus vere servus ». PUS 

(207) Ibid, : « Ille non eget nostri, nos egemus ipsivs, ideo verus Do- 
minus », Idée souvent reprise sur le verset : quoniam bonorum meorun 
non eges (Ps. 15, 2). L’orchestration diffère selon les préoccupations du 
moment. Cf. Serm. 61, 11 (P.L., 38, 408) : nullius indiget, ideo verus est 
Dominus... tamen esurire dignatus est in pauperibus suis »; In Ps. 49, 
19 (P.L., 36, 577) ; In Ps. 65, 19 (P.L., 36, 798). | 

(208) Serm. 239, 4 (P.L., 38, 1128) : « nemo superbiat, fratres mei, 
quando dat pauperi : non dicat in animo su0 : ego do, ille accipit ; ego sus- 
cipio, ille indiget tecto. Forte quo tu indiges, plus est. Forte quem susci- 
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qu’on ne donne pas comme à regret, perdant ainsi l’argent etle mé- 
rite (209). Qu'on fasse des largesses pour dresser une table aux pau- 
vres, c'est bien, mais il y a mieux encore. Dans ces repas de charité, 
l’évêque et son clergé se font les serviteurs des pauvres, que le do- 
nateur vienne les servir aussi! À la générosité il joindra alors l’hu- 
milité (210). Donner en mettant sa main dans la main d’un pauvre 
crée entre lui et vous une communion de sentiment, le geste maté- 
riel unit les âmes (211). 

Dans ces rapports nouveaux se trouve réalisé ce que prescrit 
saint Paul à tous les fidèles : « portez les fardeaux les uns des au- 
tres (Gal., 6, 2) » (212). Le fardeau du pauvre, c’est sa misère, celui 
du riche son abondance (213). « Voyez plutôt, dit l’orateur, cet hom- 
me accablé sous le poids de ses richesses. Ayant lié sur son dos un 
sac trop lourd, il sue, il souffle, il a soif » (214). Lorsqu'on dit cela 
aux riches, ils protestent : avares ils sont entrés au sermon, avares 


pis justus est : ille indiget pane, tu veritate, ille indiget tecto, tu coelo, 
ille indiget pecunia, tu justitia ». 

(209) In Ps. 42,8 (P. L., 36, 482) :. « Iilarem datorem diligit Deus 
(11 Cor., 9.7). Si panem dederis tristis et panem et meritum perdidisti ». 

(210) Serm. 259, 5 (P.L., 38, 1200-1201) : « illud etiam moneo sancti- 
tatem vestram ut sciatis duplam misericordiam facere qui pauperibus dat 
aliquid ut ipse eroget. Non enim debet esse sala benignitas erogantis, sed 
humilitas ministrantis... Reficitis viscera, quando agapes facitis. Quia 
videmiur nos ministrare, et nostra dantur et per nos dantur; et tamen ea 
dantur quae nobis Deus dedit. Bonum est, fratres, etiam manu vestra 
dispensetis : valde gratum est Deo ». 

(211) Jbid. : « nescio quomodo, fratres mei, animus ejus qui porrigit 
pauperi velut communi humanitati et infirmitati compatitur, quando po- 
nitur manus habentis ad manum indigentis. Quamvis ille det, ille acci- 
piat, conjunguntur minister et qui ministratur. Non enim jungit nos cala- 
mitas, sed humilitas ». 

(212) Serm, 164 (P.L., 38, 895). Ce texte est également orchestré de 
façon diverse, débordant souvent la question de l’aumône temporelle 
(ainsi Serm. 91,9; P.L.,38, 571). Augustin l’illustre un jour de la fameuse 
comparaison des cerfs qui, pour passer une rivière se mettent. en file, 
chacun ayant la tête sur le dos du précédent (/n Ps. 41,5 ; P.L., 36, 466- 
467, trad. Camelot, Vie spirituelle, mai 1946, p. 645; repris plus briève- 
ment dans In Ps. 199, 4; P.L., 37, 1698-1699). 

(213) Serm. 164, 9 (P.L., 38, 399) : « Pauper est, dives est ; onus illius 
paupertas est... Vide ne divitiae sint majus onus tuum’… Si bene atten- 
das, onus est ». É 

(214) Serm. 164, 5 (col. 897) : « vide hominem oneratum sarcina avari- 
tiae, vide illum sub hac sarcina sudantem, anhelantem, sitientem et la- 
borando sarcinam addentem. Quid exspectas, o avare, amplectens onus 
tuum, et catènis cupiditatis alligans malam sarcinam sub humeros tuos ? » 
Suit le développement habituel sur la misère de qui aime l'argent. 
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ils en sortiront (215). Mais ils n’en gémissent pas moins sous un 
joug insupportable. À eux s'adresse l'invitation du Christ : « Pre- 
nez sur vous mon joug, car mon fardeau est léger » (Matt., 11, 
28). Egalisons donc les charges entre riche et pauvre. L’un et l’autre 
seront soulagés, tandis qu’ils marchent sur la même route, portant 
_le joug du Christ (216). Le fardeau du Christ est l'amour qui donne 
des ailes; les ailes de l'oiseau sont apparemment une charge, mais 
ces ailes lui permettent de s’envoler vers les hauteurs (217). Visant 
toujours une résolution pratique, le prédicateur ne craint pas de re- 
tourner en tous sens les textes scripturaires, les accommodant au 
goût des auditeurs. À la fin d’un sermon, il dira : « Pourquoi cette 
insistance ? c'est que sur le chemin, tandis que je viens à la basilique, 
les pauvres m’assiègent : demande, disent-ils, demande aux riches 
de faire de larges aumônes » (218). Unautre jour, ayant prêché sur 


(215) Serm. 164, 6 (col. 897) : « quam multi has sarcinas portant! 
quanti mihi modo contra ipsas sarcinas loquenti sub ipsis positi excla- 
ment ? Cum sarcinis intrarunt, cum sarcinis exeunt ; avari ingressi sunt, 
avari discedunt ». 

(216) Serm. 164, 9 (col. 899) : « porta cum illo, et portet tecum, ut in- 
vicem onera vestra portetis. Quod est onus paupertatis? non habere ? 
Quod est divitiarum onus ? Plus quam opus est habere. Et ille oneratus 
est, et tu oneratus es. Porta cum illo non habere, portet tecum plus ha- 
bere, ut fiant aequales sarcinae vestrae... duo ambulatis viam Dei in pere- 
grinatione hujus saeculi... nihil portanti et non habenti da inde aliquid, 
et comitem adjuvabis et te relevabit ». 

(217) Serm. 164, 7 (P.I.., 38,898) : « haec sarcina gravis est, humilitas 
et pietas ? haec sarcina gravis est, fides, spes et charitas ?... nolo sic in- 
telligas. Haec sarcina non est pondus onerati, sed alae sunt volaturi. 
Habent etaves pennarum suarum sarcinas. Et quid dicimus? Portant 
illas et portantur. Portant illas in terra, portantur ab illis in coelum... 
Porta ergo pennas pacis, alas accipe charitatis, haec est sarcina, sic im- 
plebitur lex Christi ». Augustin lisait Math. 11, 28 : jugum meum leve est 
et sarcina mea levis. Ce thème des ailes de l’âme, hérité de Plotin et de 
Platon, revient fréquemment dans son œuvre, les deux ailes de l’âme 
(anima pennata) sont l’amour de Dieu et du prochain (In Ps. 103-1-13 ; 
In Ps. 138, 12 : In Ps. 149,5); mais aussi parfois le jeûne et l’aumône (1n 
Ps. 42, 8; P.-L., 36, 482). 

(218) Serm. 61, 13 (P.L., 38, 414) : « Date ergo pauperibus, rogo, mo- 
neo, praecipio, jubeo. Quidquid vultis date pauperibus. Non enim occul- 
tabo Charitati vestrae quare hunc sermonem necesse habui vobis pro- 
mere. Ex quo hie sumus euntes ad ecclesiam et redeuntes, pauperes in= 
terpellant nos, et dicunt ut dicamus vobis ut accipiant aliquid a vobis. 
Nos monuerunt loqui vobis ; et cum se vident non accipere a vobis, ina- 
niter nos arbitrantur laborare nos in vobis. Exspectant aliquid et a nobis. 
Damus quantum habemus, damus sicut possumus ; numquid tamen ad 
eorum necessitatem implendam idonei sumus ? Quia ergn ad eorum neces- 


PME" 2. SO RE EEE RSS D DS Rte © TE 


22) 
INC < 


Ci 
PORN Css 4 


230 H. RONDET « 38 


tout autre chose, il se plaint que les aumônes aient été trop peu 
abondantes. Alors il se fait plus pressant et dit : « voici que je men- 
die pour les pauvres ; eh bien, soit! je serai le mendiant des men- 
diants, pourvu que vous soyez, vous, comptés au nombre des enfants 
de Dieu » (219). « Pensez aux pauvres, dit-il encore, vous êtes les 
greniers des pauvres ; Dieu remplit ces greniers pour que vous ayez 
la joie de donner et d'obtenir par là le pardon de vos fautes » (220). 
Au jour du jugement, en effet, sur quoi serons-nous finalement 
jugés ? Dieu reprochera-t-il d’abord aux méchants d’avoir été adul- 
tères, homicides, sacrilèges, blasphémateurs, infidèles? Non, il ne 
dira qu’un mot : «j'ai eu faim, et tu ne m'as rien donné à man- 
ger » (221). C’est le dernier mot, la raison-suprême, Augustin a été 
compris : « vous êtes émus, mes frères, moi aussi je le suis (222). 
Hélas. le cœur des riches ne fait souvent que s’entr'’ouvrir. Pen- 
dant plus de trente ans, l’évêque a essayé de montrer le péril des 
richesses, d’exciter dans les âmes une réelle compassion. Mais pour 
avoir pitié d’un naufragé, il faut d'ordinaire avoir connu le nau- 
frage (223). En 410, les Romains avaient dû fuir, laissant là leurs 
richesses. Autour d’eux on selamentait sur le malheur des temps. 
Mais au lieu de sortir d’une maison à la veille de s’écrouler, on s’y 


sitatem implendam idonei non sumus, vel ad vos legati ipsorum sumus ». 
Et il ajoute : « audistis, laudastis, Deo gratias ». 

(219) Serm. 66, 5 (P.L., 38, 433) : « In mente habete pauperes ; facite 
qui nondum fecistis, credite, non perditis, imo hoc solum perditis quod 
non fertis ad quadrigam. Jam reddendum est pauperibus quod obtulistis, 
qui obtulistis; et multum minus habemus ad summam quam soletis 
offerre, excutite pigritiam. Ego factus sum mendicus mendicorum ; quid 
ad me ? Ego sim mendicus mendicorum, ut vos numeremini in numero 
filiorum ». 

(220) Serm. 376, 4 (P.L., 29, 1671) : « ecce videamus si exhilaratis 
pauperes hodie ; horrea ipsorum vos estis ; ut det vobis unde detis, et 
dimittat quod forte peccatis ». 

(221) Serm. 60, 9 (alias 389 ; P.L., 38, 406-407) : « quam multa posset 
in ipsos impios dicere, si quaererent ; quare imus in ignem aeternum ? 
quare, quaeris, adulter, homicida, fraudator, sacrilege, blasphemator, 
infidelis? nihil horum, sed : quia esurivi, et non dedistis mihi manducare ». 

(222) Ibid. : « video vos moveri sicut moveor. Et vere mira res est... » 

(223) Serm. 259, 3 (P.L., 38, 1199 : « quicumque est contra naufragum 
crudelis, verbi gratia, tamdiu crudelis est donec contingatilli naufragium. 
Si autem contingerit, recordatus in pristinam vitam, quando yiderit nau: 
fragum, percutit illum similis aliquando miseria ; et quem non poterat ad 
misericordiam flectere societas humanitatis, flectit consortium calamita- 
is, Servo quam cito miseretur, qui aliquando servivit », 
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installait de son mieux (224). Seize ans plus tard, l’Afrique elle- 
même connaît une invasion. Peut-être même les Nes y ont-ils 
été appelés par le comte Boniface, rebelle à l'empire, et plus encore 
rebelle à Dieu (225). À cet homme qui voulait jadis se dépouiller de 
ses biens, renoncer à se faire grand selon le monde, Augustin doit 
rappeler maintenant qu ’il ne sert à rien de gagner l'univers si l’on 
risque de perdre son âme (226). Nombreux sont les riches que les 
barbares ont dépouillés, torturés, qui ont dû, pour sauver leur vie, 
livrer tous les trésors, dont les secrets ont été vendus par des escla- 
ves infidèles. Les prédictions de jadis ne sont que trop vérifiées. On 
n'a rien mis en réserve dans le ciel, et on est en train de tout perdre 
sur terre (227). Augustin pourrait triompher, il pense surtout à 
demander à ceux que ont été épargnés de venir au secours de leurs 
frères (228). 

Pour lui, pauvre il a vécu, pauvre il mourra. En 430, dans Hip- 
pone assiégée, étendu sur sa couche de moine, n'ayant pas à faire 
de testament, pauvre et dénué de tous les biens qui se palpent et se 
comptent, mais riche de foi, d'espérance et de charité, Augustin 
remit son âme à Dieu. 

C'était le 28 août 430. L'Eglise nous le rappelle chaque année. 
« Beali pauperes quoniam ipsorum est regnum coelorum. 


Grenoble Henri Ronper, S.J. 


(224) Serm. 60, 7 (P.L., 38, 405) : « non surgitur, non proceditur, nisi 
ut una voce dicatur ab omnibus : Vae nobis, ruit mundus. Si tibi archi- 
tectus diceret ruituram domum tuam, nonne prius migrares, quam 
murmurares ? » 

(225) Cf. G. Barpy, Saint Augustin, 441-445. 

(226) Epist. 220, 9 (P.L., 33, 996). 

(227) Sermn. 345, 2(P.L., 39, 1518) : « propter vitam quaeruntur divi- 
tiae, non vita propter divitias : quam multi cum suis hostibus pacti sunt, 
ut vitam solam redimerent ! quantumque habuerunt totum dederunt tan- 
tum ne vitam amitterent. Totum dedisti barbaris quod habuisti, frater ? 
totum, inquit, dedi, nudus remansi : etsi nudus, vivam. Et quare? totus 
occidendus eram, ideo totum dedi. Et quare tibi hoc contingit? Vis dico 
tibi? Quia antequam barbarus superveniret, pauperi non subveniebas, 
ut per pauperem eleemosyna ad Christum perveniret, Christo modicum 
non dedisti, et barbaris totum quod habuisti, dedisti.. Qui das hosti, ut 
vivas mendicus, da aliquid Christo, ut vivas beatus ». 

(228) Epist. 298 (P.L., 33, 1013-1019). G. BARDY, op. cit., p. 444-449, 
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LE PÈRE NICOLAS-MARIE ROY S.J. (1726-1769) 


UN PROMOTEUR DE LA SPIRITUALITÉ DE L'ABANDON 
EN CHINE AU XVIII° SIÈCLE 


A l'occasion du Père Pierre Chaumonot (1611-1693), né près de 
Châtillon-sur-Seine en Bourgogne et mort à Québec, Henri Bremond 
formulait une plainte : « C’est un des rares missionnaires, disait- 
il (1), dont il nous soit facile d’entrevoir la vie intérieure, et que, 
par suite, j'aie le droit de m’approprier ». Le XVII: siècle français 
lui aurait fourni cependant tout un groupe de spirituels insignes 
parmiles fondateurs de la Société des Missions étrangères deParis(2), 
et récemment, le P. Marcel Viller, en publiant Un texte inédit du 
P. Louis du Gad sur l'abandon, rappelait (3) le souvenir du Père Ni- 
colas Roy (4), bourguignon comme Pierre Chaumonot, mais mis- 
sionnaire en Chine et non point au Canada (XVIIIe siècle). 

Ce Père Roy n’a pas été ignoré des bibliographes du XIX: siècle. 
Ses Lettres ont été éditées à six reprises par l'abbé Clément de 
Villecourt, depuis évêque de La Rochelle (1836-1855) et cardinal 
(mort en 1867) (5); quelques-unes avaient été déjà reproduites dans 


. les collections des Lettres édifiantes et curieuses depuis l'année 


(1) Henri Bremonp, Histoire littéraire du sentiment religieux en 
France, tome VI (1922), p. 397. 

(2) Mgr Henri CHaPPouLIE, Aux origines d’une Eglise. Rome et les 
Missions d’'Indochine au XVIIe siècle, tome I (1943), par exemple p. 139- 


143, à propos de Mgr Lambert de la Mothe. Mgr Laneau, vicaire aposto- 


lique au Siam, mériterait une étude spéciale. Il y aurait lieu d'analyser 
leurs rapports étroits avec le Père Surin. 

(3) Mélanges Cavallera, 1948, p. 449 (cité en abrégé : Viller). 

(4) Très souvent orthographié « Roi ». 

(5) En 1822, 1824, 1831, 1841, 1844, 1858 : toutes présentes à la Biblio- 
thèque Nationale de Paris (In-12 Z 59439-59448) sauf la cinquième 
que nous avons retrouvée à la Bibliothèque d’Enghien (Belgique). 
Comme la pagination varie légèrement de l’une à l’autre, nous emploie- 


rons la numérotation des lettres. C'est l’édition de 1831 que nous cite- 
rons, en abrégé « Roy ». 
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1779 (6). Le P. Louis Pfister, vers 1886, en avait composé une subs- 
tantielle notice (7) et « le Saint du Houkoang » avait donné lieu, en 
1889, à un bon chapitre d’un ouvrage du Père Chaney (8). Deux 
recueils manuscrits de ses lettres, signalés par les bibliographes (9), 
démontraient qu’on s'était préoccupé très tôt de rassembler sa cor- 
respondance. L'un d'eux, er 408 feuillets, signalé en 1844, n’a pas 
êle retrouvé jusqu'à présent (10); l’autre, du XVIIIe siècle, en 662 
pages in-4°, conservé à la Bibliothèque de Munich, est pour le mo- 
ment inaccessible (11). Par contre, à la Bibliothèque des Etudes 


. (Paris), il ÿ a un troisième recueil en deux petits tomes in-4°, avec le 


titre suivant : 


Lelires du R. P.] Roy Missionnaire de / la Compagnie de Jesus]. 
Mort en Chine, le 8 janvier | 1769 } Tome I 
Mil Sept cent quatre-vingt 


Entre ces deux parties du titre, mais d’une toute autre écriture 
et sur un carré de papier collé : 


le plus respectueux el-en mesme temps le plus tendrement attaché des 
neveux de Mr Roy ; es. (12). 


A la première page. se trouve un nouveau titre, un peu différent : 


Lettres du père Roy jésuite recueillies aprés sa mort, précédées 
d'une courte notice sur sa vie en forme d’éloge. 


Cette notice, qui est due très probablement au Père du Gad (13), 
se termine par une note : 


(6) Quand elles sont signées, elles sont signalées par Streit dans la 
Bibliothecu Missionum, tome VII Nous citerons l'édition dite du Pan- 
théon, t. IV, 1848 « Lettres édifiantes ». 

(7) Louis Prister, Notices biographiques et bibliographiques sur les 
Jésuites de l'ancienne Mission de Chine 1552-1773, publiées en 1932-1934 
(en abrégé : Pfister); la notice du P. Roy, n° 407, s’y trouve p. 872-877. 

(8) La colonie du Sacré-Cœur dans les Cévennes de la Chine, 1889, 
p. 40-65 (cité en abrégé : Chaney). 

(9) SommMErvoGeL, Bibliothèque des écrivains de la Compagnie de Jésus, 
tome VII, col. 259 et n° 1178 (cité en abrégé : Sommervogel). 

(40) Pfister, p. 877, n° 4. 

(11) Cod. mss. Bibliothecae Regiae, Munich, tome VII (1858), p. 341, 
n° 1178. Il a été impossible d’avoir accès à ce. document, mis à l’abri 
durant la dernière guerre. 

(12) Ce neveu paraît être le fils de sa sœur mariée à M. Michéa. Son 
écrit sera cité en abrégé MS. 

(13) Placée en tête, dans le MS, p. 1-10, elle a été reléguée en con- 
clusion (Roy, I, p. 276-285) par l’éditeur qui lui a substitué au début un 
« Discours préliminaire dans lequel on fait connoitre le Père Roy et 
l’esprit de ses lettres » (Roy, I, p. I-XII). 
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Na. Les lettres qui suivent commencent en 1742. L'auteur n’avoit 
encore que quinze ans et dix mois. Etant né à Dijon le 12 mars 1726 
il est mort en odeur de sainteté le 8 janvier 1769. 


La pagination du tome I s’arrête à 230; elle reprend à 231 pour 
le tome II où le titre est répété. Après une 121€ lettre de Mlle de... 
à Mme Roy, Orléans 24 Xbre 1770 (Ms p. ho4-4o5), dix pages, 
restées blanches (Ms p. 406-415), sont suivies d’un nouveau titre 
(Ms p. 416) : 


Quatorze extraits de lettres du P. Roy à différentes personnes, 
recueillis par Mlle de... et par elle envoyés à Mme Roy, ainsi qu’il 
est annoncé dans la lettre n° rare. | 

(Ms p. 45r) 122e lettre de Melle de... à Mme Roy, en lui envoyant 
les Extraits suivants des lettres du P. Roy... Orléans 14 janvier 1771 


Les extraits ainsi annoncés portent les numéros de 15€, 16°, 17° 
(interrompus par deux pages et demie blanches Ms p. 460-462), 
18, et ainsi de suite jusqu’au 30° qui est suivi d’une autre note du 
copiste : 


Le P. Roy écrivit cette lettre environ 4 mois avant sa mort, et 
Dieu l’avoit tiré de cet exil, avant que le pere à qui il l’écrivoit ait 
pu se mettre en chemin pour l’aller joindre. De part et d’autre, le 
sacrifice a été complet. 


Suit alors (Ms p. 484-486) un 


Extrait d’une lettre du R. P. Bourgeois jésuite Missionnaire en 
Chine, au R. P. Ancemot, du 1°" gbre 1770. Cette lettre est impri- 
mée dans le 29° recueil des Lettres édifiantes et curieuses imprimées 
à Paris, chez Ruault libraire, rue de la Harpe près la rue Serpente. 
1773. On lit à la page 313 de ce recueil ce qui suit : {et le manus- 
crit reproduit le texte imprimé). 


Après une 123° Lettre (Ms p. 486-489) et une 124° (Ms p. 489-490) 
de Mlle... à Mr Tardy, datées d'Orléans, 27 février et 26 août 1771, 
prend place une 125° lettre du R. P. Roy à une carmélite, antérieure 
de plus de 17 ans (18 Xbre 1754), avec deux pages non numérotées 
entre p. 489-490. Vient ensuite un très court (Ms p. 492) 


Extrait d'une lettre du R. P. Dolliers [sic] Missionnaire de la C. 
de Jesus à Mme... du 8 8bre 1769 à Pékin. Cette lettre est imprimée 
au 30° recueil des Lettres edifiantes et curieuses page 149 et suiv. A 


la page 173 ligne 15 il est dit : (suit la transcription du texte im- 
primé). 


Enfin (Ms p. 493-494, les p. 495-500 numérotées ne contiennent 
aucun texte), l’on trouve le 


Cantique en l'honneur de St François-Xavier, pour le remercier 
de sa faveur accordée au Vaisseau, le Condé, dont il avoit été choisi 


F4 
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protecteur ‘ fait par le R. P. Roy qui fut porté en Chine sur ce vais- 
seau en 1754. Sur l'air : Bénissez le S[ei]gne[u]r Suprême (14). 


Il ressort de l'examen de ce manuscrit qu'il diffère de celui em- 
ployé par l’abbé de Villecourt pour ses six éditions du XIX: siècle. 
ll contient, en effet, d’assez nombreux paragraphes ou lettres qui 
n'ont pas été publiées, et inversement il ne renferme pas plusieurs 
paragraphes de l'imprimé. Celui-ci donne plusieurs fois en clair le 
nom de la correspondante du P. Roy, resté anonyme dans le ma- 
nuscrit, par exemple dans le Nota quisuit sa lettre du 24 décembre 
1770 (15) : 

Cette letire et quelques autres de mademoiselle de Francheville 
expliquent suffisamment comment sont parvenues à la famille du 
père Roy celles que ce saint missionnaire avoit adressées à diffé- 


rentes personnes dont il avoit la direction en France ou avec les- 
quelles il étoit lié d’une amitié toute chrétienne. 


Ailleurs, M. de Villecourt nous avertit (16) que 


Les lettres envoyées par mademoiselle de Francheville à madame 
Roy, ont été insérées à leur date dans le corps de cet ouvrage. 


Les divergences de classement qu’on observe entre les textes 
imprimés et la copie manuscrite de 1780 conservée aux Etudes s’ex- 
pliquent avant tout par des préoccupations d’ordre chronologique. 
L'éditeur M. de Villecourt a-t-il introduit d’autres modifications de 
son crû ? Dans l’ensemble, à en juger par notre manuscrit, la repro- 
duction imprimée des copies des lettres est assez fidèle : le nombre 
des variantes n’est pas très considérable, et les fautes d'impression 
ne sont pas non plus assez importantes pour mériter une réédition 
critique de toutes les lettres. L'on aurait souhaité voir restitués les 
noms propres qui, par discrétion, ont été habituellement remplacés 
par des points dans le livre édité : cet anonymat avait été adopté 
dans les diverses copies. En très peu de cas, le manuscrit nous per- 
met de rectifier les omissions volontaires ainsi que des mots et des 
dates involontairement estropiés. 

. Nous avions fait le collationnement complet du manuscrit, con- 
servé aux Etudes, avec les éditions imprimées, quand, au dernier 
moment, nous avons retrouvé, aux Archives de la maison d'Enghien 
(Belgique) un quatrième recueil, de 300 pages, confectionné lui 
aussi au XVIIIe siècle et, si nous en jugeons par le contenu, anté- 
rieur de quelques années au précédent. Il s'intitule simplement : 
« J. M. J. Receüil des Lettres du pere-Roy mort à La Chine en odeur 


‘(44) Cf. Roy, IL p. 54-55. 
(15) Roy, I, p. 275. 
(16) Roy, II, p. 267 et note, 
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de Sainteté le 8 de Janvier 1769 ». Les 126 lettres numérotées qu'il 
contient (avec quelques extraits intercalés sans numéro d'ordre) 
sont presque toutes identiques aux précédentes, mais avec certaines 
additions ou omissions intéressantes. Elles s’arrêtent à celle du 25 
août 1768 et elles paraissent avoir été transcrites sur ce livret sui- 
vant l'ordre où elles ont été reçues par le rédacteur, qui semble bien 
être Mademoiselle de Francheville elle-même. La notice, qui figure 
en tête du recueil des Etudes, ne s’y trouve pas; les noms propres 


ont été le plus souvent aussi remplacés par des points. Nous ajoute-. 


terons sur épreuves, ces renseignements (17). 

A défaut des originaux des lettres, que nous n’avons pas retrouvé, 
ces deux manuscrits, confirmant dans l’ensemble les éditions impri- 
mées, nous prouvent que nous possédons bien l’essentiel de la cor- 
respondance du P. Roy. Nous ne nous préoccuperons pas de respec- 
ter l'orthographe et la ponctuation, qui varient d’une transcription 
à l’autre, mais, à part cette légère modernisation des textes, nous 
les reproduirons exactement, en indiquant la source, de manière à 
éclairer le plus possible cet épisode de la spiritualité de l’abandon 
en France et en Chine au XVIIIe siècle. D’autres lettres de la même 
époque, pour la plupart inédites, nous aideront à en dégager le 
sens (18). 


PREMIÈRE PARTIE 
En France (1726-1753) 


Durant la première période de sa vie en France (1726-1748), . 


avant et après son entrée dans la Compagnie de Jésus, le Père Roy 
paraît n'avoir connu que la vertu d'abandon, avec une tendance 
croissante à la simplification intérieure. C’est alors qu’il demande 
et obtient la mission de Chine. 


Au début de ses études de théologie (automne 1749), il rencontra, 


le directeur spirituel auprès duquel il a comme la révélation de son 
appel à un éfai supérieur : c’est sa « seconde conversion ». 


À partir de ce moment et jusqu’à son départ de France (30 dé- 


cembre 1753), il se livre à un apostolat discret, mais actif, auprès 
d’un nombre croîssant d'amis « intimes ». L'ordination sacerdotale 
lui donne le moyen de s’y livrer avec plus d'intensité. La grande 
retraite de trente jours, qui tient lieu pour lui de «troisième an », 
ne semble avoir fait que le confirmer dans cette voie d'abandon où il 


(17) Cité en abrégé « Enghien ». Mss in-12, n° 174, format 11,5XxX17,5. 

(18) Entre autres, au Fonds français de la Bibliothèque Nationale de 
Paris, nouvelles acquisitions, no 1981, un manuscrit qui semble provenir 
de M. de Querbeuf, un des éditeurs des Lettres édifiantes. 
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s'efforce de faire entrer le plus grand nombre possible de ses dirigés. 
Les lettres qui nous sont restées de lui peuvent servir d’illustra- 

tion à cette évolution spirituelle, durant laquelle on voit, simulta- 

nément, s'affirmer un besoin de plus en plus impérieux d’oraison. 


[. — LA PRATIQUE DE LA VERTU D'ABANDON (1726-1748) 


C’est dans le milieu provincial de Dijon que s’écoula l’enfance 
spirituelle du Père Roy. Il n’est pas très malaisé de se représenter 
ce qu'était cette petite capitale, fière de ses vins, de son esprit ei de 
ses célébrités locales durant la première moitié du XVIII: siècle. Le 
père de Nicolas-Claude avait été d’abord avocat à Langres: De son 
mariage avec Marguerite Tardy, elle aussi bourguignonne, il avait 
eu trois filles : Michelle-Thérèse, Elisabeth, appelée familièrement 
« Babet », et Claudine surnommée « Dodon ». Le futur jésuite pa- 
raît avoir été le dernier-né, à Langres, le 12 mars (19) 1726; et c’est 
là qu'il commença ses classes enfantines. Mais un peu plus tard, son 
père, devenu conseiller du Roi, puis juge-garde de la juridiction 
des monnaies de Bourgogne, emmena sa famille à Dijon. Le jeune 
Nicolas,-lors de sa confirmation, ajouta le prénom de Marie à celui 
du baptême, et il poursuivit ses études au collège des Godrans, (20) 
tenu par les Jésuites : il aura toujours une vive reconnaissance pour 
son régent le Père Siffert. Un autre de ses excellents souvenirs sera 
pour la propriété de campagne de sa famille, le «charmant» Bré- 
tigny, petit village d’un peu plus de deux cents habitants, près de 
Saint-Julien. À Dijon, il voisinait He avec un oncle maternel, 
Jacques Tardy et ses filles. 

Déjà très pieux, il laissdit prévoir ce que dira un peu trop pom- 
peusement de lui, vers la fin de sa vie, un intime ami (21): 


. un de ces hommes incomparables, en qui Dieu se plaît de (22) 


(19) Enghien, p. 1; Roy, no 42, et non « mai » : Viller, p. 458. Dans 
la correspondance du P. Roy, apparaissent beaucoup d’autres parents : 
un frère de son père qui semble s’être beaucoup occupé de lui au début, 
mais ensuite tourna au jansénisme, des cousins et cousines Fhphiooe 
Jacquemin... 

(20) Pierre DELATTRE, Ees Établissements des Jésuites en France 
depuis quatre siècles, 1949 et suiv. (cité en abrégé : Delattre), IL, col. 33- 
107. 

(21) Le P. du Gad : MS, 1-3; Roy, Il, p. 276-278. Nous indiquerons les 
principales variantes du texte imprimé avec le manuscrit : elles sont peu 
importantes, surtout si on les compare au mauvais traitement que d’au- 
tres auteurs, comme le P. Grou, ont subi de leurs éditeurs (Cf. CapRès, 
Le Père Jean-Nicolas Grou, dans L'intérieur de Jésus et de Marie, Bai 
1862, p. XXXIV sq). 

(22) « à », dans l’imprimé. 
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réunir tous les talens et les dons de la grâce et de la nature qui, 
jointe (23) à une excellente éducation, sait concilier (24) du premier 
abord le respect, l’estime et la confiance, et les font naître pour le 
salut et La perfection de plusieurs. Singulièrement chéri de Dieu, il 
en avoit reçu une belle âme, susceptible des impressions de la vertu, 
et toute portée à l'amour de son (25) Dieu : un esprit excellent, ca - 
pable de toutes les sciences, aisé, pénétrant, et étendu; un cœur 
droit, noble (26), généreux, et compatissant ; des manières douces, 
engageantes et (27) tout angéliques prévenoient aisément, et ga- 
gnoient, à l’instant tous ceux qui l’abordoient ; mais combien ne 
s’estimoit-on pas heureux, quand on pouvoitjouir quelques moments 
de sa conversation ! C’est alors qu’on voyoit se déployer insensible- 
ment les richesses de son âme, sa (28) profonde connoiïissance sur 
toutes les voies de Dieu, son ardeur à son service, et le désir de le 
voir glorifier de tous, et par tous les moyens possibles, car il ne 
s’agit pas ici de peindre le P. Roi, sous un autre tableau (29) que son 
éminente vertu nous présente; d’autres pourront s’attacher à faire 
connoître son génie, et ses rares productions (30) en différents genres 
d'étude, les rapports que lui procuroit avec des personnes consom- 
mées son rare (81) don de conseil et de discernement, sa facilité à 
écrire, son aménité dans la conversation, son aisance (32) à se ren- 
dre utile à tout le monde, sa dextérité à prévenir tous (33) les be- 
soins et à les satisfaire (34), sans paraître s’en mêler. Ce saint hom- 
me en rendant gloire à Dieu de ces faveurs qu'il départ à qui il lui 
plaît, sans que le sujet en soit pour cela meilleur, ne s’y arrêtoit 
pas, et ce seroit faire tort à sa mémoire que de chercher ailleurs 
que dans ce saint usage des dons célestes, la matière de son éloge. 

Ces semences de vertu, jetées dans le cœur du P. Roy par la 
main libérale de son Dieu, cultivées avec soin par de pieux parents 
et d'habiles maîtres qu’il rencontra ensuite, dans le sein de la reli- 
gion, portèrent d'abord des fruits d’une maturité peu commune, et 
ses essais auroient pu passer pour quelque chose de consommé. 


Il y a, dans cet éloge assez conventionnel, une omission regretta- 
ble. Bien avant d’avoir rencontré « dans le sein de la religion » c’est- 
à dire de la Compagnie de Jésus, les « habiles maîtres », dont il est 


(23) Sic : « joints » dans l’imprimé. 

(24) « concilient », dans l’imprimé. 

(25) « son », omis dans l’imprimé. 

(26) « noble », omis dans l’imprimé. 

(27) Dans l’imprimé, au lieu de « et tout angéliques », «un air de poli- 
tesse simple et naturel, un abord gracieux, un maintien tout angélique ». 

(28) « ses profondes connaissances », dans l’imprimé. 

(29) « sous d’autres traits », dans l’imprimé. 

(30) « succès », dans l’imprimé. 

(31) « le don », dans l’imprimé. 

(32) « sa science », dans l’imprimé. 

(33) « tous », omis dans l’imprimé. 

(34) « à faire le bien », dans l’imprimé. 
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ici parlé, il s’était mis sous la conduite d’un Franciscain cordelier, 
le Père Vaucher, dont l’influence fut, sur lui, des plus considéra- 
bles, C'est ce dont témoigne la première lettre conservée du Père 
Roy, écrite de Dijon, le 12 janvier 1742, à son directeur, momen- 
tanément parti chez les religieuses Clarisses d’Auxonne. Qu'on 
veuille bien se souvenir que l’auteur de cette épître est à peine un 
adolescent puisqu'il n’aura seize ans que dans deux mois! Des do- 
cuments de cette espèce, fréquents au XIX° et au XX° siècle, sont 
très rares au XVIIIe. Nous le reproduisons intégralement, à titre de 
spécimen, d’après la copie de 1780 (35), en notant les variantes les 
plus importantes avec l’imprimé, qui ne sont pas considérables : 
curieux mélange de maturité précoce et de préciosité compassée! 


Lettre première 


Au P. Vaucher, Cordelier 
à Dijon 12 j{anviler 1742 
Mon très cher Père en J[ésus] C{hrist] 

Vous serez sans doute étonné de recevoir si promptement des 
nouvelles-de votre fils ; mais vous savez qu’un fils doit trop à son 
père, pour être indifférent, et même pour n'être pas inquiet sur ce 
qui pourroit lui arriver pendant son absence : c'est pourquoi il ne 
peut guère se priver de la consolation de lui écrire, quand il ne peut 
avoir celle de le voir; je ne cesserai donc pas de m'entretenir avec 
vous, et comme je sens (36) toutes vos bontés, que je ne mérite nul- 
lement, j’aurois dû vous être importun par mes visites, je ferai de 
même par mes lettres, et je me dédommagerai de votre absence en 
- vous écrivant.de ne serai dédommagé, il est vrai, qu’en partie. mais 
à votre exemple, mon T/{rès] cher} P{ère], la volonté de Dieudoit être 
aussi la mienne et je dois regarder la privation de vos prudents (37) 
conseils (que vous savez toujours avoir été pour moi des ordres), 
comme la punition de mon peu de progrès dans la vertu, et 
peut-être Dieu ne (38) me les Ôôte-t il pour un temps que pour me 
faire connoître ma foiblesse, et combien je suis incapable de me 
conduire par moi-même. Vous avez été (39) mon guide, et, si j’avois 
répondu avec fidélité à votre zèle, j'aurois fait connoître par mon 
changement, que j’avois le bonheur d’être sous votre conduite. 

Vous pouvez juger combien je prie Dieu que des Dames Saintes 
Claires (40) n’aient pas longtemps besoin d’un confesseur, et (41) je 


(35) MS, p. 10-16; Roy, I, p. 16. 

(36) Dans le MS et Enghien, p. 1, € sans» (au lieu de « je sens »), ce 
qui rend la phrase inintelligible. 

(37) « prudents », omis dans Enghien, pat 

(38) « ne », omis dans l'imprimé. À 

(39) « et vous êtes », ajouté dans l'imprimé et Enghien, p:2 

(40) « de Sainte Claire », dans l’imprimé et AA 2. 

(41) « et je puis... confesseur », omis dans l’imprimé. 
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puis hardiment assurer sans lès connoître que j'ai plus besoin de 
vous pour père, qu’elles n’ont besoin de vous pour confesseur. Je 
ne sais pas comment des religieuses aussi sages que vous m'avez dé- 
peint ces dames, ne se font point de scrupule, pour se donner une 
consolation, d'ôter un prudent directeur à un enfant, qui ne 
peut (42) encore marcher seul, sans risquer, faute de guide, de faire 
autant de chûtes que de.pas ; pour moi il me semble, tout ignorant 
que je suis, et en suivant les principes de mon saint Père Ignace, 
que la plus grande gloire de Dieu doit déterminer à un bien plutôt 
qu’à un autre ; d'où je conclus que presque toute la ville de Dijon 
ayant intérêt de vous conserver, vous feriez plus de bien en y res- 
tant qu’en allant à Auxonne chez des religieuses, qui, suivant 
toutes Les apparences, sans vous avoir près d'elles, persévèreroient 
toujours dans la. vertu. 

Vous savez encore que tous les habitants célestes se réjouissent 
plus de la conversion d’un pécheur que de la persévérance de qua- 
tre-vingt-dix-neuf justes : cela étant, il est donc vrai qu'ils se réjoui- 
ront plus si vous me convertissiez que si vous aidiez quatre-vingt- 
dix-neuf religieuses justes à persévérer dans la vertu, et par consé- 
quent c’est la plus grande gloire de Dieu; mais mes conclusions 
sont trop intéressées pour qu’elles vous paroissent bien tirées, et 
vous êtes trop éclairé pour aller contre la volonté de Dieu. Mais, 
mon T. C. P., pardonnez ces expressions à un fils, qui n’est pas 
encore consolé de l'absence (43) de son père, et qui ne le sera que par 
son retour. Ë 
. Vous seul étiez capable, par votre présence, de me faire attendre 
avec moins d’impatience la fin de mon exil ; et par vos saintes exor- 
tations vous me dédommagiez de celles du R. P. de Clery (44), qu’il 
metarde d’avoir pour maître (45). Votre présence, quoique très 
précieuse, me laissoit cependant désirer les saints exercices du no- 
viciat de la Compagnie de Jésus. Je ne sais, à présent que j'en suis 
privé, comment je puis avoir la patience d'attendre la fin de l’année ; 
mais la soumission et l’obéissance que vous m’avez toujours pré- 
chées me retiennent dans mon ardeur, et je vois dans cette triste 
attente que j'ai(46) la consolation d’attendre par obéissance : mes mi- 
sères me font sentir combien j’ai besoin de vous pour m'aider à atten- 
dre ce bonheur. Votre voyage doit être d’autant plus triste pour moi, 
que, dans le temps que je vous parle, j’aurois grand besoin de votre 
prudence, pour me conduire en cette affaire; mais ne vous ayant 
point pour me conseiller, je prendrai le parti le plus sûr. 


(42) «ne pouvant encore marcher ‘seul, risque, sans guide », dans 
limprimé et Enghien, p. 2. ; 

(43) « de l’absence », absent de MS. 

(44) Les Catalogues de la Province de Champagne, réédités par le: 
P. Vivier, s'arrêtent auparavant. On peut y suppléer, pour Nancy, par le 
mémoire de l’abbé Hatton sur le noviciat (Cf. Delattre, IH, 656 : Jean- 
Baptiste Clévy (sic) du 24 sept. 1741 au 21 sept. 1746). 

(45) Au noviciat des Jésuites de Nancy. 

(46) « j'ai eu », ajoute à tort l’imprimé. 


Er : 
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Dans le temps que je commençois cette lettre, il m'est venu une 
visite, que je n’attendois pas. Mr... (47) dont nous parlâmes une fois 
ensemble, et qui a été le compagnon, non si vous voulez de mon 
libertinage, mais qui n’a jamais fait d’efforts pour me porter à la 
vertu, vient d'arriver ; d’abord à son premier aspect, j'ai feint de ne 
le pas connoître, afin de préparer la réception queje lui vouloisfaire. 
Après cela l'ayant reconnu, je l’ai salué fort froidement, je lui ai 
demandé comment il se portoit, il m'en a dit à peu près autant; 
après quoi il m'a fait beaucoup d’instances pour aller souper avec 
lui au logis des Trois Maures où il est, je l’ai refusé constamment ; 
il m'a encore beaucoup pressé pour aller déjeûner avec lui demain 
matin, je ne lui ai pas promis d'y aller (48), mais je me suis promis 
à moi-même de n'y pas aller, à moins qu’il ne vienne me chercher, et 
que je ne puisse refuser sans grossièreté. Je l’ai reconduit chez lui 
et l’ai laissé à sa porte. Je ne me suis nullement compromis. Il doit 
partir après demain, et j'irai demain par bienséance le demander à 
son logis, à une heure à laquelle je crois qu’il n’y sera pas. 

J'ai vu aujourd'hui M. Merrignet (49) à qui j'ai rendu le livre 
que vous m'avez chargé de lui rendre. Il m’a dit que ce livre avoit 
été fait pour une Société particulière (50), je ne sais pas trop de quoi 
il m’a voulu parler, mais il m'a dit qu’il m'en informeroit, et aussi- 
tôt que je le saurai, je vous le ferai savoir, car tant que vous le vou- 
drez bien, je ne ferai rien sans vos ordres. Je crois qu’il m'a dit cela 
pour m'attirer à quelque Société. Je laisserai le tout à votre pru- 
dence quand je saurai ce que c’est. 

Je ne sais pas si je serai longtemps sans père ; mais souvenez- 
vous que vous avez promis à Mr Morin (51) et à moi que nous vous 
aurions pour la Purification. En attendant que vous me consoliez 
par votre retour, je suis et je serai jusqu’au tombeau avec la vénéra- 
tion la plus parfaite, et la plus vive reconnoissance, mon très cher 
Père en J. C., votre très humble, et très obéissant serviteur, quoi- 
que le plus petit et le plus inutile, mais le plus dévoué et soumis 
fils en J. Ch. 

Roy, par la grâce de Dieu, indigne prosélyte de la Ste Compa- 
gnie de Jésus. 


Cette lettre, un peu trop longue, témoigne d’un excès d’attache- 
ment à son directeur spirituel dont il se corrigera par la suite. D’au- 
tres missives de la même époque le montrent en proie à d'assez vifs 


(47) Peut-être celui qu'il retrouvera plus tard à Paris : cf. N...: 

Enghien, p. 5. 1e 

(48) « je ne lui ai pas promis de n’y pas aller, mais je me le suis 
promis à moi-même », dans l’imprimé. re MAR 

(49) Dans l’imprimé « M. M...» ; ici, difficile à déchiffrer. 

(50) Sans doute, s’agit-il ici d’une société religieuse ou confrérie. 

(51) L'on entrevoit tout un petit groupe de dirigés et d'amis du P. Vau- 
cher : Perrin, Noiret, avocat Chenevet, Genaudet, Millet, Morin père et 
fils, Perrin, Bertrand, Chamarrin, abbé Clerget, de l'hôpital. 
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scrupules. Ce tout jeune humaniste, un peu plus tard (52), demande | 
« deux volumes des Caractères de Théophraste (53) »... ainsi que | 
« quelque livre édifiant, amusant etinstructif... par exemple, quel- 
que vie des saints de la Compagnie de Jésus ». Pour le moment, il A 
vit dans l'incertitude F 


Mon très cher Père en Jésus-Christ, récrit-il au P. Vaucher le 5 
février (54), je viens d'apprendre l’heureuse nouvelle de votre arrivée 
pour vendredi par Mr Bombel (55)... Mon oncle Tardy a parlé à mon 
père, pour le prier de donner son consentement à mon entrée dans 
la Société ; il a répondu qu'il n’y consentiroit jamais, mais qu'il ne 
s’y opposeroit pas. Je ne sais pas trop ce qu’il entend par là. J’at- 
tends tout de vous, ou plutôt, j'espère que vous serez celui dont Dieu 
se servira pour manifester ses miséricordes en ma faveur. 


Le 28 septembre, de Dijon, le jeune Roy avoue encore au Père 
Vaucher les inquiétudes que lui laissent ses confessions (56). Un 
peu plus tard, il se trouve à Brétigny d’où. le 10 octobre (57), ilredit 
ses anxiétés et demande les ouvrages de piété « pour lire pendant 
ma retraite ». Mais le Père Vaucher doit unefois de plus retourner 


à Auxonne pour suppléer le Père Fourmoi (58), ce qui nous vaut |k 


de nouvelles lettres de Nicolas. 


J’ai parlé au P. Louis (59), reprend-il le 19 janvier 1743 de Di- 
jon (60); il m’a dit qu’il falloit absolument avoir le consentement 
de mon père, et que sans cela on ne me recevroit pas; pour moi ce 
qui me faisoit attendre ce conspntement avec indiflérence, c’est que 
je croyois qu'après avoir tout employé pour l'obtenir, si je ne pou- 
vois réussir, je ne serois pas refusé pour cette seule raison. J’ai parlé 
aussi à mon oncle Tardy : il m'a promis qu'il feroit en sorte de sa- 
voir de mon père ce qu’il pense de mon dessein, mais en attendant, 
il m'a dit qu'il ne croyait pas qu'il fût de son goût, ni qu'il fût dis- 
posé à y consentir, ou du moins qu'il ne se rendroit que quand il 
seroit bien assuré de ma vocation. C’est pourquoi je crains qu’il ne 
veuille pas me donner son consentement à la fin de ma Physi- 
que (61). Je vous prie de m'aider de vos conseils ; je ferai tout ce 
que je pourrai pour avoir le consentement pour dans six mois, mais 


(52) 10 octobre 1742 : MS, p. 24; Roy, n° 4. 

(53) Il faut entendre ici, sans doute, l’ouvrage de La Bruyère. 

(54) MS, p. 16-19 ; Roy, n° 2; Enghien, p. 6-9. 

(5) « Bronchel », et plus bas « Boubel », dans l’imprimé. 

(56) MS, p. 20-22; Roy, n° 3; Enghien, p. 10-13. 

(67) MS, p. 23-24; Roy, n° 4; Enghien, p. 13-15. 

(58) « Fourmois », dans l’imprimé. 

(59) Son professeur jésuite de « Physique », semble-t-il. 

(60) MS, p. 25-28; Roy, n° 5; Enghien, p. 15-17. 

(61) La classe correspondante à la Philosophie aujourd’hui, après la 
Rhétorique. 
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si absolument mon père me le fait attendre plus longtemps, croyez- 
vous que si l’on me reçoit, je doive différer mon départ? Ce qui 
doit. mon cher Père, vous prouver la fermeté de ma vocation, c’est 
que je me dispose à vous quitter, quoique vous soyez le seul qui 
puissiez rendre mon attente supportable. 


Deux mois et demi plus tard, la décision est enfin prise. 


Dijon, 30 mars 1743 (62) 

Mon très cher Père en Jésus-Christ [le P: Vaucher], 

C’est vendredi (63) que je pars ; le R. P. Gautier, qui a la bonté 
de me conduire [à Nancy}, a différé son départ jusqu’à ce jour. Le 
R. P. Recteur [du Chaîne] m'a promis que ce seroit la dernière 
épreuve, et que la chaise était assurée... J’admire les secrets de la 
Providence qui ne veut pas que je cesse un seul moment de mettre 
ma confiance en Dieu. Peut-être qu’une trop grande assurance m'en 
auroit un peu Ôôté. Je tâcherai par mes prières, aidé des vôtres, 
d'obtenir un prompt départ sans aucun empêchement... Le temps 
se passe bien vite en vous écrivant. L’horloge m'avertit de borner 
mon plaisir... 


Trois jours plus tard (le 2 avril) (64), 


.. je suis enfin, graces à vos soins, à la veille de mon départ. Je 
pars demain pour Nancy, tout est prêt. Je croyois (65) n’y jamais 
arriver, et comme on est toujours plus fervent dans la prière quand 
on craint quelque danger que dans tout autre temps, la crainte a 
animé ma ferveur, et Dieu, en qui je mettois toute mon espérance, 
ne m'a pas abandonné... Adieu, mon très cher Père, à Dieu : peut- 
être ne vous reverrai-je que dans le ciel... : 


Un court billet adressé de Langres le 4 (66) avril dit sa joie : 


Je suis à présent hors de toute crainte, et je vous écris cette lettre 
dans la chambre du R. P. Couder au Collège de Langres : hier le R. 
P. Gautier et moi nous bûmes à votre santé. Nous comptons partir 
après dîné pour aller coucher à Clémont [sic : Clermont-en-Ar- 
gonne] : nous arriverons samedy à Pont-à-Mousson, et le lendemain 
la chaise, en retournant, me mettra à Nanci... J'ai prié M. Morin de 


m'écrire les suites de mon départ [dans la famille]... 


Conformément à ce programme, le P. Gautier conduit le jeune 
Roy jusqu’à Pont-à-Mousson « en bonne santé », « pas moins édi- 


(62) MS, p. 28-30; Roy, n°6; Enghien, p. 18-19 : le P. Vaucher se 


trouvait encore à Auxonne, comme confesseur des Religieuses Clarisses. : 


(63) « mercredi », dans l’imprimé ; « mardi ». £nghien, p. 18, mais 
aussi « mercredi ». L 

(64) MS, p. 31 ; Roy, n°7; Enghien, p. 19. 

(65) « crois », dans l’imprimé. À 

(66) MS, p.33; Roy, n° 8, qui à dit, à tort, le «9». Cf. Delattre, I, 
col. 937-966. 
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fié en route, de sa piété que charmé de sa conversation ». Le R. P. 
Provincial qui l’a embrassé à Pont-à-Mousson en écrit qu'il «Jui a 
paru excellent à tous égards ». Enfin le P. de Cléry, Recteur du No- 
viciat, qui l'a reçu le 7 avril, mande «avoir trouvé dans le Prosélyte 
toutes les bonnes qualités » qu’on avait annoncées. Telles sont les 
heureuses nouvelles que transmet le P. du Chaîne, Recteur du Col- 
lège de Dijon, au P. Vaucher dès qu'il le peut (28 avril) (67). 


Monsieur son Père, ajoute-t-il, n’a pas crié si haut qu’on croyoit. 
Tout s’est borné à quelques plaintes auprès de notre Prélat{lévêque 
de Dijon, Jacques Bouhier de Cantenay] et à ses amis. 


. Le jeune novice, dès le 9 avril, confirme les bonnes impres- 
sions (68) : 


Je suis enfin arrivé, graces à vos soins, au lieu de mon repos. Je 
n’ai encore eu qu'une peine, qui est de n’être pas digne d'habiter 
une maison si sainte. Tout y est digne d’admiration. Votre cher 
Neveu est bien avancé dans la vertu. J’ai eu le bonheur de l'avoir 
pour Ange Gardien; et en quittant l'oncle, qui me servoit de 
guide dans le chemin de la vertu, si peu frayé pour moi, j'ai eu 
l’avantage de trouver dans le Neveu ce que j’avois perdu en me sé- 
parant de vous... 


Au mois d'août suivant, il se plaint aimablement au P. Vaucher 
de n’avoir pas encore reçu de ses lettres (69) : 


.. Je goûte un si grand contentement que je souhaiterois me 
trouver dans le cas de demander qu’on me laissât faire mes deux an- 
nées.entières de noviciat. Mais il faudra en cela me conformer à la 
volonté de Dieu. J’ai reçu une lettre de ma mère, qui me dit que 
mon père ne me veut aucun mal de la démarche que j'ai faite en les 
quittant; mais je vois en même temps qu'il pense toujours de même 
sur ma vocation et que ses irrésolutions sur cet état ne finiront que 
quand l'incertitude en sera fixée par mes derniers vœux. mais puis- 
que je suis reçu, je suis fort tranquille sur cet article. 


Il s’entrétient ensuite de la vocation de deux de ses amis dijon- 
nais,contrariée aussi par leurs parents. La nouvelle année approche, 
il offre au P. Vaucher ses vœux (31 décembre 1743) (70). Par le 
P. Louis qui est venu faire son troisième an, il a appris que son 
cher directeur a été malade et il lui en dit sa grande peine. Nous 
n'avons conservé, sur cette période de sa vie, qu’un témoignage tar- 


(67) MS, p. 35-36; Roy, n° 10, « Duchène »; Enghien, p. 20-21. 

(68) MS, p. 34-35 ; Roy, n° 9 ; Enghien, p. 19-20. L’ « Ange gardien » 
est un novice plus ancien, spécialement chargé du nouveau. 

(69) MS, p. 37-40 ; Roy, no 11 ; Enghien, p. 21-23. 

(70) MS, p. 41; Roy, n° 12. 
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dif d’un contemporain, lui aussi missionnaire en Chine, le Père 
Jean-François Marie Dieudonné d’Ollières (71). 


Nous pleurons la perte du P. Roy, mon co-novice, et sans con- 
tredit, l’un des plus saints missionnaires que j’aie connu. Onle re- 
grettera longtemps, et la douleur que nous a causée sa mort nefinira 
qu'avec nous (72). 


Après dix-huit mois de noviciat, le jeune Roy est envoyé en 
« régence » au Collège de Reims. Le P. Vaucher lui en laisse enten- 
dre les motifs (73) : Cles classes n’y sont pas fatigantes, et votre 
santé, qui n’est pas des meilleures, à ce que j'ai appris par ricochet, 
et qui m'est chère, en sera plus ménagée ». 

Une série de lettres, échelonnées du 3 octobre 1744 (74) au 13 
mai 1748, nous permet encore de le suivre dans ses occupations 
scolaires : 


.… Mes supérieurs m'ont envoyé à Rheims, pour succéder à votre 
cher neveu, que j’ai embrassé ici avec beaucoup de joie; mais elle 
sera de courte durée, car il part dans peu de jours pour Châlons où 
les supérieurs l’envoient. Ce collège-ci est rempli de jésuites très 
vertueux (75). Mon Directeur, en particulier, est dans une si grande 
vénération parmi nous qu’il me représente, dans sa personne, le 


(71) Sa notice se trouve chez Pfister, n° 420, p. 903-909. Né à Lon- 
guyon (ancien duché de Bar) le 20 (ou 30) novembre 1722, après avoir 
fait ses études au collège de la Compagnie à Luxembourg, il entra au 
noviciat de Nancy (12 ou 13 octobre 1742). Il dut s’y appliquer à la 
perfection avec contention, car, durant toute sa vie, il souffrira de « lon- 
gues et violentes douleurs » de tête. Une correspondance assez volumi- 
neuse de lui se trouve, en copie, à Chantilly, Archives n° 2761 et, pré- 
parée pour l’édition, dans les manuscrits du P. Carrez à Enghien (Bel- 
gique) : elle nous servira de point de comparaison utile avec celle du 
P. Roy, et à ce titre nous la citerons en abrégé Dollières. 

(72) Pékin, 8 octobre 1769, imprimée dans les Lettres édifiantes, t. 30, 
p. 178, ligne 15 ; citée MS, p. 492. 

(73) MS, 43-45 ; Roy, n° 14 : lettre non datée qui annonce le décès 
édifiant de l’abbé Clerget, de l’hôpital, et parle d’une lettre de Mr Perrin 
(et non « Pepin » de l’imprimé), son confrère et fils spirituel, qui a été 
imprimée et répandue dans le public. 

(74) MS, p. 42-43; Enghien, p. 23-24; Roy, n°13, « décembre ». Il 
écrit, de plus, au P. Vaucher, en 4745, le 22 avril (MS, p. 47-48; Roy, 
no 16; Enghien, p. 24-25), le 25 juin (MS, p. 48-50; Roy, no 17) et le 
45 novembre (MS, p. 50-52; Roy, n° 18 et Enghien, p. 28 : « septem- 
bre »); à sa mère, le 3 janvier 1746 (MS, p. 52-53; Roy, n° 19, le «5 ») 

et le 21 octobre 1747 (MS, p. 53-56; Roy, n° 20 ; Enghien, p. 25); à ses 
sœurs (« d’un air dégagé », MS, p. 56; Roy, no 21) le 30 mai 1748. 
(75) En cette année, le P. Roy enseigne la troisième. 
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guide charitable que je trouvai autrefois en vous (au P. Vaucher, 
3 octobre 1744). 


Ses premiers vœux sont prononcés le 8 avril 1745, conformément 
à l'usage d'alors, il monte avec ses élèves de la cinquième jus- 
qu'aux Humanités, à chaque rentrée de classe (18 octobre). Il reçoit 
la tonsure et les ordres mineurs. Par des confidences postérieures, 
nous apprenons qu’il a éprouvé, vers la fin, des ennuis de santé : 
«j'avais un peu fait la poule mouillée », dira-t-il agréablement (76). 
Il semble bien que, durant ces années, il commence à songer aux 
missions étrangères, spécialement à la Chine. 

En juin 1748, ses supérieurs l’appellent à régenter la rhétorique 
à Autun, ce qui lui donne l’occasion de se rendre, par Châlons-sur- 
Marne (77), àDijon. Il retrouve son père, très radouci, mais «pas trop 
content de son dernier voyage » (78). En fait, le jeune jésuite n’est 
pas des mieux portants. Il essaie de donner le change par une feinte 
gaieté, avec des (chansons » qu’il se reprochera plus tard (79) comme 
une légèreté. Il compte bien aller saluer celui qui, « après Dieu, 
est l’auteur de sa félicité », le P. Vaucher à Auxonne (80), mais le 
P. Provincial, qu’il voit le 7 août, craint la fatigue du voyage. Il s’a- 
chemine donc vers Autun. Quelques mois plus tard, son père meurt, 
sans qu'il puisse le revoir ; il en résultera pour sa mère et ses trois 
sœurs une situation financière assez gênée dont il leur fera tirer 
profit pour leur âme. Quant à lui, la santé du corps lui a été rendue; 
il se refuse à recevoir de sa mère tout secours financier, même pour 
son « tabac ». 

Une vive épreuve l’attend alors dans sa classe de Rhétorique : 
il s’y trouve des élèves « libertins » appartenant d’ailleurs aux 
meilleures familles de la cité. Soutenu par son Recteur |le Père André 
le Pautre], encouragé par l’amitié du maire Monsieur Roux, il se 
voit obligé de sévir contre plusieurs d’entre eux en les faisantexclure 
du collège. Ces soucis sont trop forts ; il retombe dans son ancien 
état de langueur (81). 


(76) MS, p.101 ; Roy, n° 3. Durant son séjour à Reims, il alla en pèle- 
rinage à Notre-Dame de Liesse (Enghien, p. 220). 

(77) Cf. Delattre, 1, col. 1199-1224 : le Recteur y était alors le 
P. Nicolas Dozenne et parmi les régents se trouvait le P. Robert, nevéu 
du P. Vaucher. 

(78) Roy, n° 23 : Dijon, 14 août 1748, au P. Vaucher. 

(79) Roy, n° 72. 

(80) 19 juillet 1748 : MS, p.57; Roy, n° 22, le « 29 ». Sur le collège 
d'Autun, cf. Delattre, I, col. 417-427. 

(81) En 1749, d’Autun, le %4 janvier au P. Vaucher (MS, p. 59-60 ; 
Roy, n° 24), le 30 janvier (MS, p. 60-66; Roy, n° %5) le 19 mars (MS, 
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C'est vers cette époque, semble-t-il, qu’il sollicite du Général 
de la Compagnie et de son Provincial le Père Gautier, l’autorisa- 
tion d’aller aux missions de Chine. 

Voici comment, plus tard, il décrira l’éveil de sa vocation (82) : 


Ge n’a été ni un mouvement de beau zèle, ni une ferveur pleine 
d'action et de vie qui m’a conduit où je suis... Dieu m’avoit donné 
un certain esprit de sacrifice à toutes ses volontés. J’ai même si peu 
contribué à ce voyage, que je suis encore surpris de ce qu’il a eu 
lieu, et comment cela s’est fait. Les personnes, qui agissent au nom 
de la mission, ont voulu m'avoir, je leur ai dit la disposition 
où j’étois et où grâce à Dieu je suis encore, de ne rien demander, de 
ne rien refuser, que je ferois tout ce qu’on voudroit. Ils ont agi et 
réussi dans leurs projets. Je n’ai jamais écrit que deux lettres, l’une 


à Rome, l’autre au R. P. Gautier, provincial. Encore pourai-je dire 


qu’on me les a presque dictées, tant je voulois laisser tout faire à Ja 
Providence. 


Tandis que le P. Roy avertit le P. Vaucher par le P. Potier (83), 
il se garde bien d’alarmer la tendresse de sa mère avec cette perspec- 
tive de séparation. Après la fin de l’année scolaire, il reçoit l’ordre 
de partir incessamment pour Paris où il doit faire sa théologie : il 
est trop pressé pour aller saluer le P. Vaucher à Auxonne, mais il 


- peut donner quelques jours à Dijon, où seul le Père Noiret (84) 


connait ses projets d'avenir. Il y retrouve ses sœurs ; la cadette 
venait de quitter son directeur Monsieur Morin (85). Il y rencontre 
aussi un jeune Jésuite, qui deviendra l’un de «ses intimes », le futur 
missionnaire Père Gibeaumé (86). Le 29 septembre 1749, de Paris, 
il écrit encore au P. Vaucher en lui recommandant instamment de 
ne rien dire à sa famille sur la Chine (87); trois semaines environ 


p. 66-71 ; Roy, n° 26) et le 17 mars (MS, p. 71-75; Roy, no 27) à sa mère. 


Ces lettres se trouvent aussi dans Enghien, p. 26-34. 


(82) Cf. Roy, n°9 116 ; Enghien, p. 243-244. 

(83) « Portier », dans l’imprimé. 

(84) « En quittant Dijon, il fut le seul du collège à qui Je fis part de ce 
qui me faisoit aller à Paris, il ne parut pas pour lors approuver mon 
dessein ; peut-être que la bienveillauce dont il m’honoroit, et l’envie de 
me retenir dans la province en furent la cause » (Roy, n° 116; Enghien, 

. 243). ! 
| Fi Cf. Roy, n° 440 : ce M. Morin, sans doute l’ancien ami du P. Roy, 
écrivit une lettre de rétractation (sur le Jansénisme ?) à M. de Caylus, 
évêque, et à une carmélite de Beaune. 

(86) Il alla diner avec lui chez sa mère, et coucha à Bréquigny. A 
cette occasion le P. Roy semble avoir aussi rencontré les Pères Bichot et 
de Rozières, auxquels il fera plus tard allusion. 

(87) MS, p. 76 ; Roy, n° 28 ; Enghien, p. 34-35, 
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après sa venue, le Provincial de Paris, le Père Lagrandville, passant || 


par le Collège Louis-le-Grand, lui demande d’aller faire sa théologie ||} 


à La Flèche « pour épargner à la mission de Chine » de l'argent (88). 


Sur le chemin, il visite le château de Versailles, dont la splendeur | 


l'éblouit, malgré l’absence du Roi; il passe encore par la maison de 


Saint-Cyr. II parvient enfin dans ce qu’il appellera bientôt sa « Char- |}! 


treuse », sa « petite Chartreuse », le Collège de la Flèche. 


II. — LA SECONDE CONVERSION (AUTOMNE 1749-AUTOMNE 1750) 


Cet éloignement de Paris est interprété par la mère du Père Roy | 
comme une sorte de disgrâce. Son fils a fort à faire pour l’en dissua- ||! 


der : « Ne grondez point contre le R. P. Gauthier [son Provincial] de 
ce qu'ont me fait un peu promener », lui écrit-il le 30 octobre (89). 


I1 y revient le 8 décembre (go) : « Quatre ou cinq sous de plus pour | 


le port de mes lettres, voilà à peu près tout l’inconvénient que jy 
connaisse », et il ajoute en demi-confidence : « Jamais je n’ai 
trouvé plus d’agréments solides que dans cette maison, et je vous 


assure qu’au bout de l’année il m'en coûtera infiniment plus pour 


quitter La Flèche qu’il ne m'en a coûté pour quitter Paris, et 
s’il se trouve quelques circonstances qui pussent m’engager à de- 


mander à mes Supérieurs de me laisser ici, sans manquer à la per- | 


fection de l’obéissance et de l'abandon à la volonté de Dieu, je ne 
manquerai pas de faire voir mon inclination pour La Flèche ». Avec 
son oncle Tardy, le 30 décembre (91), il s'ouvre plus complètement 
sur son départ en mission qu’il cache encore à sa mère ; celle-ci lui 
a offert une montre, il la lui renvoie. Les deux lettres suivantes à sa 
mère (4 février) (92) et à son oncle (23 février) (93) ajoutent peu de 
détails à ce que nous savons déjà. Il n’en est pas de même de la der- 


(88) Une fois destiné à la Mission de Chine, il voyait tous les frais de 
sa formation assumés par son Procureur qui résida habituellement à ia 
Maison Professe de la rue Saint Antoine. 

(89) MS, p. 77-79; Roy, n° 29; Enghien, p. 34-35. 

(90) MS, p. 72-82; Roy, ne 30, qui contient en plus une longue « Apo- 
logie » à propos du parent prêtre, suspens (à cause du Jansénisme ?), 
pour lequel il prie depuis neuf ans; Enghien, p. 36-38, est conforme à 
l’imprimé. 

(51) MS, p. 83-84; Roy, n° 31; Enghien, p. 39-40. 

(92) MS, p. 85-87 ; Roy, n° 39, qui contient en outre d’assez longs 
paragraphes à propos de la sœur cadette au milieu de mariages en pré- 
paration, et. à mots couverts, de gens visités à Paris et mal disposés 
envers la Compagnie de Jésus. Cette lettre, daus Enghien, p. 40, est 
remplacée par un extrait à son oncle. 

(93) MS, p. 88-92 ; Roy, n° 33, 
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nière (adressée de La Flèche à sa mère le 14 avril) (94), qui s'exprime 
à mots couverts sur un événement capital. 


J'ai été quelque temps sans vous écrire, ne sachant pas trop si je 
devais rester longtemps ici. IL Ya un nouveau Provincial à Paris. 
Quelques personnes se sont employées à mon insu auprès de lui 
pour me faire revenir à Paris, avant la fin de l’année [scolaire]. 
Quand j’ai su ce qui se tramait, j'ai attendu de jouren jour l’ordrede 
retourner. Je crois maintenant que j’en serai quitte pour la peur, et 
que je n’y retournerai que dans quatre mois ; j’ai encore ce temps-là 
à passer dans ma Chartreuse, je l'y passerai volontiers, éloigné d’un 
certain tracas qu'on ne peut éviter au Collège de Louis-le-Grand. Je 
puis à mon aise creuser certaines réflexions que je n’ai jamais appro- 
fondies ; sept ans de religion auraient dû produire bien des effets 
avec un peu de fidélité de ma part; mais pour cela il aurait fallu 
avoir quelque chose de plus que l’habit religieux. Très chère ma- 
man, de toutes mes réflexions, voilà celle que le bon Dieu permet 
que je fasse le plus souvent ; priez pour qu’elle ne soit pas inutile. 
Quand vous et vos chères filles aurez obtenu la sainteté pour moi, 
vous regagnerez bien ce que vous m'aurez procuré. 


Ces mots paraissent un peu énigmatiques ; leur signification s’é- 
claire par d’autres lettres plus tardives. Il y avait alors à La Flèche 
un Père spirituel des jeunes religieux, dont l'influence pénétrante 
avait été déterminante pour en aider plusieurs à embrasser sans 
compromis la voie de la perfection. Il s’appelait Gabriel Baudon 
(1697-1758) (95). Diverses correspondances de ses anciens dirigés, 
entre autres celle du P. Lavaur, missionnaire dans l’Inde (96), nous 


montrent sa profonde action. 


J’ai connu... intimement ce Monsieur Baudon, écrira beaucoup à 
plus tard de Chine le P. Roy (97). J'ai appris, il y a cinq ou six ans, 
qu'il était mort, et qu’à ses obsèques, qui furent triomphantes, la 


(94) MS, p. 92 ; Roy, n° 84 ; Enghien, p. 40-41. 

(95) Ménologe de la Compagnie de Jésus. Assistance de France, t. 1}, 
1892, p. 622-624 : « 1753 ». La lettre circulaire du P. Le Vavasseur à sa 
mort est datée : 20 décembre « 1758 ». A la Bibliothèque du scolasticat 
d’Enghien se trouvent deux collections de lettres du P. Baudon, signalées 
par Viller, p. 452-453, n° 17-18 (citées en abrégé : Baudon, 1er ou 2e 
cahiers, avec leur propre pagination). 

(96) À la Bibliothèque nationale de Paris, Fonds français, nouv.acquis , 
1981, fo 2-6, 8-9 : lettres adressées par le P. Lavaur au P. Baudon de 
Port-Louis en 1741, et de l’Inde en 1741 et le 5 janvier 1744. Le P. Roy 
fait allusion au P. Lavaur dans une lettre au P. Lamathe. 

(97) MS, p. 351-352 ; Roy, no 127 et Enghien, p. 260, « Noiret », mais 
Viller, p. 466, n. 69, lit « Noirot», provincial de Champagne depuis 1758. 
Le P. Baudon et le P. Noirot se seraient connus « sur les bancs de 
théologie dans le même séminaire », 


__ de rapports qu’avec Dieu, hors ceux qui étoient de pure Providence. 
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populace aurait mis en pièces la bière, le corps et les ornements pour 
en avoir chacun un morceau, si une vigoureuse résistance ne s était 
opposée à cette émeute. C’est ce cher défunt qui m'a fait connaitre 
M. l'abbé Noirot. 


Nous possédons plus de détails grâce au P. Dollières dans une 
lettre à sa propre mère (98) : 


.… Je n'ai rien plus à cœur que de vous sçavoir bien au bon Dieu 
et bien tranquillement à lui, avec une pleine remise et abandon de 
tous vos intérêts présents et à venirs, temporels et éternels entre ses 
mains paternelles... Je sçai que je n’ai que très mincement de tout 
cela ; mais vous sçavés du moins que pour vous rassurer contre mon 
peu d'expérience et de vertu, j'ai consulté l’homme le plus expéri- 
menté:et le plus vertueux. je puis dire, avec qui j’ai conversé de ma 
vie, et qu'après lui avoir exposé toutes les affaires, dont vous sçavés 
que j’étois instruit, et lui avoir dit la suite de ma façon de penser, 
de juger, de décider, dont j’avois le souvenir tout récent, il me fit 
cette réponse : « Voilà une façon de procéder et de juger bien sage 
pour un jeune homme, dans une affaire bien délicate ». Il ne préten- 
doit pas au reste faire mon éloge; il étoit plus homme à m'humilier 
qu’à tout autre chose. 

Je fis difficulté de vous dire alors le nom de mon Docteur. Je me 
souviens que je l’appelois ainsi. La raison, c’est 1° parce que Dieu 
vouloit laisser matière à votre abandon ; et je ne voulois pas me 
mêler de contredire cette adorable volonté. La 2° c’est qu’en effet 
mon saint docteur n'’étoit plus en état de recevoir ni écrire de 
lettres. Le peu de vue qui lui restoit, il l’employoit à des leçons 
d’Ecriture, qu'ilétoit chargé de faire dans le collège royal de La 
Flèche. Enfin la 3° c’est que sentant venir sa fin, ilne vouloit plus 


Maintenant que Dieu l’a appelé à sa gloire. je puis vous dire son 
nom et j'ajouterai sur sa mort ce que nous en écrit un témoin ocu- 
laire. Le Père Gabriel Beaudon, Jésuite, est le Docteur dont je vous 
ai tant parlé. À ce moment que je vous écris, il y a deux ans que je 
le quittai pour aller coucher au carrosse qui devoit partir à 2 h. du 
matin, le jour de la Conception, pour Angers où je passois pour ve- 
nir à Lorient. Aujourd’hui même, il y a un an qu’il tomba malade, 
ou plutôt que toutes les maladies compliquées, qu'il portoit habi- 
tuellement, devinrent considérablement plus fortes et l’arrêtèrent. 
Il montra, pendant 12 ou 15 jours de douleurs les plus aigues et 
surtout d’un mal de tête qui parut n’être pas naturel, une patience 
angélique et surtout une égalité d'âme que rien ne pouvait altérer ; 
quand le médecin jugea qu'il étoit tems de l’administrer, on lui de- 
manda s’il n’avoit point d’arrangemens à prendre. Ii répondit que 
tous ses arrangemens étoient faits depuis longtems et qu'il étoit en- 


(98) De Macao à sa mère, le 7 décembre 1759 (copié dans les archives 
d'Enghien, Belgique). L’apostolat du P. Baudon auprès des habitants de 
La Flèche à été ridiculisé par les Nouvelles ecclésiastiques jansénistes 
(année 1749, p. 115; année 1750, p. 200). 


Li 
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tre les mains de Dieu. Lorsqu'on lui apporta le Saint Viatique, il 
remercia Jésus Christ de trois grâces surtout : la 1° de l'avoir fait 
chrétien, et de lui avoir donné un constant attachement pour la foi 
de l'Eglise ; la 2°, de l’avoir appelé et conservé dans sa Compagnie ; 
la 5°, de lui avoir donné une tendre dévotion pour sa sainte mère. 
Sa paix, la sérénité de son âme et de son visage ne varièrent point 
Jusqu à sa mort, qui arriva le 21 décembre [1758]. Après sa mort, il 
se fit dans son visage un changement qui attira l'admiration de tout 
le monde. Le P. Baudon portoit naturellement dans son visage un 
air noble et grave, avec beaucoup de candeur, quelque chose de riant 
el de gracieux, qui le faisoit aimer et luy attiroit d’abord la con- 
fiance. Mais ses infirmités l’ayoient rendu fort maigre et lui avoient 
ôté absolument les couleurs. On fut donc fort étonné de voir les 
couleurs lui venir après sa mort, aussi belles que dans la plus riante 
Jeunesse et son visage avec cela conserver cet air de sérénité et d’ou- 
verture, tel qu’il pouvoit l’avoir eu dans les momens de sa vie les 
plus heureux. 

Dès qu'on sçut sa mort, tout le monde se mit à dire au dedans et 
au dehors : « C'est le saint qui est mort ». Tous ceux qui pouvoient 
entrer vinrent le voir avec ce sentiment. Bientôt il n’eut plus de 
cheveux ; il fallut le faire garder pour qu’on ne découpât point ses 
habits ; on se battoit pour avoir quelque chose qui eût été à son 
usage. Lorsqu'on le porta à l’église, ce fut encore un plus grand 
concours et un empressement plus vif, pour lui faire toucher quel- 
que chose, ou enlever quelque parcelle de ses habits. Un Jésuite vou- 


* lut entre autres empêcher une bonne femme de couper dans la sou- 


tane du mort ; celle-ci se tourna vers lui et lui dit : « Pourquoi ne 
veux-tu pas que j'aie quelque chose du saint? Crois-tu que cela 
revienne tous les jours? Vas, toi. tu n'as qu’à mourir, on n’en fera 
pas tant pour toi! » Le pauvre Jésuite resta interdit de la liberté de 
la bonne femme et la laissa achever son pieux larcin. 


Ces démontrations de vénération confiante à la mort du P. Bau- 
don démontrent l'influence bienfaisante qu’il exerça sur beaucoup 
de religieux durant la vie ; il les a révélés à eux-mêmes. 

Le P. du Gad, dans son Eloge du P. Roy, après avoir rappelé 
que les premières semences de vertu avaient porté déjà « des fruits 
d'une maturité peu commune et ses essais auraient pu passer pour 
quelque chose de consommé », ajoute des paroles significatives: «Mais 
depuis que, dans ses premières années d'étude, Dieu qui ne vou- 
lait rien de lui que d'héroïque, lui eut (99) ménagé la direction d'un 
de ces hommes morts au monde et à eux-mêmes, en qui Jésus-Christ 
vit uniquement, il marcha à pas de géant dans les routes de l’abné- 
gation évangélique ». 


Nous voudrions en savoir plus sur la manière dont le Père Bau- 


(99) MS, p. 94-97; Roy, p. 278, corrige malencontreusement « lui eut 
fourni des modèles dans ces morts aux mondes ». Cf. encore Roy, n° 140. 
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don « éveilla » le jeune Père Roi à sa vocation. Nous pouvons l’ima- 
giner semblable à celle dont un contemporain, le P. Milley, usait 
autour de lui (100) : 


J'ai ici, écrit par exemple ce dernier, deux âmes pieuses devant 
Dieu qui paraissent être faites pour les voies du saint abandon, et 
qui n’en avaient pas seulement l'idée ; elle attendaient une main 
charitable pour les jeter dans ces saints abîmes. à 

J'ai fait souvent la même réflexion que vous, dit encore le Père 
Milley à l’un de ses correspondants, sur la conduite incompréhensi- 
ble de Dieu, qui appelle quantité d’âmes à ce parfait dénuement de 
soi-même, et qui les laisse cependant languir à la porte..., j'en ai 
déjà trouvé partout où j'ai été, qui semblaient n’attendre qu'un mot 
pour entrer. 


Tel fut, nous semble-t-il, le rôle joué par le P. Baudon à l'égard 
du P. Roy. Ce dernier en eut conscience, car il avoue qu'il aurait 
presque manqué à ses résolutions d’idifférence complète pour con- 
tinuer à bénéficier d’un tel secours (à sa mère La Flèche, le 8 dé- 
cembr 1749) (ro) : 


Jamais je n’ai trouvé d'agrément solide que dans cette maison et 
je vous assure qu’au bout de l’année il m'en coûtera infiniment plus 
pour quitter La Flèche qu’il ne m’en a coûté pour quitter Paris, et 
s’il se trouvoit quelque circonstance qui put m’engager à demander 
aux supérieurs de me laisser ici, sans manquer à la perfection de 
l’obéissance et de l’abandon à la volonté de Dieu, je ne manquerois 
pas de faire voir mon inclination pour La Flèche ! 


Plus tard, n’est-ce pas au P. Baudon qu’il fait allusion quand il 
fait part à un ami « intime » d’une des « petites croix » qui lui sur- 
viennent au moment de son départ pour la Chine (102). 


Celui que je désirais le plus de trouver ici (La Flèche?) n’y est 
pas, je ne sais quand il reviendra. Dieu surtout. Il vous conduira. 
Abandon sur moi, abandon sur nous, abandon sur toute la terre. 
Dieu seul. Adieu. Fidélité, fidélité. Que Dieu nous traite comme il 
voudra. Nous sommes à lui. Fidélité! 


Fort heureusement, deux cahiers de transcriptions de lettres du 
P. Baudon, datant à peu près de cette époque, nous ont été conser- 
vés. Ils mériteraient d’être analysés en détail pour eux-mêmes, mais 
comme cette correspondance était adressée à deux religieux plus 
jeunes que Nicolas Roy, l’un novice, l’autre régent de Collège, nous 
ne croyons pas que leurs cas soient exactement similaires. Ce qui 


(100) Jean BREMOND, Le courant mystique au X VITIS siècle. L’Abandon 
dans les lettres du P. Milley (1668-1720), 1943, p. 88-89. 

(401) Roy, no 30 ; signalé par Viller, p, 466, n, 68, 

(102) Enghien, p. 36-37, 
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nous intéresse directement, c’est sans doute la doctrine spirituelle 
du P. Baudon sur la voie de l’abandon (elle est identique à celle que 
prêchera inlassablement le P. Roy) (103), mais surtout les ren- 
seignements qu'on peut glaner sur sa filiation historique. 

Les maîtres du P. Baudon paraissent être avant tout saint Fran- 
çois de Sales, puis « le saint Père Huby, le grand Guilloré encore 
plus perdu dans le rien » (104). Il écrit par exemple (105) : 


Les principes de spiritualité répandus dans les opuscules du P. 
Huby qui sont à la fin de sa Vie sont fort dans votre voie; détour- 
nez-vous doucement de ce qui seroit plus vif, plus animé, plus 
multiplié. 

Je suis un de ceux qui estime plus la Doctrine du P. Louis Lal- 
lemand, dit-il ailleurs (106), mais je vais vous dire ce que deux 
des hommes les plus estimables m’en ont dit sans s’être donné le 
mot; ils trouvent dans ce livre je ne sais quoi de trop compassé et 
rigide,en ce sens qu'il rend, par un progrès et une conséquence trop 
nécessaire, chaque infidélité cause de maux. Il n’en faut pas abuser, 
mais, avec le bon Dieu, il y a plus à revenir qu’on ne pense ordinai- 
rement, et ceux qui le connaissent le mieux sont ceux qui reviennent 
le plus librement à Luï. 

Le P. Baudon recommande « le très excellent livre du Combat 
spirituel. intitulé par le P. Brignon (qui change toujours beaucoup 
de choses en traduisant) la Paix de l'âme, car il est traduit par les 
autres mot à mot : le sentier ou chemin du Paradis (107). Les « Psau- 
tiers de Saint Bonaventure » sont «un des livres que vous puissiez 
avoir de plus propre » (108). 


Une curieuse mésaventure survenue à son dirigé novice lui vaut 
cette lettre (109) : 


(103) Résumée et synthétisée par Viller, p. 459-465. 

(104) Baudon, 2% cahier, p. 2. Sur le P. Guilloré (1615-1684), cf. 
Joseph DE GuiBerT, La Spiritualité de la Compagnie de Jésus, 1953 
p. 361-362, n. 142 : accusé à tort de quiétisme (ib., p. 399-400). 

(105) Baudon, 1° cahier, p. 9. Sur le P. Huby (1608-1693), cf. de Gui- 
bert, p. 352, n. 126. 

(106) Baudon. 1°" cahier, p. 34. Sur le P. Lallemant (1587 1635), cf. 
de Guibert, p. 345-851. 

(107) Baudon, 1° cahier, p. 45. Sur le P. Brignon (1626-1692), cf. 
Sommervogel, II, 168-173. 

(108) Baudon, 1® cahier, p. 61. Il faut entendre le « Pseautier de la 
Sainte- Vierge composé par saint Bonaventure, traduit en françois par le 
R. P. Joseph de Galliffet » (1663-1749) (Sommervogel, IIT, 1124-1125). 

Le P. Baudon envoya aussi au novice jésuite une vie de la Sainte 
Vierge, comprenant au moins six tomes (Baudon, {er cahier, p. 54). 

(109) Baudon, 1er cahier, p. 15-16. Il s’agit de l'ouvrage espagnol du 
P. Rodriguez sur la « Pratique de la perfection chrétienne » dans une de 
ses six ou sept traductions (Sommervogel, VI, 1953-1987). 
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Il a fallu que le démon ait gagné sur vous pour vous faire penser 
qu'il vaut mieux s'éloigner de Dieu et de la Sainte Vierge que de pa- 
roitre à leurs pieds avec vos misères, distractions, etc. En parlant de 
l'oraison je dis tous les jours publiquement ou en particulier ce qui 
vous a renversé la tête dans Rodriquez, mais j'ajoute que ses règles 
ou maximes se modifient selon les circonstances, et qu’en cette ma- 
tière il n’y a aucune maxime plus générale que celle-ci : « Chacun 
doit suivre son attrait actuel ou habituel, et pour le bien connaître 
il doit se servir des lumières de ceux à qui il s’est ouvert là-dessus 
et qui l'ont connu et conduit ». 

Est-il possible qu’après ce que je vous avois dit, vous vous soyez 
laissé renverser par un livre? Vous serez donc comme ces dévotes à 
qui, malgré les principes qu'on leur donne, il faut toujours remon- 
ter la tête, dès qu’elles ont entendu un sermon, une exhortation ou 
lu un livre sur la Confession, sur la Communion et quelquefois sur 
l’Oraison ? Soyez au contraire comme un homme sensé qui, voyant 
une belle apothicairerie et regardant tout ce qui s’y voit comme très 
excellent, très salutaire, sait cependant fort bien qu'il n’y a là pour 
lui qu’une seule drogue d’utile, et que les autres pourroient le faire 
crever; ainsi malgré leur utilité et les cures admirables qu’elles 
font, il ne s’avisera jamais d’en user que lorsqu'un médecin qui con- 
noît le fort et le faible de sa complexion le lui ait dit. ’ 

Appliquez cela à cent choses qui se trouvent dans les livres et qui 
s'entendent. O comme le démon triomphoit de ce beau compte de 
conscience que vous rendiez la veille du jour que vous reçutes ma 
dernière, dans lequel vous vous reprochiez l'illusion qui vous avait 
retiré de l'oraison qui est celle qui vous convient. Si vous étiez 
tombé entre les mains d’un homme moins éclairé que votre Révé- 
rend Père [maître des novices] qui vous eut défendu rigoureuse- 
ment, comme je l’ai vu arriver à d’autres (mais non au noviciat) de 
jamais suivre d’autres méthodes que celle qui met en usage de sui- 
vre successivement la mémoire, l’entendement, la volonté, où en 
seriez-vous ? Où en seroit la tête, la poitrine? Mais ne comptez pas 
que l’ennemi en reste là si vous voulez l’écouter ou raisonner. 
Ainsi tenez-vous en rigoureusement à regarder cette oraison comme 
l’âme de votre âme, et l’esprit de cette oraison comme l’âme de 
toutes vos actions. 


Nous ignorons si le Père Roy avait rencontré lui aussi de ces 
Pères spirituels qui ont voulu le contraindre à un genre d’oraison 
méthodique ne lui convenant pas, mais il est aisé d'imaginer quelle 
libération d'esprit il éprouva en se voyant aussi carrément encou- 
rager dans sa voie par le Père Baudon. 


Ce pas décisif se laisse deviner dans ses lettres de La Flèche(r 10), 


par exemple quand il renvoie à sa mère la montre qu’il avait d’abord 


(110) A son oncle Tardy, le 30 décembre (Roy, no 31 ; Enghien, p. 39- 
40), le 4 février 1750 (Enghien, p. 40) et le 23 février (Roy, n° 33); à sa 
mère, le 4 février (Roy, n° 32) et le 14 avril (Enghien, p. 49-41). 


\# 
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acceptée d’elle, mais c’est principalement durant ses trois dernières 
années de théologie à Paris qu'on le voit répandre autour de lui la 
ferveur dont il est de plus en plus profondément pénétré. N’étant pas 
encore prêtre, mais se préparant à l’être prochainement, il exhorte 
son oncle Tardy le 28 septembre(111)àla dévotion à la Sainte Vierge, 
dont il porte continuellement sur lui uneimage dans une petite boîte. 
Le milieu parisien est pénétré d’idées jansénistes. Parmi ses parents, 
il en rencontre d’assez mal disposés pour les Jésuites et il regrette 
un peu que deux filles de l’oncle Tardy (entre autres sa chère cousine 
Dodon) soient entrées chez les Jacobines de Semur-en-Auxois, dans 
un couvent subordonné aux Pères de l’Oratoire, et non à l’évêque. 

Une lettre du 16 décembre, adressée au P. Vaucher, nous montre 
les goûts du Père Roy en matière de lectures (112); il y est parlé spé- 
cialement de Marie d'Agréda. 


.… Si vous me faites l’honneur et l’amitié de me répondre, je 
vous prie de me dire votre sentiment, et de me donner, si vous le 
pouvez, quelques connoissances sur un livre, sur lequel vous êtes 
sans doute instruit, puisque c’est une religieuse de votre ordre, dont 
la Très Sainte Vierge semble s'être servi {sic}, pour le faire paroître; 
vous entendez sans doute que je veux parler de la Cité Mystique de 
Marie d'Agréda ; la Providence me l’a fait tomber entre les mains. 
Comme je dois avoir un jour quelques rapports avec des jésuites 
espagnols et portugais, dans mes moments perdus,je me suis amusé 
à apprendre l’espagnol ; je n’ai pas voulu que cette étude fût d’ail- 
leurs infructueuse ; c’est pourquoi j’ai cherché un livre de piété; on 
m'a donné celui-là en espagnol; je l’entends assez pour suivre par- 
faitement cette lecture. Dieu m’a toujours inspiré une si grande dé- 
votion envers la Très Sainte Vierge, ma bonne et puissante mère à 
qui je dois évidemment ma conversion, ma vocation à l’état reli- 
gieux, et ma seconde vocation aux Missions, que tout ce qui porte à 
l'amour de cette Reine des Anges, dès lors, me devient respectable. 
Je sens dans ce livre quelque chose de si fort, que je ne puis douter 
de la révélation. J’ai entendu soit religieux, soit séculiers, bien des 


(111) MS, p. 94-97 ; Roy, n° 35; Enghien, p. 41-43 : il y fait allusion à 
un jeune Jésuite qui, après sa philosophie, est destiné à la Chine et 
devant passer par Dijon. Sur ses cousines, cf. Roy, n° 140 et 145. 

. Dans une autre lettre du 31 novembre à l’oncle Tardy (MS, p. 97-99 ; 
Roy, n° 36; Enghien, p. 43-44) il demande un extrait de baptème pour 
ses ordinations. é 

Gustave DuronT-FERRIER, Du collège de Clermont au lycée Louis-le- 
Grand, 1925, a réuni un certain nombre d'informations sur les profes- 
seurs de ce scolasticat de théologie, accolé an collège (t. III, p. 38-48; 
cf.t. 1, p. 155-175). Plus tard, le P. Roy citera parmi ses intimes les 
Pères de Sainte-Croix et d’Homey (Roy, n° 140). 

(112) MS, p. 99-102; Enghien, p. 44-47; Roy, n° 37, qui a omis ce 
passage sur Marie d’Agréda. 
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gens fort éclairés penser là-dessus bien différemment. Comme dans 
les secrets de sa sagesse et les trésors de sa miséricorde, Dieu a plus 
d’égards à la simplicité de quelques petits, qu'au faste orgueilleux 
de quelques savants qui veulent tout rapporter à leurs lumières, 
ce n’est pas ni le mérite extérieur, ni la science de ces gens-là, qui 
me frappent, c’est de leur union avec Dieu par l'esprit d'oraison que 
j'attends de bonnes décisions ; quoi qu’il en soit, vous me ferez plai- 
sir de me dire ce que vous en pensez, et ce qu’on en pense dans 
votre sainte maison. 


Sa famille est appauvrie. Sa mère est obligée de vendre le cher 
Bréquigny, ses sœurs ont une santé fragile. Il en profite pour les 
aider ainsi que son oncle Tardy (113) à pratiquer le détachement 
spirituel. « Il ya encore bien des saintes âmes à Paris, ajoute-il, 
qui retiennent le bras de Dieu prêt, sans doute, à lancer la 
foudre ». C’est à elles, comme à sa mère, qu'il va prêcher la conver- 
sion « d’une vie un peu tiède à une vie plus parfaite, à une vie d’o- 
raison, à une vie d'amour ». « Devenu maître en même temps que 
disciple », comme dira de lui le P. du Gad, il brûle désormais du 
désir de transmettre à d’autres son secret. 


III. — PRÉDICATEUR DE LA VOIE DE L'ABANDON 


Ce n’est pas seulement aux membres de sa propre famille, mais 
à ses anciens élèves ou à ses compagnons Jésuites que nous le 
voyons dès lors, avec l’ardeur communicative d’un néophyte, pré- 
cher sa merveilleuse découverte. 

Une lettre d’un de ses amis, le Père Gibaumé, envoyé en mission 
et arrivé à Port-Louis, nous fait entrevoir le petit cercle de fervents 
dévots dont il est l’âme. 


De Port Louis le 15 novlembre] 1751. 

Nous voilà enfin, mon tres cher en nostre S[eigneur], sur les bords 
de la mer. Le Seigneur nous a protégé dans nostre voyage; nous 
sommes arrivés icy sans la plus legere incommodité : je vous avourai 
mesme que j'ai moins eu à souffrir dans le voyage que je ne l’espé- 
rois : il me paroit que j'aurois trouvé quelque consolation à souffrir 
quelque chose pour J[esus] C{hrist] : il ne l’a pas voulu ; sans doute 
qu'il me trouve encore trop faible pour me faire part de sa croix : 
que son saint nom soit béni; heureux, cher ami, si je puis faire sa 
Sainte Volonté : Demandés luy pour moy cette grace, et me recom- 
mandés aux prières de vos amis; remerciés de ma part la bonne de- 
moiselle de qui je tiens ma petite S[ainite Vierge, et mon scapulaire : 
j'espère que le Seigneur sera sa récompense. Nous comtons nous 
embarquer dans quatre jours : je vois venir ce jour avec complai- 


(113) À sa mère en 1751, le 23 février (MS, p. 103-108; Roy, n° 38) 
et le 23 mai (MS, p. 108-113; Roy, n° 39; Enghien, p. 47-54). A son oncle, 
13 août 1751 (MS, p. 113-117 ; Roy, n° 40 ; Enghien, p. 54-57), 
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sance : je serai entierment entre les mains du Seigneur; je n'aurai 
de resource qu’en Luy : heureuse, bien heureuse nécessité : Jésus, 
Marie, voilà mon unique bien; que je serai riche, mon cher Père, 
si mes infidélités ne me font pas perdre mon trésor : je comte sur la 
bonté du Seigneur, sur la protection de ma bonne mere, et sur les 
prieres des amis de Dieu qui veulent bien s’interresser pour moi : 
adieu cher ami je suis dans l’union de vos S[ain Jtes prieres, et dans 
les Sacrés Cœurs de Jésus et de Marie 
vostre très humble et très obéissant serviteur 
de Gibaumé Jés[uite] (114) 


Parmi ces «intimes », est nommée en premier lieu une « bonne 
demoiselle ». Il faut entendre par là, semble-t-il, cette Made- 
moiselle de Francheville, dirigée du Père Baudon, qui prendra 
une place de plus en plus importante dans la correspondance du 
Père Roy (115). D’autres Jésuites nous sont connus par des allusions 
fugitives de la Correspondance, comme les Pères de Sainte-Croix, 
d’Homey, de Brassaud et Machéco : c'est à eux, sans doute, que 
s'adressent plusieurs des extraits anonymes qui nous sont restés du 
P. Roy. Il s'occupe diligemment d’un jeune d'Orgeux son pa- 
rent (116), au Collège Louis-le-Grand. 

Ce qui remplit alors ses lettres, c'est surtout la préparation 
immédiate au sacerdoce : sous-diaconat le 18 décembre 1751, 
diaconat le 26 février 1752 et enfin, après une retraite de six 
jours (12-17 mars), l’ordination le 18 samedi-saint, avec pre- 
mière messe, servie par Monsieur d’Orgeux le jour de Pâques. À 
cette époque, sa mère a appris le «grand dessein » qu’il avait essayé 
de lui tenir caché ; il s’en est excusé le 6 février (117) en la consolant, 


(114) Bib. Nat. Fr., nouv. acquis., 1981, autographe, f 23, avec adresse 
« Au très cher Père Le très cher Père Roy de la Compagnie de Jésus, 
au collège de Louis le Grand, à Paris ». Le P. Roy racontera plus tard 
comment, gràce à un retard providentiel, le P. Gibaumé n'avait pas pris 
passage sur un navire qui devait faire naufrage (Cf. Roy, n° 70). Antoine 
de Gibaumé était né à Maisières, dioc. de Langres (et non à Mézières, 
comme le dit Sommervogel, IN, 1402), le 3 (ou 30) octobre 1716. 

(115) Ne serait-ce pas la nièce Françoise-Ursule dont s’occupa la 
Vénérable Catherine de Francheville (1620-1689), fondatrice de la Maison 

- de retraite de Vannes? (Cf. Ea Vie des Fondateurs des Maisons de 

retraites : M. de Kerlivio, le P. Vincent Huby, Mlle de Francheville, 
rééditée d’après le texte original par J.-V. Baïnvel, p. 292-320). 

(116) Son nom revient souvent dans la correspondance du P. Roy, et 
il voulut se faire jésuite, mais sa mère s’y opposa. Plus tard, il devint 
conseiller au Parlement et, comme dit Mlle de Francheville, «il y prit 
l'esprit de son corps » en opinant pour la destruction de la Compagnie 
de Jésus. « Le Père Roy, en me mandant cette nouvelle, ajoutait : Cela 
est très bon pour purifier le zèle » (Enghien, p. 299-300). 

(117) MS, p. 113-117 ; Roy, n° 40 ; Enghien, p. 54. 
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à sa manière toute surnaturelle, de la vente forcée de son cher 
Bréquigny. 

Vous ne demandez plus que votre salut maintenant. Oh! que 
Dieu vous exaucera encore bien plus sûrement, et que la Mère 
de toute bonté va travailler efficacement à faire réussir ce beau 
projet, le seul qui vous reste, et Le seul qui soit digne de vous; c’est 
elle qui vous procurera à la première occasion le petit présent que 
j'ai à vous faire ; il vient d’une personne qui est toujours dévouée à 
cette Mère du bel amour [Melle de Francheville], comme bien d’au- 
tres de mes amis... vous recevrez en même temps une petite boîte 
contenant des petite étrennes à ma façon. 


A son oncle Tardy,le 25 février 1752 (118), ilannonçait l'envoi 
d’un « petit livre » pour sa sœur Thérèse, en le priant de le lire lui 
aussi. Enfin au P. Vaucher, le 6 mars (119), il demande avec insis- 
tance le secours de ses prières et de sa communauté : « Qu’un 
Jésuite saint, qu’un homme d’oraison foncière et intime, un 
homme mort à tout et à lui-même, un homme crucifié au monde, un 
homme qui ne vit plus en lui, mais en Dieu (c’est ainsi que Saint 
Ignace les voulait), qu'un homme de cette trempe est un ennemi re- 


doutable à l'enfer! » 
Quatre extraits nous ont été conservés par Melle de Francheville 


pour l’année 1752. Le premier est adressé à M... G... (120). 


Je bénis Dieu des épreuves par lesquelles il vous a fait passer, 
cela s’en ira quand Dieu voudra. Mettez-vous sur les yeux le ban- 
deau de la foi, jettez-vous dans les sacrés Cœurs de Jésus et de 
Marie, et ne craignez pas. Abandonnez-vous à tout ce que Dieu vou- 
dra; ne demandez rien, ne refusez rien, la situation dans laquelle il 
vous met est tout juste celle qui vous convient le mieux. Vous êtes 
à Dieu par bien des titres, laissez-le donc user de ses droits, de son 
bien, comme il lui plaira ; rien n’est plus capable de vous faire 
avancer dans les voies de Dieu, que cet abandon généreux à toutes 
ses volontés, quelles qu’elles soient ; aimez Dieu pour lui, et pour lui 
seul : je voudrois pouvoir ne jetter d'autre cri que celui-là, et me 
faire entendre aux quatre coins de l’univers. 

Courage, chère Esclave de Marie, mais courage, sans courage hu- 
main ; c'est Jésus, c'est Marie en qui vous trouverez votre force, vo- 
tre courage ; pour vous, vous n'êtes que misère, lâcheté, pusillani- 


(118) MS, p. 129-131 ; Roy, n° 43; Enghien, p. 63. La lettre à Thérèse, 
inédite, ne se trouve que dans MS, p. 207-209 (non datée). 

(1149) MS, p. 131-134; Roy, no 44 ; Enghien, 64. 

(420) MS, p. 416-417; Roy, n° 56; Enghien, p. 116 : « Esclave de 
Marie », (v. g. Roy, n° 68) : « Je vous ferai tenir un Esclavage... », 
sans doute quelque formule de consécration absolue à la Sainte Vierge 
dans le genre de celle recommandée par M. Boudon), ou quelque image 
rappelant un tel engagement, ou quelque instrument de dévotion analogue. 
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mité, pur Néant. Oh! que ces abîmes du divin Epoux, qui nous 
cache par amour son adorable visage, nous font sentir bien vive- 
ment que sans lui nous ne sommes rien. Oh! que cette vue réflé- 
chie est précieuse! Confiance, confiance, amour. Dieu vous mène 
par la main, pourriez-vous en douter un seul instant? Jamais n’ad- 
mettez volontairement aucune crainte, aucun trouble sur l'avenir. 
Le Dieu d'hier est le Dieu d’aujourd’hui, et sera le Dieu de demain. 
Que vos fautes même, telles qu’elles soient, ne rétrécissent jamais 
votre cœur : on retourne après les chutes avec confiance et amour, 
et tout est réparé. Oh! que nous avons à faire à un bon maître, 
mais hélas ! les plus gens de bien ne veulent que le craindre, per- 
sonne ne veut s'enfoncer dans son sein pour s’abandonner à lui, 
aller à lui par la confiance et l'amour. Hélas! où trouverai-je des 
cœurs qui veulent l'aimer avec générosité, l'aimer uniquement ; l’ai- 
mer dans ses rigueurs, Comme dans ses caresses. L’aimer... Oh! 
. Ciel faut-il que j'aille chercher de ces cœurs jusqu’en Chine? Divine 
Marie, le cœur de votre esclave que vous m'avez donné, pour qu'avec 
votre aide et l’aide de Jésus, je lui apprisse à n’aimer que votre cher 
Fils et vous, ce cœur résisteroit-il? ce cœur seroit-il lâche. inté- 


ressé, retourné sur lui-même? seroit-il ingrat? non, je ne le puis 


croire, etc. 


Dans un deuxième extrait, le Père Roi félicite un confrère envoyé 
en Amérique (121). 


Il y a longtemps que je vous ai fait devant Dieu et aux pieds de 
Marie mon tendre et sincère compliment sur la nouvelle destination 
que la Providence vous a ménagée; je vous le fais maintenant par 
écrit. FE 

Que les liens que Marie a formés sont différens des autres; l'é- 
loignement, je pense, ne fait que les resserrer, et j'espère qu’étant 
chacun aux deux extrémités [du monde], nous ne serons qu'un en 
Jésus et Marie. Que je prie pour vous, cher ami, à qui demandez- 
vous cela ? pourrois-je ne pas le faire? je m oublierois devant Dieu, 
avant que de vous oublier, non pas que bien distinctement je vous 
cherche et vous rappelle, vous ne le voudriez pas. Ce seroit souvent 
troubler la paix en Dieu. Mais je me suis enfoncé si avant dans le 
cœur maternel de Marie avec vous,]je suis si foncièrement déterminé 
à n’en jamais sortir, et à y apprendre avec vous l'art de reposer, 
comme Saint Jean, sur la sacrée poitrine, que je ne puis rien ajouter 
à notre union. J’ai communié aujourd'hui en 1 honneur de votre 
saint Ange, mais que lui demander? En vérité, je n'en sais rierr, 
même après l’action de grâces. Une heureuse Navigation ? Mais un 
enfant de Marie ne consentiroit pas à être. s il le faut. le jouet de la 
Providence? Sans doute que votre cœur me répond : oui. Eh bien, 
abandonnons-nous donc, pour le présent, pour l'avenir, pour le 
voyage, le séjour, le retour, la vie, la mort. l'éternité. Ah! qu oh est 
bien gardé, quand on reste, sans bouger, dans le cœur de Marie! Ne 


(121) MS, p. 417-418; Roy, n° 51. 


Sos LS) 
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mettons aucun obstacle au saint vouloir de Dieu. Soyons entre les 
mains de la grâce, maniables, flexibles, morts, en un mot devenus 
rien. Le rien ne résiste point au Créateur. Ah! qu'il en sait tirer de 
belles choses de ce rien ! ouvrons les yeux et nous en serons con- 
vaincus, laissons faire Dieu, et nous ferons bien. 


Le troisième extrait, de la même année 1752, a été édité avec le 
sous-titre significatif « À un Père de la Compagnie que l’on n’avait 
point chargé d’un emploi auquel il était propre » (122). Dans un 
quatrième extrait, c'est déjà le nouveau prêtre qui parle avec effu- 
sion « à un ami qui allait recevoir la prêtrise » et signe « Tuis- 
simus » (123). Avec sa mère, les confidences ne sont pas aussi inti- 
mes, mais elles restent empreintes d’une tendre dévotion, les 4 
avril, 26 juin, et 27 août (124). 

À un ami (peut-être le Père Baudon!), le 14 septembre 1752, il 
expose sa méthode de préparation à la Chine (125). 


Je ne partirai, je pense, que dans un an. Je fais oraison tant que 
je puis et la belle oraison de paix, de silence, et d’amour, dont vous 
m'avez si souvent parlé. J'apprends à n’aimer plus que Dieu et à ne 
vouloir plus que sa sainte volonté. Tout ce qui n’est pas Dieu com- 
mence à me déplaire, je ne soupire qu'après lui, et presque rien ne 
me touche que Jésus et Marie; voilà mes seuls amours. Cependant 
avec tout cela, je suis la misère même, et le plus pauvre homme du 
moude. Jugez de mes infidélités. 


La quatrième année de théologie va être écouftée pour que, dès 
le début de 1753, il se consacre aux dernières démarches. Cinq 
lettres nous sont restées de la fin de 1752 : 5 octobre à sa mère (126), 
19 novembre à sa sœur cadette (127) et à sa sœur aînée (128), 17 dé- 


(22) MS, p. 419-420 ; Roy, n° 45. A la fin, voici une phrase caracté- 
ristique : « Dans mon voyage (lequel? vers Lorient?) je n’ai reçu aucun 
rebut; je n’ai été renvoyé d’aucune auberge. Le bon Dieu me connoît 
trop bien pour m'envoyer de telles faveurs. Je l’avois espéré. je l’avois 
demandé ; je n’ai pas été exaucé. Je ne le méritois pas. Priez pour moi ». 

(123) MS, p. 421-492 ; Roy, no 46. 

(24) MS, p.134-139; Roy, n° 47. Il a enlevé à d’'Orgeux un Térence 
non corrigé ; il est allé saluer à l’hôtel de Tréville Monseigneur de Dijon 
(Mgr Claude Boubhier). — MS, p. 140-142 ; Roy, n° 48. — MS, p. 143-141 : 
Roy, n° 49, qui dit à tort « 26 ». Après avoir donné ses impressions sur 
Paris, il ajoute : « Je vis au moment présent, et je ne puis répondre ce 
que je ferai le lendemain ». Enghien, p. 67-7. 

(25) MS, p. 422 ; Roy, n° 50. 

(426) MS, p. 151-155; Roy, n° 51. 

(127) MS, p. 156-160 ; Roy, n° 52; Enghien, p. 95. 

(128) MS, p. 160-161 ; Roy, n° 53; Enghien, p. 98. 
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cembre à sa mère (129) et 29 décembre (130) au Père Vaucher. Il y 
cite saint François de Sales ; il encourage aussi « à prendre le mot 
de conversion, dans la rigueur des termes... dans le sens de l’auteur 
de la lettre du Serviteur de Dieu dès le commencement de son 
livre » (131). Par cette allusion, il faut entendre le saint aveugle de 
Marseille, Malaval, dont les ouvrages continuaient à être lus par les 
âmes spirituelles, malgré la réaction antiquiétiste (132). Après avoir 
passé ses derniers examens de théologie, le 3 février 1753,le Père Roy 
annonce à sa mère son programme immédiat d’occupations (133) : 


Enfin, chère maman, je suis un peu plus libre, et je puis aujour- 
d'hui vous écrire. Ma Théologie est finie; les supérieurs m'ont 
exempté de la classe le reste de l’année, afin de me préparer à mon 
grand voyage. J'irai dans quelques jours faire une retraite d’un 
pou au Noviciat de cette ville, ou même, et plus probablement, à 

ouen.… 


Avant de fermer la lettre, il a appris que, « dans deux heures », 
il devait partir pour Rouen. « Le beau jour de Pâques » (22 avril) 
le retrouve à Paris, mais à la Maison professe de la rue Saint-An- 
toine, et non plus au Collège Louis-le-Grand. Il écrit de nouveau à 
sa mère (134) : 

Je suis arrivé de Rouen à Paris la veille du dimanche des Ra- 
meaux [14 avril], mais le tracas inséparable de mon changement de 
maison, joint à un sermon de la Passion que j'avais à prêcher dans 
un hôpital [20 avril], ne m'a pas laissé libre d’écrire plus tôt. Je me 
suis bien porté à Rouen, et je me porte encore à merveille; vous 
avez bien raison de croire que je ne vous ai pas oubliée pendant ma 
retraite; je ne puis m'unir à Dieu par la prière, sans vous porter 
dans mon cœur... 


C’est la seule allusion qui nous soit restée de sa retraite de trente 
jours qui paraît avoir seulement consolidé l’état intérieur dans le- 
quelil se trouvait depuis La Flèche... Jusqu’au 21 août, il ne s’éloi- 
gne de Paris qu’à deux reprises : entre le 28 mai et le 8 juin environ, 
pour conduire un jeune jésuite chinois, le Père Ignace-Xavier 
Lan (135) à Soissons afin d’y être ordonné prêtre par l’évêque Mon- 
seigneur Jean-François de la Cropte de Bousac : entre le 17 juin et 


(129) MS, p. 161-169 ; Roy, n° 54. 

(130) MS, p. 170-172 ; Roy, n° 55; Enghien, p. 99. 

(131) MS, p. 163-164; Roy, LE p. 164. 

(132) Cf. Jean Bremonn, Le courant mystique au XVIIIe siècle. L'aban- 
don dans les lettres du P. Milley, 1943, p. 60-61. 

(133) MS, p. 173-178 ; Roy, n° 58; Enghien, p. 101. 

(134) MS, p. 178-186 ; Roy, n° 59; Enghien, p. 79 : « le beau jour de 
Pâques ». 

(135) Pfister, n° 408, p. 877-878. 
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le 8 juillet environ, dans un village à sept ou huit lieues de Paris, 
pour y confesser et prêcher. Durant le reste du temps il s’efforce de 
mettre à jour sa correspondance. C’est toujours la même doctrine 
qu'il enseigne, par exemple à sa mère (136) : 


Lire doucement et goutte à goutte quelques livres onctueux com- 
me les lettres du serviteur de Dieu [Malaval] que je vous ai envoyées, 
l'Imitation [de Jésus-Christ], le Combat spirituel, les livres de S. 
François de Sales qui ne respirent que liberté et douceur 


Parmi ses connaissances, tout le monde n’est pas également bien 
disposé à son égard 


Je vis avant-hier (14 juillet 1753) M... (137); je ne sais s’il avait 
résolu de me convertir ce jour-là ; mais il m’en dit de belles sur les 
Jésuites qui sont les corrupteurs de la morale en Europe et les fau- 
teurs de l’idolâtrie en Chine ; ailleurs qu’en Chine, nous allons faire 
trafic et nous enrichir. Je ne sais si, dans sa colère et dans sa fana- 
tique prévention, il ferait grâce à saint Xavier lui-même. Il me dit 
qu'il ne savait en quelle conscience j'allais dans le palais d’un em- 
pereur idolâtre pour entretenir les arts comme en Europe. Je vis en 
lui, et j’y vois avec la plus vive douleur, un grand fonds d'artifice, 
d’imposture, de calomnie, de fureur à discréditer le ministère de 
ceux qui, grâces à Dieu, sont les plus fermes appuis de la religion. 
Si les gens qui ressemblent à ce pauvre homme se contentaient de 
haïr les Jésuites! maïs ils ne voient pas qu’en attribuant aux Jésuites 
les sentences des Papes et les foudres de l'Eglise qui les frappent 
à coups redoublés depuis quelques années {Bulle Unigenitus con- 
tre le Jansénisme...], ils font sans s’en apercevoir, de leur haine 
pour les Jésuites, le fondement et la source de leur impiété et de 
leur irréligion… 


Tout cela est dit et redit, avec des variantes, dans les douze 
lettres de cette époque : quatre en mai, le 6 à sa sœur aînée (138), 
le 26 à « une Dame » (139), le 27 à sa mère (140) et à sa seconde 
sœur (141); deux, le 16 juin, à sa mère(142)et son oncle Tardy (143); 
deux en juillet, le 16 à sa mère (144) et le 22 à son oncle (145); qua- 
tre enfin en août, le 4 à la même dame pieuse (146), le 15 «en le 


(136) Roy, I, p. 223-224 ; omis dans le MS. 

(137) Cf. Roy, n° 66. 

(138) MS, p. 187-190 ; Roy, n° 60 ; Enghien, p. 80. 

(139) MS, p. 423-430 ; Roy, n° 61 ; Enghien, p. 87. 

(140) MS, p. 191-194; Roy, no 62. 

(141) MS, p. 195-196 ; Roy, n° 68. 

(142) MS, p. 196-202 ; Roy, no 64 ; Enghien, p. 118. 

(143) MS, p. 203-204 ; Roy, n° 65, qui dit à tort « 18 ». 

(144) MS, p. 211-217; Roy, n° 66 ; Enghien, p. 115. 

(145) MS, p. 218-219 ; Roy, n° 67, « portée par M. D... (d’Orgeux) ». 
(146) MS, p. 430-433 ; Roy, n° 68; Enghien, p. 118 : « M,.. G... ». 
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beau jour de l’Assomption » à Monsieur d’Orgeux (147) et à son 
oncle (148), le 19 à une supérieure de communauté religieuse (149). 

D’après ses instructions, il avait reçu l’ordre de passer par La 
Flèche pour y prendre, en plus du Père Lan, deux autres Chinois 
récemment ordonnés, les Pères Lieou (150) et Ts’ao (151). Il y 
fut du début de septembre (vers le 4 ou 5) jusqu’au milieu d’octo- 
bre (entre le 16 et le 20). Eut-il la joie de revoir le P. Baudon? Un 
extrait de lettre qui nous a été conservé sans lieu d’envoi (152) pa- 
raît bien le nier. 

Par ailleurs cinq lettres nous aident à connaître ses dispositions 
d'âme, très paisibles, en cette ultime période : trois à sa mère « le 
beau jour de la Nativité de la très Sainte Vierge » 8 septembre (153), 
le 20 septembre (154) et le 12 octobre (155); une à son ancien disci- 
ple de Paris, Monsieur d’Orgeux (156), dont la piété lui paraît avoir 
besoin d’être plus dilatée. 


De passage à Nantes le 27 octobre 17953, il envoie ce mot, bien ca- 
ractéristique (157) : 


Je ne vous écris, mon intime, que pour vous dire un petit bon- 
jour... G (Gibaumé ?) vous a écrit un mot sur ma dernière lettre. Il 
prie pour vous, et s'intéresse à vous autant que moi-même. Quand 
je serois sûr que Dieu demande de lui qu’il se chargeât de vous con- 
duire un peu de loin, et que toutes les circonstances fussent favora- 
bles, je n'en pratiquerois pas moins l’abandon par rapport à vous. 
Quand même St Ignace reviendroit sur la terre pour être votre 
guide, ma disposition ne changeroit guère à cet égard. Dieu ne veut 
pas que vous voyiez, ni que les autres voient ; il veut une voie de foi 
nue et obscure. Abandon pur. Qui peut résister au Dieu fort? Mon 
bon Père, fidélité, fidélité... Dans les différentes missions que la 


(147) MS, p. 219-2923 : «M. D...» ; Roy, n° 69 : « M. B.,.»; Enghien, 
p. 101. 

(148) MS, p. 224-996 ; Roy, n0 70; Enghien, p. 108. 

(149) MS, p. 434-437; Roy, n° 86; Enghien, p. 122-126. 

(150) Pfister, no 354, p. 862-863. 

(151) Pfister, n° 411, p. 880-881 ; le « Tao » de Pfister, n° 409, p. 878- 
879, est le même. 

(452) Enghien, ». 148-150 : Cet extrait est suivi de deux autres, le 
premier « De celui à qui le P. Roy écrivit la lettre précédente », le second 
« du même à Mlle sa sœur en lui envoyant une lettre du P. Roy qui l’avoit 
chargé de luy faire passer ». Cf. plus haut, p. 21, note 102. 

(153) MS, p. 227-930 ; Roy, n° 71 ; Enghien, p. 109. 

(154) MS, p. 231-235 ; Roy, n° 72; Enghien, p. 132. 

(155) MS, p. 235-240 ; Roy, n0 74; Enghien, p. 136. 

(156) MS, p. 240-243 ; Roy, n° 75 ; Enghien, p. 140. 

(157) Enghien, p. 129-130, 
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Providence me marque sur la route, je ne trouve partout que croix. 
Dieu soit béni, acceptons tout, voulons tout, en ne voulant rièn. 

Dieu seul, Dieu seul. Supportez encore mes missives cinq Ou six 
semaines. Après cela, vous n’entendrez parler de moi que bien rare- 
ment. Vous savez, chère victime de la croix, ce que je vous suis en 
Jésus et Marie. 


Le 12 novembre, c’est de Lorient qu’il s’adresse à sa mère (158) : 


Je vous écris, chère maman, du Port-Louis lieu de l'embarque- 
ment; après avoir parlé aux Messieurs de la Compagnie des Indes, 
je vois que le vaisseau sur lequel nous devons passer en Chine ne 
partira au plus tôt que dans cinq semaines, peut-être encore plus 
tard. Je retourne demain (6 novembre), à Vannes, où nous avons un 
Collège, ce n’est qu’à neuf lieues d'ici. J attendrai là que les vais- 
seaux soient en rade pour me rendre ici, avec ma petite troupe de 
trois Chinois, prêtres, jésuites ; cela posé, c’est à Vannes en Breta- 
gne que vous devez m'adresser vos lettres jusqu” à la fin du mois. Je 
me porte à merveille : toutes mes courses n’ont point altéré ma 
santé;et puis après tout, je ne voudrais pas vivre un moment 
dans la disposition de réserver quelque chose qui ne fût pas à Dieu. 
Ma chère maman, jamais je ne sentis plus combien vous m’êteschère 
qu'à présent, et jamais je n’eus plus d’envie de vous sacrifier, et de 
sacrifier tout l’univers à mon Dieu qui m'est tout. Je vous serai tou- 
jour uni en Dieu au bout du monde, comme à Paris et à Dijon. Je 
n'ai guère le temps de me retourner. Je ne vous en dirai pas davan- 
tage pour cette fois. Mes très humbles respects au cher oncle Tardy. 
J'embrasse mes chères sœurs. Le plus tendre des fils. 

Roy jésuite, 


Je vous écris des bords de la grande rivière que je vais traverser, 
écrit-il le même jour à une autre correspondante (159), je retourne 
à Vannes où nous passerons environ un mois. J’amènerai ensuite 
ma petite troupe ici pour partir quand Dieu voudra. Dieu soit aimé, 
Dieu soit béni! Je vais être à la merci de la Providence. On me pré- 
pare à la besogne à Vannes, si le bon Dieu ne rend pas la santé à un 
des Pères de (la maison de) retraite des Dames. On a jeté les 
yeux sur moi pour donner différens exercices, et confesser à force. 
Dieu seul, Dieu seul. 


À Vannes trois semaines de maladie l’immobilisentà l’infirmerie; 
il n’en continue pas moins à dicter des lettres à un secrétaire. Le 
12 décembre, il est revenu à Port-Louis. Il correspond avec sa mère 
par l'intermédiaire de Jacques Perron, négociant (160). C’est l’épo- 
que des derniers adieux : le 13 à sa sœur aînée (161), le 15 au P. Vau- 


(158) MS, 244-245 ; Roy, n0 76 ; Enghien, p. 145. 
(159) Enghien, p. 130-131. 

(160) 12 décembre : MS, p. 245-247 ; Enghien, p. 144. 
(161) MS, p. 247-250 ; Roy, n° 77; Enghien, p. 145. 
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cher (162), le 26 à sa mère (163), ‘et à Mademoiselle de Franche- 
ville (164), puis le 29, de nouveau à sa mère (165) et à chacune de 
ses trois sœurs (166), enfin à Monsieur Tardy (167), pour lequel il 
ajoute une appréciation curieuse sur le dernier livre du P. Berruyer : 
le Peuple chrétien (168): 


Vous gémirez sans doute avec nous des avantages quetireront les 
ennemis de la religion de l'impression du Peuple chrétien que le 
Père Berruyer, auteur du Peuple de Dieu, vient de donner au public 
sans aucune permission des supérieurs. Il y a dans ce livre quelques 
sentimens particuliers qui sont dangereux. Monseigneur l’archevé- 
que de Paris [Monseigneur Christophe de Beaumont] vient de don- 
ner un mandement pour le défendre [13 décembre 1753], bien d’au- 
‘ tres en donneront. Cela ne fait rien du tout aux affaires présentes 
de la religion ; cependant Dieu sait combien l’impiété en profitera 
pour satisfaire sa haine contre nous. Dieu soit béni de tout! 


Au moment où se termine son séjour en France, il peut être in- 
téressant de l'entendre faire des confidences sur sa vie intérieure et 
sa conception du zèle apostolique. Le neuvième extrait, octobre 
1793, nous lès communique dans leur saveur originale (169) : 


Je crois que le bon et cher Père Machéco pense à moi, autant que 
Dieu l’y fait penser, dès lors je suis bien content. Je le crois bien 
souple, et bien passif entre les mains du souverain Moteur (170), 
je voudrois bien que ses fils spirituels fussent de même. Je crois 
mon bon Père, que vous êtes trop chargé d’affaires. Prenez garde de 
vous noyer dans l’action, et de n’avoir presque plus le temps de pen- 
ser à vous. Je crains, quand vous serez prêtre, que vous n'ayez trop 
à faire pour les autres, et trop peu pour vous-même. Devenez hum- 


(162) MS, p. 250-254; Roy, n° 78. 

(163) MS, p. 254-255 ; Roy, n° 79. 

(164) MS, p. 440 ; Roy, n° 80, qui dit à tort « 29 ». 

(165) MS, p. 255-256 ; Roy, n° 81. 

(166) MS, p. 256-258 ; Roy, n° 82, à l’aînée, en lui envoyant quatre 
petites statuettes de la Sainte Vierge. 

MS, p. 258-260 ; Roy, no 83, à la seconde Babet. 

MS, p. 260-261 ; Roy, n° 84, à la cadette Dodon. 

(167) MS, p. 261-262 ; Roy, n° 85. 

(168) Paru d’abord en 1798, plusieurs fois réédité, par exemple en 1753 
(SOMMERVOGEL, Bibliothèque de la Compagnie de Jésus, tome I, col. 1357- 
1360). Sur la conduite suivie par l’archevêque de Paris en cette délicate 
affaire, cf. Emile RéGnauLr, Emile de Beaumont, 1882, t. I, p. 359-367. 

(169) MS, p. 437-439 ; Enghien, p. 126-129 : cet ami est un Jésuite non 
encore prêtre. L'imprimé (Roy, n° 73) a fait un certain nombre de retou- 
ches et nous indiquerons les plus importantes. 

(170) « Maître », dans l’imprimé. 
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ble, petit, rien ; ensuite ce rien, que Dieu remplira bientôt, fera les 
plus grandes choses. 

Cet aimable maître cherche des âmes vides qu'il puisse remplir. 
Il ne trouve que des âmes grandes, fortes, vertueuses ; mais qu’il 
en (171) trouve peu de petites, d’anéanties, et par conséquent de pro- 
pres à ses grands desseins ! Il les laisse, ces grandes (172) âmes avec 
leurs vertus, leurs grâces etleurs mérites. Ce nesont pas encore là mes 
Saints; ni mes Missionnaires tels que je les voudrois, fissent-ils 
même bien ces choses éclatantes. Si j’avois même quelques souhaits 
à faire pour eux, ce seroitla destruction entière de tant de belles 
qualités de l'esprit et du cœur, sur lesquelles ils s'appuient, afin que 
sur leurs débris fussent entées les pures vertus de Jésus-Christ. Oh! 
que le bon saint François de Sales, qui esttoute liberté, toute douceur, 
toute humilité, et qui en tout tend si fort au rien, vous en diroit 
long, et que ceux qui ont un peu son esprit pourroient vous déve- 
lopper là-dessus bien des choses. 

Que voulez-vous donc que je vous dise, mon intime; car vous 
voulez des avis. En voici : je vous crois trop aimable, trop agissant, 
trop bel esprit, trop beau cœur, et par malheur, trop peu intérieur. 
Devenez-le, mon intime, livrez-vous à l’oraison, aimez Marie éper- 
duement (173), communiez tant que vous pourrez. Fe 

Pour devenir intérieur, suivez doucement et habituellement, si 
cela se peut, cette pente centrale, qui vous attire vers Dieu. Plus la 
dépendance, la souplesse à suivre cet attrait deviendra simple, pai- 
sible, presque imperceptible par la continuité, plus vous deviendrez 
humble, petit, docile à la grâce. Le rien ne résiste pas. Je vais vous 
dire ce que me disoit dernièrement le plus grand Saint (174) que j’aie 
jamais vu [le P. Baudon] : « J’aime mieux pour une Mission un 
homme paralytique de tous ses membres, sourd, muet, aveugle, & 
d’ailleurs mort à tout, ne vivant plus qu’en Dieu, et par cette mort, 
infiniment propre à être l'instrument et le canal des graces de Dieu; 
j'aime mieux cet homme seul, qu’une cinquantaine (175) de ces bru- 
lots, pleins de feu, de zèle, et encore plus d'humeur qui, avec leurs 
talents, leur éloquence, leurs vertus même, croient qu’ils vont con- 
vertir l’univers ». 

Vous voulez que je vous prêche, je le fais : mettez Jésus et Marie 
dans vos intérêts, par la mort à tout, et même au désir d'aller en 
Chine, s’il est trop vif. Ensuite espérez tout de ce Dieu, qui a les 
cœurs dans sa main, et les manie à son gré. En attendant, demeu- 
rons docilement dans sa main (176), attendons qu'il nous remue, li- 


(171) « s’en », dans l’imprimé. 

(172) « grandes », omis dans l’imprimé. 

(173) « de tout votre cœur », dans l’imprimé. 

(174) Dans le MS, « Sn » ou « Jes », difficile à déchiffrer ; interprété 
« serviteur de Dieu » dans l’imprimé, 

(175) « centaine », dans l’imprimé, 

(176) « volonté », dans l’imprimé, 
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vrons-nous à son amour et à l’union (177) intime avec Jui; mais 
pour tout le reste, même aux (178) plus belles choses, ne faisons que 
nous y prêter, et avec grande précaution (179); je serois homme à 
mettre au rang des inutilités la direction même des Thérèses, la pro- 
pagation de la foi jusqu'aux extrémités du monde, la conversion de 
l'univers, pour un homme qui ne seroit pas encore suffisamment 
persuadé de cet unum necessarium. Les jugements de Dieu sont bien 
différents de ceux des hommes, il juge les cœurs, nous ne jugeons 
que les faits, l'événement, les succès éblouissants (180). 

Je ne vous répèterai pas, très chère sœur, écrit-il enfin à sa sœur 
aînée (181), ce que j’ai dit à la maman, sur la petite dévotion du 
samedi... Laissez tomber tout ce qu'on peut vous dire de ma desti- 
nation future. Jettez-moi dans le sein de Dieu, comme je vous y 
jette. Sa volonté sainte, voilà quelle doit être désormais ma règle, 
quoi qu'il puisse m'en coûter; conformez-vous y aussi, quelque 
. violence qu'il y ait à vous faire pour cela. Je ne sais guère ce qu’il 
me réserve, ce Dieu d’amour, ni ne suis trop envieux de le savoir. 
Par cette certitude, je serois en quelque façon soustrait à une Pro- 
vidence journalière, qui se charge de moi de moment en moment; 
je m'y abandonne sans réserve. Vous paraissez craindre pour moi 
des dangers; craignez ceux que me fait courir sans cesse mon infi- 
délité, mais n’en craignez point d’autres... Très chère sœur, Dieu 
vous détache petit à petit de tout ce qui est trop cher à votre cœur, 
il veut y rèoner seul... Après les grâces qu'il nous a faites, nos 
inclinations les plus innocentes cessent de l'être, si elles nuisent tant 
soit peu à la pureté de l’amour. 


Six années plus tard, en bénéficiant du recul du temps, le P. Roy 
pourra déclarer : «Je suis parti sans répugnance et sans inclination, 
sûr que je trouverais Dieu partout. Je regarde toute la terre comme 
ma patrie. Je sais que le maître n’a pas besoin de moi pour son 
ouvrage, non plus ici qu’en France : il m’emploie et m’emploiera 
comme, quand et où il voudra » (182). 


(A suivre) Henri BERNARD-MairRe, S. J. 


(177) « formons une union », dans l’imprimé. 

(178) « pour les », dans l’imprimé. 

(179) « même avec précaution », dans l’imprimé. 

(180) La dernière phrase est omise dans l’imprimé. 

(181) Paris, > décembre 1753 : Études, 205-206 (inédites). 
(182) Enghien, 243-244; Roy, n° 116. 


NOTES ET DOCUMENTS 


DE L'IMPLICATION DES MÉTHODES THÉOLOGIQUES 
CHEZ LE PSEUDO-DENYS 


À la mémoire des PP. Viller et Cavallera 


Le problème de l'implication des méthodes théologiques n’est, 
à vrai dire, ni spécifiquement ni exclusivement dionysien. On le 
retrouve, avec quelques variantes, chez bien des Pères et chez les 
néoplatoniciens précurseurs de Denys. Si nous restreignons notre 
exposé à ce seul auteur, c’est uniquement par souci de brièveté et 
de précision. Nous voudrions d’abord rappeler rapidement les mé- 
thodes dionysiennes ; insister ensuite sur les modalités de leurs im- 
plications ; indiquer, pour finir, la double fidélité qui a commandé 
cette position doctrinale. 


L) 
LE | 


On sait que les «théologies » dionysiennes peuvent êtreramenées 
à quatre : symbolique, affirmative, négative et mystique. Dans la 
pensée de leur auteur et d’après l'interprétation la plus commune, 
ces quatre méthodes correspondent à quatre degrés de la révélation 
hiérarchique et à quatre moments idéals de la conversion de l’intel- 
ligence qu’elles doivent promouvoir, selon le vieux schème ploti- 
nien, du sensible à l’intelligible et de l’intelligible à l'union divine. 

Différentes par leur niveau spirituel et par leur champ d’appli- 
cation, ces méthodes le sont encore par leur processus. À chaque 
stade de la conversion, sensible, intelligible, elles suscitent un 
double mouvement de l’intelligence, ascendant et descendant, néga- 
tif et positif. 

Au plan sensible, la méthode symbolique comporte une double 
dialectique issue de son propre éclatement en symbolique ressem- 
blante et en symbolique dissemblable. Elle est affirmative en tant 


(1) Leçon prononcée au Premier Congrès International des Études 
Patristiques, Oxford, 24-28 sept. 1951. 
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que symbolique ressemblante et sa démarche est descendante, 
puisque des plus nobles aux plus humbles, elle applique à Dieu 
toute la hiérarchie des symboles. La symbolique dissemblable est, 
par contre, négative et ascendante, car, dans un ordre rigoureuse- 
ment inverse, elle repousse tous les symboles pour rejoindre la 
Beauté divine dans toute sa pureté (cf., par ex., C. H. Il et Ep. IX) (2). 

Au plan intelligible, il faut, pour des raisons analogues, mainte- 
nir la même opposition entre théologie affirmative et théologie né- 
gative. La théologie affirmative pose en Dieu tous nos attributs in- 
telligibles dans un ordre de dignité décroissante : ce qui justifie sa 
double appellation de méthode descendante et affirmative (ou cata- 
phatique). La théologie négative, au contraire, dégage Dieu de ces 
mêmes attributs intelligibles, en remontant des plus humbles aux 
plus nobles. D'où, par une symétrie rigoureuse mais inverse, sa 
double appellation de méthode ascendante et négative ou apophati- 
que (cf. D. N. IV à XIII, où, pour chacun des attributs divins, sont 
pratiquées les deux démarches). 

Au stade unitif, il n’est plus possible de distinguer ces deux as- 
pects. Du moins savons-nous que la théologie mystique se présente 
comme un au-delà de l'affirmation et de la négation, et comme la 
justification la plus haute de la double dialectique, ascendante et 
descendante (cf. M. T., en entier ; Ep. I, II et V). 

« 
LE] 

Telles sont, pour l'essentiel, les méthodes dionysiennes. Peut- 
on les envisager isolément, comme si chacune, par son développe- 
ment organique, livrait à l’intelligence une suffisante connaissance 
de Dieu ? 

L'histoire de la théologie et de la spiritualité semblent autoriser 
une réponse affirmative puisque telle ou telle méthode a pu se trou- 
ver privilégiée au point de devenir à peu près exclusive et de cons- 
tituer le centre de regroupement, intellectuel et spirituel, d’une 
grande doctrine. Mais, appliquée à Denys, pareille interprétation 
nous semblerait arbitraire et partiellement déformante. Aucune des 
« théologies » dionysiennes ne peut vivre en «économie fermée ». 


(2) Toutes les citations de Denys se réfèrent à la Patrologie Grecque 
de Mi1Gwe, tome III. On omettra donc cette mention et aussi, parfois, la 
mention des chapitres à l’intérieur des traités. Ceux-ci seront désignés par 
les sigles suivants, accompagnés de l'indication de la colonne : C.D., pour 
l’ensemble du Corpus dionysien ; C. H., pour le traité sur La Hérarchie 
Céleste; E. H., pour le traité sur La Hiérarchie Ecclésiastique; D. N., 
pour le traité sur Les Noms Divins : M. T., pour le traité sur La Théologie 
Mystique, Ep., pour les Lettres. 
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Elles s'appellent et s’impliquent les unés les autres, et cela de plu- 
sieurs façons. 

Dans le sens horizontal d’abord. Il est clair que le symbolisme 
ressemblant est toujours sous la menace des anthropomorphismes 
et des «anthropopathismes », des zoomorphismes et, en enlevant à 
ce mot son sens technique, des « hylémorphismes ». Il ne se justifie 
qu'avec ce constant sous-entendu qu'il offre seulement des «ressem- 
blances dissemblables » (ävootous éotérntac, C. H. IT). Or par là se 
trouvent introduites, au cœur même de la symbolique ressemblante, 
les démarches négatives et « anagogiques » de la symbolique dis- 
semblable. La valeur des symboles subsistera sans doute. Mais elle 
ne subsistera que moyennant une opération critique à la fois expli- 
cative et purificatrice (ävémruête, dvaxdBapoic,. D. N, 913 A), restrictive 
et enrichissante (C. H. II et XV ; Ep. IX exposent et appliquent les 
principes de cette exégèse Durifoatrice et « anagogique »). 

Au niveau de 1 intelligence, la théologie affirmative présente des 
dangers analogues à ceux de la symbolique ressemblante. Autant 
que les « hylémorphismes » ou les zoomorphismes, les « noomor- 
phismes » peuvent compromettre la vraie connaissance de Dieu. Et 
c’est pourquoi la théologie affirmative n’ira jamais sans la théologie 
négative qui en délimite et en précise la portée. Dès lors, théologie 
négative ne signifie pas théologie privative (où xar° EMeuruv, D. N. 
869 À ; cf. Ep. 1, 1065 À : prù xarà crépnoiv). Comme la symbolique dis- 
semblable, elle est « anagogique » et, bien loin de détruire l’affir- 
mation, elle lui confère sa vraie signification, restreinte sans doute 
et purifiée, quand on la réfère à l’indigente grossiéreté de nos con- 
cepts, mais aussi et en même temps prodigieusement élargie, en 
raison de la Transcendance qu'elle vise et qu’elle doit suggérer 
(xa0” Ônepoynv, Ümepoyuxüc, 1bid.; cf. D: N. 640B : râs Orepoyuxñc… 
dparpécews, et 872 À : Èv Tf ravrwvy âpatpéoer xa ÔrEpoYŸ, xat Èv TÂ TAVTOY 
airlx). Comme l’a bien vu M. Lossky, il faut que la négation ait pé- 
nétré au cœur même de l'affirmation pour que l'affirmation vaille. 
Et c’est dans cette affirmation transcendante et purifiée que la né- 
gation elle-même se justifie. 

Ce jeu réciproque et réciproquement « valorisant » des affirma- 
tions et des négations, cette « anagogie » purificatrice et cette pro- 
mouvante condescendance dont se gratifient mutuellement les 
« théologies » dionysiennes, ne se retrouvent certes pas au stade de 
la théologie mystique, puisque celle-ci réalise l’unité parfaite et que 
cette unité même semble exclure de l'intelligence « déiforme » ce 
dialogue intérieur sur quoi se fonde toute dialectique. Mais s’il n’est 
guère possible autrement que par métaphores de déceler dans l'état 
mystique une interférence d’affirmations et de négations, il faut 
convenir cependant que l'exigence mystique commande toutes les 
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«théologies», dans lesquelles elle se répercute et dont elle constitue 
le sommet. Autant et plus peut-être qu’une solidarité horizontale, 
une solidarité verticale rattache les .unes aux autres les diverses 
« théologies » dionysiennes. 

Cette implication verticale peut être considérée comme médiate 
en ce sens que l'exigence mystique commande le monde intelligible 
et que l'exigence intelligible commande le monde sensible, comme, 
inversement, le sensible impose, en quelque manière, ses lois à l’in- 
telligible qui impose à son tour les siennes à l’Un divinisateur. 

C’estune démarche de l'intelligence qui empêche la théologie 
symbolique de sombrer dans le naturalisme et dans l’idolâtrie. Pu- 
rifier des symboles, y voir des « ressemblances dissemblables », dé- 
cider de la part respective que peuvent y revendiquer ressemblance 
et dissemblance, qu'est-ce d'autre, en effet, qu’une opération de 
l'esprit ? Mais, inversement, si l'intelligence veut se faire éducatrice, 
parler à d’autres intelligences, surtout à des intelligences plus sim- 
ples, force lui est bien de recourir à des symboles (images, signes ou 
langage) qui lui permettront de s’exprimer et de se faire com- 
prendre, même si des explications ultérieures doivent préciser le 
sens et les intentions de ce message initial (£. H. 573 A/B et 5o1 C/D, 
par ex., affirment que telle est bien la condition de notre hiérarchie 
ecclésiastique, intermédiaire entre la hiérarchie légale et matérielle 
de l’Ancien Testament, et la hiérarchie toute spirituelle du monde 
angélique ; de fait, la troisième partie, Oswpla, des chapitres II à VII 
de E.H. est une explication des symbolesliturgiques et sacramentels). 

Pour des raisons analogues, l’Un suprême ne devient accessible 
aux intelligences qu’en acceptant les inévitables trahisons des con- 
cepts (D. N. I, par ex., explique que tels sont bien le sens et l'inten- 
tion des divines Écritures). Mais dès que les exigences de l’Un se 
font claires, dès que l’union mystique est apparue comme la seule 
connaissance valable et le seul bien, alors la théologie affirmative et 
la théologie négative, en raison même de la tension spirituelle qui 
les anime, doivent s’abandonner à cette connaissance plus haute et 
à cet amour souverain. Plus s’affine la double dialectique de l'intel- 
ligence, mieux lui apparaît l'écart infranchissable qui la sépare de 
son objet divin. Après avoir poussé cette intelligence jusqu à l’ex- 
trême pointe de ses virtualités noétiques, l'exigence mystique l’ar- 
rache à elle-même et à sa condition pour la faire accéder à l'unité 
parfaite et à la divinisation la plus haute (D. N. 708D ; M. T., en 
entier). 

Allons plus loin et disons que l’exigence mystique se situe déjà, 
sans médiation, au cœur de la théologie symbolique, et qu’inverse- 
ment, le symbolisme envahit la théologie mystique elle-même. Les 
métaphores de la ténèbre, de l'obscurité ou du silence, combinées 
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parfois avec des métaphores lumineuses (ürépguwrov... ris xpugropüatou 
cuyñc yvévoy, M. T. 997 A/B), s’essaient à rendre compte de la con- 
naissance mystique. Réciproquement, l'exigence mystique empêche 
l'intelligence de s’enliser dans des schèmes ou des images sensibles 
et la force à lever son regard vers « des spectacles divins et plus que 
- célestes » (rà Ürepoupavea mal Beta Geauara, C. H. 141 B/C). 

Ainsi, en sauvegardant les caractères propres des diverses «théo- 
logies » dionysiennes, nous devons convenir qu’elles s'appellent et 
s’impliquent mutuellement comme les pièces maîtresses d’un mé- 
me édifice ou comme les mouvements solidaires et complémen- 
taires d’une démarche unique. Cette convergence constante et cette 
intime connexion donnent au système ses caractères essentiels. Et ce 
serait à coup sûr en rompre l’unité organique et peut-être le mutiler 
que de retenir seulement l’une ou l’autre de ces méthodes pour l’éri- 
ger en moteur unique et en centre exclusif. ; 


* 
* # 


Si l’on cherche à situer la doctrine des « théologies » dionysien- 
nes et de leur réciproque connexion, il faut, semble-t-il, la ratta- 
cher à ses sources chrétienne et néoplatonicienne. 

Du néoplatonisme, elle retient son cadre et sa double dialecti- 
que. La procession descendante (xp6oôoc, Expavou) manifeste l’'Un su- 
prême aux ordres intelligible et sensible qu'elle constitue. Essen- 
tiellement elle est enveloppement, « envoilement » de l’Un dans nos 
catégories et dans nos images. Et cet obscurcissementmême mani- 
feste l’Un inconcevable et invisible. 

Les conditions de la dialectique descendante fixent celles de la 
dialectique ascendante. La conversion et la tension des intelligences 
(éruorpog, révos) doivent être rigoureusement et inversement symé- 
triques de l'expansion et de l’obscurcissement de l’Un. A l’épaissis- 
sement, à l’ « envoilément » et aux travestissements doivent corres- 
pondre la purification, le dévoilement et la nue vérité que sauront 
obtenir les négations obstinées de la démarche « anagogique ». 

Ce retour ne sera pas la négation pure et simple de la manifesta- 
tion divine. Il en est la condition. C’est par la conversion des intel- 
ligences à l’Un que la manifestation divine reste possible et se réa- 
lise. En d’autres termes, dialectique ascendante et dialectique des- 
cendante subsistent l’une par l’autre et s’impliquent l’une l’autre. 
La qualité de la manifestation sera rigoureusement proportionnée à 
celle de la conversion, et par là s'explique que la connaissance de 
Dieu ne puisse pas se solidifier dans un système notionnel. Ni adé- 
quate, ni statique, cette connaissance sera l’activité vivante d’une 
intelligence alliant sans cesse l'adhésion la plus ferme au plus caté- 
gorique des refus : adhésion à la manifestation divine comme telle ; 
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refus des limitations que cette manifestation entraîne nécessaire- 
ment avec elle. La connaissance de Dieu ne peut être qu'actuelle et 
dynamique. Elle se sait inadéquate, mais non point inefficace, et, 
dans cette conscience vive de son inadéquation et de son efficacité, 
elle puise à la fois sa modestie et son élan. 

L'étroite corrélation des deux dialectiques, leur implication réci- 
proque, leur jeu simultané, qui permettent à l'intelligence de re- 
trouver, dans sa divine nudité, l’objet divin que la procession des- 
cendante a couvert de voiles : autant de thèmes que se sont transmis 
les divers platonismes et dont a hérité Denys. Mais Denys garde le 
souci de sauver l’Écriture et les institutions de la hiérarchie ecclé- 
siastique, comme les néoplatoniciens postérieurs ont défendu leurs 
triades, Orphée, Homère, Hésiode et les Oracles Chaldaïques. Par là, 
les uns et les aures ont donné aux théologies symbolique et affirma- 
tive un relief qu'elles n'avaient pas chez Plotin. 

Pour ce qui touche directement la pensée dionysienne, la Bible, 
d'une part, offre au « théologien » un ensemble de métaphores, de 
paraboles, d'images et de récits ; elle attribue à Dieu nombre de qua- 
lifications intelligibles. Denys ne peut pas et ne veut pas rejeter ces 
« paroles vénérablès venues de Dieu » (cepvérarx, Oeorapddora A6y1a), 
Il défend la valeur des symboles et les noms divins que lui propo- 
sent les livres sacrés (C. H. IT et XV ; Ep. IX ; D. N. IV à XIII; sur 
le respect dû à l’ Écriture et sur son rôle Han pour toute récher- 
che théologique, voir surtout D. N. I, début). 

D'autre part, la tâche éducatrice de l’Église (raidela) l’oblige à 
retenir les formes les plus humbles de la connaissance de Dieu : 
« aux enfants, la nourriture des enfants » (£°. H. oi B, où figure 
une allusion au mot de $. Paul, l’applique, il est vrai, à la hiérar- 
chie légale del’A.T.; mais il vaut aussi pour notre hiérarchie, no- 
tamment pour ses ordres inférieurs, dont la condition reste encore 
bien matérielle). En agissant ainsi et en défendant l'élément sensi- 
ble de sa liturgie, l'Eglise imite la bonté de Dieu pour les hommes 
(puavôpurix) ; elle les fait naître à la vie divine, les instruit peu à 
peu et leur permet de franchir successivement les degrès de la 
science et de la sainteté (cf. surtout la troisième partie, 6ewplx, des 
chapitres II à VII de E. H. ; sur le principe même de cette « pédago- 
gie » hiérarchique, cf. le début du chap. I; les chap. V et VI préci- 
sent les attributions des divers ordres dans la tâche éducatrice de 
l'Église). Bien plus, la hiérarchie ecclésiastique a pour mission de 
révéler et d'expliquer l’Écriture : les 6sorapddora Àéyta sont en même 
temps et nécessairement des iepapyix Aéyta (E. H. 376 B/C). Le dou- 
ble impératif de la Bible et de l'éducation par la hiérarchie ne per- 
mettait pas d'évacuer les « théologies » symbolique et affirmative 
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qui restent, avec les « théologies » négative et mystique, au cœur 
même de la doctrine. 


* 
* # 


Mais, en retenant, sans les confondre, les diverses méthodes 
théologiques, Denys n’a pas voulu les développer indépendamment 
les unes des autres comme des « preuves » ou comme des systèmes 
autonomes et clos. Le titre même de ses traités (Noms Divins, Théo- 
logie Mystique) ne doit pas nous faire illusion : en chacun d'eux, 
toutes les méthodes se retrouvent et se renforcent. Faut-il voir là 
une intention consciente ? Peut-être pas. Il semble, en tous cas, que 
Denys ait éte moins préoccupé de codifier, de juxtaposer et de clas- 
ser des « voies » idéales et abstraites pour la connaissance de Dieu 
que de décrire la vivante tension d’une intelligence à la poursuite 
de l'union divinisatrice. Une dissection logique et séparée des di- 
_verses méthodes n’eût présenté, à ses yeux, qu’un intérêt de vaine 
curiosité, car la conversion exigée par la connaissance de Dieu est 
un mouvement global de l'intelligence où confluent, dans toute 
leur force vive, le sensible et l’intelligible, la purification « anago- 
gique » et la condescendance divine, l'affirmation et la négation. On 
ne reprochera pas à Denys d’avoir situé ses « théologies » dans cet 
ensemble complexe, mais concret, où chacune d’elles peut se définir 
de façon plus précise et se justifier avee plus de profondeur. 


René RoQuEs. 


LA RÊGLE DU MAITRE 
ET LES SOURCES DU MONACHISME BÉNÉDICTIN 


Depuis quinze ans que durent les études sur la Règle du Maître 
(RM) et ses relations avec la Regula Benedicti (RB), la nécessité 
d'en posséder un bon texte se faisait cruellement sentir. On aurait 
évité bien des discussions stériles si, dès le début, on avait travaillé 
sur des données authentiques, au lieu de consulter Holstenius ou 
Migne. Tenter d'emblée une édition définitive eût été imprudent. 
Comme tous les textes difficiles, RM demandait d’abord des travaux 
préparatoires. Il fallait commencer par livrer au public, en toute 
objectivité, les matériaux bruts tels qu'on les trouve dans les ma- 
nuscrits. C'est ce que réalise l'édition diplomatique récemment 
publiée (1). IL faut savoir gré à ses auteurs de l’avoir accomplie, au 
prix d’un grand labeur et avec une compétence remarquable, 

Le volume comprend de longs Prolégomènes, l’édition diploma- 
tique de la Règle des 4 Pères d’après le manuscrit Paris B. N. lat. 
12205, l'édition diplomatique de RM d’après le manuscrit Paris B.N. 
lat. 12205 (— P), l'édition diplomatique des fragments de RM con- 
tenus dans le manuscrit Paris B. N. lat. 12634 (= E). A la fin du 
livre, ro fac-simile photographiques fournissent, en grandeur réelle, 
des specimen des deux manuscrits édités. L'édition de P comporte, 
en apparat, les var. de E et celles du manuscrit Munich 27118 (— A). 
Les deux longues lacunes de À sont comblées à l’aide de son apo- 
graphe, le manuscrit de Cologne W'. F. 2131, du XV: siècle (— K). 

Dans les Prolégomènes, M. Masai donne l'analyse détaillée de 
P et E, avec des études sur les indices de leur provenance, leur date 
et leur origine. On ne peut qu’admirer la perfection de l'exposé, qui 
ne laisse rien à désirer. Un examen aussi approfondi donne d'autant 
plus de poids aux conclusions de VA. sur la date et l’origine des 


(1) Hubert VANDERHOVEN, François Masai et P. B. CoRBETT, Aux 
sources du monachisme bénédictin. I. La Règle du Maître. Edition diplo- 
matique des manuscrits latins 42205 et 12634 de Paris par Dom Hubert 
VANDERHOVEN et François Masai, avec la collaboration de P. B. CorBerr 
(Publications de Scriptorium, vol. ID. Bruxelles-Paris, « Erasme » ; 
Anvers-Amsterdam, « Standaard-Boekhandel », 1953. Grand in-80, 340 p., 
pl. h.t. Fr. fr. broché : 3.200 fr. relié : 3.600 fr. 
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manuscrits. « À part son premier cahier (...) le Par. 12634 peut être 
hardiment attribué à la fin du VI° siècle » (p. 59). Quant au Par. 
12205, «il nous est (...) permis d’acquiescer au jugement de Lowe : 
le principal manuscrit, édité ci-après, remonte aux environs de l'an 
600 » (p. 60). Le pays d’origine des deux manuscrits est l'Italie. 
M. Masai propose, avec des raisons fort plausibles, Vivarium comme 
scriptorium d’origine. Cependant, tout en écartant Cassiodore 
comme auteur de RM, et Vivarium comme lieu de sa composition, 
Mr. M. admet {a possibilité de retouches faites à Vivarium, et d’un 
« état vivarien » de RM. Il considère comme « fort vraisemblable la 
connaissance et même la pratique de la règle du Maître dans le 
monastère de Vivarium » (p. 62-63, et la note 1 de la page 63). Il est 
permis de ne pas suivre l’éminent paléographe jusque là. Disons 
simplement qu’à en juger par les faits mis en avant, il est certain 
que nos deux manuscrits ont été écrits en Italie, et probable qu'ils 
l’aient été à Vivarium. Prenons acte de ces conclusions. Il faut évi- 
demment se garder d’en étendre indüment la portée, que Mr. M. 
précise fort judicieusement (p. 48, note 2) : « Remarquons à l'adresse 
de nos lecteurs particulièrement intéressés par l’âge du Maître, que 
la date des manuscrits qui en subsistent importe peu dans la contro- 
verse Benoît-Maître. Saint Benoît étant de toute façon antérieur aux 
manuscrits existants du Maître, la question n'est pas tranchée par 
l’âge des manuscrits, comme l’est par exemple celle de l'attribution 
de RM à Bobolène de Bobbio, proposée récemment. Certes, si l’on 
réfléchit (comme nous devons le faire dans le volume IT) à l’histoire 
et à la diffusion de notre règle, l’état du texte des manuscrits du 
Maître pourra nous imposer une opinion touchant l’antériorité, mais 
cela ne saurait découler de leur datation. De toute manière, ils sont 
postérieurs à la mort de Benoît de Nurcie. Si, en vertu de leur posi- 
tion dans cette controverse, certains craignaient malgré tout de nous 
suivre dans la datation des manuscrits, faisons leur observer que 
non seulement ils se trouveraient bien en peine de faire droit aux 
exigences de la codicologie, mais qu'ils ne gagneraient rien à 
abaisser la date des copies, en invoquant la possibilité d’archaïsmes 
dans les manuscrits. La servilité des copies qu’ils devraient supposer 
attesterait plus fermement encore l'existence des manuscrits du 
Maître au VIe siècle. Bref, l'existence de la règle du Maître au siècle 
de St. Benoît est paléographiquement établie ». On ne saurait mieux 
dire. Ajoutons que l’étude des manuscrits nous oriente non seule- 


ment vers l’époque de St. Benoît, mais aussi vers son pays, et cette 


conclusion paléographique vaut aussi d’être notée. 

Le travail des scribes est ensuite étudié magistralement par 
M. Corbett. Son examen de l'orthographe et de la ponctuation 
(domaine encore trop peu exploré) offre le plus grand intérêt. On y 
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trouve des données précieuses sur la phonétique, la prononciation, 
et même l'état de la latinité à l’époque de nos manuscrits. Une étude 
minutieuse et précise comme celle-ci sera d’un grand secours pour 
restituer le texte. Sa portée dépasse même largement le cas particu- 
lier de RM. Les conclusions que M. Corbett tire de la philologie con- 
firment — notons-le avec soin — celles que M. Masai a dejà extraites 
de la codicologie touchant l’origine de nos manuscrits : il opine lui 
aussi pour le Sud de l’Italie et ajoute (p. 93) : « Nos deux manus- 
crits sont originaires d’un milieu -proche ou identique à celui de 
Vivarium ». 

L'édition des textes est l’œuvre de Dom Vanderhoven. Elle se 
présente, il faut l'avouer, sous un aspect qui, malgré sa beauté, ne 
facilite pas la lecture courante. Le texte des manuscrits est repro- 
duit, en lettres capitales, aussi exactement que possible quant à sa 
teneur, sa disposition dans la page, ses corrections, et même son 
état de conservation, puisque les lettres ou les lignes dont la lecture 
est douteuse sont signalées par dés astérisques. Les mots, jointifs 
dans l'original, ont été distingués par un petit intervalle pour rendre 
la lecture moins malaisée; la ponctuation est exprimée soit par des 
intervalles plus grands (dans P, où l’espacement sert à ponctuer), 
soit par des points en plus des espacements (dans E). Les abrévia- 
tions sont résolues entre parenthèses, sauf celles qui, stéréotypées 
et très claires, se passent aisément d'explication (nomina sacra, FF, 
etc.), sauf aussi celles dont la résolution constituerait une interpré- 
tation arbitraire (DISP — discipuli ou discipulorum ?). Les correc- 
tions réalisées soit par le scribe lui-même au cours de son travail, 
soit par le correcteur du scriptorium, ont trouvé place dans le texte 
principal. Rien n’est plus sage. Comme le remarque M. Corbett 
(p. 72): « A l’époque de nos manuscrits, le scribe est un simple 
copiste et non pas un correcteur, comme il le deviendra plus tard, 
à l’époque carolingienne ». Lors donc qu'un scribe se corrige, ou 
qu’un correcteur du scriptorium où il travaille effectue une retouche, 
nous sommes assurés que c’est en vue de reproduire le modèle en 
supprimant une méprise de transcription. Il fallait donc faire figurer 
dans le texte principal ce que le scribe et son correcteur considé- 
raient comme la reproduction du modèle. Les bévues du scribe ont 
été laissées elles aussi dans le texte principal, avec des signes qui 
expriment en quoi a consisté la correction. Il en résulte une certaine 
complication. On aurait pu se contenter de mentionner dans l’appa- 
rat les méprises du copiste. Toujours est-il que, dans la présente 
édition, l’œil du lecteur chope justement aux endroits où l'œil du 
scribe à chopé : cela n’est pas sans intérêt. 

L’apparat est lui aussi un peu difficile à lire. Sans doute les con- 
yentions imaginées par M Masai sont précises, Mais la STYNOTUM 
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tabula contient une trentaine de conventions, et l’apparat présente 
en maints endroits l'aspect d’un rébus. On se demande s’il n'eut pas 
été plus simple, dans bien des cas, d'expliquer les accidents du 
texte et ses variantes, au lieu d’en donner une représentation sym- 
bolique. De plus, l’apparat donne les var. de À, E et K à partir 
du texte de P dans l’état où l’a mis le correcteur du scriptorium 
d’origine. Dans les cas où la figuration de ces corrections est com- 
pliquée, on aurait été bien content de se voir rappeler positivement 
dans l’apparat l'état du texte dans les autres manuscrits, sans être 
obligé de le déduire par une série de raisonnements. Si l'éditeur 
avait eu pitié du lecteur, le volume aurait compté deux ou trois 
pages de plus : c’était un bien mince inconvénient pour un grand 
avantage. 

ILest clair que la lecture des manuscrits Pet E a été effectuée 


- avec le plus grand soin. Dans certains cas obscurs, on pourrait à la 


rigueur pencher pour une autre solution que celle qui a été adoptée. 
Mais si l’on considère que les éditeurs ont mis en œuvre, outre leur 
infatigable patience, tous les moyens d’investigation aujourd’hui 
disponibles, il est sage, dans le doute sur .une lecture malaisée, de 
faire confiance à Dom Vanderhoven. Pourtant quelques erreurs se 
sont glissées dans l'édition. 

Dans P, lire : C. 7, Ao NEGLEGENTES (je vois un C, sans trace de la 
queue qui en ferait un G); C. 16, 78 orrusus (et non oriosus); C. 23, 
52 LABANDASIBI (et non LABANDAS SIBl); C. 50, 1 BEACTU (et non DE 
AGTU) ; G. 53, 108 QUIADHUC (et nON QUIA ADHUC). 

Dans E, f. 44 v1—C. 7, 194, lire cormmEum (et non cor MEUM). 
Certaines leçons de KE, correctement lues dans l'édition diplomati- 
que, sont omises dans l’apparat qui compare E à P : C. 7, 51 um; 
C. 55, 43 ADivpceanT. En deux cas, l’apparat indique exactement 
l’état du texte dans E, mais d’une façon inutilement compliquée, qui 
donne une fausse idée du genre de faute commise par le scribe. Au 
C. 7, 138-139, le texte de P nous donne INPOSUISTI HOMINES SUPER 
CAPITA NOSTRA CUM ERGO DICENT INPOSUISTI HOMINES : SUPER CAPITA 
NosTrA, tandis que dans E nous lisons INPOSUISTI HOMINES SUPER 
SUPER CAPITA NOSTRA. Le scribe de E n’a pas fait d’abord une ditto- 
graphie puis une omission, mais une omission pure et simple, qui 
porte Sur CAPITA NOSTRA CUM ERGO DICENT INPOSUISTI HOMINES, et qui 
est un saut du même au même. Au C. 10, 44-45, le scribe n'a pas 
commis deux omissions successives mais une seule, qui porte sur 
DICIT DNS NOUIT COGITATIONES HOMINUM QUONIAM UANAE SUNT ET ITEM 
DICIT. 


- Dans l’apparat qui donne, par rapport à P, les var. de À, signa- 


_lons quelques errata, sans prétendre les relever tous. C. 1, 64 quisus 


1AM : quibusdam. G. 1, 91 captiuita [ ] te, mais l’intervalle laissé par 
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le scribe est sans doute pour éviter un défaut dans le parchemin, 
car on retrouve le même espace à l'endroit correspondant du verso. 
G. 1, 147 quidam gul. (supprimer le mot aliquo dans l’apparat). 
G. 10, 79 presentem. GC. 10, 204 PERsusrur : le scribe avait écrit 
sup(er)bitur, et non suabitur ; le signe p(er) a été gratté, puis récrit 
avant su. C. 14, 1 paenitere. C. 18, 7 Qua expl. C. 21, 4o discipuli. 
G. 22, 28 alteru[ J]tro (sans doute l dans le grattage). C. 23, 135 
discp[ Ili. C. 24, 1or discip(u)li. C. 25, 9 congreg. GC. 25, 32 exni- 


BUERINT : exibuerint et C. 27, 114 discipuli. C. 29, 60 int. discipi. - 


G. 33, 112 discipli. C. 40,8 discipi. C. 4r, 9 discipi. C. 45, 4o discipi. 
C. 48, 14 exspuere. C. 52, 14 discipuli. C. 53, r14 ipso[ ]sext (a)e. 
C. 55 ra opus) d(e)i est ajouté en marge (au même titre que genua, 
semble-t-il). C. 55, 46 discipi. C. 57, 6o discipl. C. 65, 15 dpi. C. 73, 
35-36 negleg [lJentia. C. 80, 1 somn{ilum C. 80,5 tunc| ] abbas. 
C. 80, 13 communicent (—P). C. 81, 29 g{rjauisci. C. 81, 35 cuccum 
(a)e. C. 87, 128 [ueJuehiculis. GC. 89, 2 : la seconde ligne de l’apparat 
semble avoir souffert d'un accident de la part des typographes ; on 
la corrigera ainsi: 2 magistrum; 3 explet(a)e; mensum; 4 placabili; 
AB : om. 6 adinplere; 7 nouus; 8 inplendam. C. 91, 116 grau(a)es, 
mais s est ajouté. CG. 91, 127 exheredatus, mais red est récrit 1n 
rasura. G. 92, 57-58 pona, p changé en b. C. 92, 65-66 p(er)ficere. 
C. 92, 91 frs est corrigé en fr(at)ris par insertion d’un i. C. 92, 130 
pas de raison grave de ne pas lire frs. 

Dans bon nombre de cas, l’apparat considère comme inexistants 
des tildes ou des cédilles qu’on lit dans A. L'éditeur a sans doute 
estimé qu’ils étaient ajoutés de seconde main, Mais comme cela n'est 
pas toujours évident (au moins sur la photo), il aurait mieux fait de 
les signaler pour nous en donner son avis explicitement. Ces correc- 
tions avaient du reste le même titre que les autres à être mentionnées. 

L'apparat de À ne met pas en évidence la distinction, bien nette 
dans l’ensemble (en dépit des cas douteux), entre les corrections qui 
sont dues à une main ancienne et sont attribuables au scriptorium 
d’origine, celles qui sont effectuées par un réviseur du XV8s., et 
celles, moins nombreuses, qui ne rentrent dans aucune de ces deux 
catégories. Il arrive même que certaines corrections du XVes. sont 
attribuées (par le silence de l’apparat) au scriptorium d’origine: par 
ex. C. 92, 71 neglegat corrigé en negligat. De plus, les corrections 
du XV: siècle sont signalées de façon tout à fait incomplète : on doit 
même dire qu’une minorité seulement figure dans l’apparat, et non 
sans illogisme : les unes, fort minimes, sont indiquées, tandis que 
les autres, très importantes, sont omises. Si l’on prend par ex. le 
début de RM, on trouve signalées des corrections telles que Capit. 
66-67 fratrem : fratres. Capit. 118 aliquo : alique. Prol. 7 neglegen- 
tiam : neglig. etc. Tandis que sont omises les corrections : Capit. 23 


EEE SR RE EE TT ele 


D ne de indie dorment teen té Pate d'OS 
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deb(e t) : debeant. 42 co(m)pletoriu(m) : co(m)pletorios. 56 psalli 3 
psalli i(n). 104 sacerdote : sacerdote monasterii. 112 uesliariis : 
uestimentis, etc., etc. On ne peut donc se faire, à l’aide de cet appa- 
rat, aucune idée de la révision du XX°s., c’est dommage, car elle a 
été faite, semble-t-il, pour préparer la copie du manuscrit de Cologne 
(= K). Il eut été intéressant de voir quelles libertés le réviseur du 
XVes. prenait délibérément avec son modèle, pour savoir quel degré 
de confiance il mérite lorsqu'on le prend pour représentant de À 
dans ses deux longues lacunes. 

Dans l’apparat de K, qui comble les lacunes de A, quelques 
errata sont également à signaler. On lira : G. u1,29 p(re)po(s)iti. C 
11,200 reddu(n)t. C. 11,220 REGNUM : regnu(m) dei. C. 15,19 pas de 
raison grave de ne pas lire fatigare (et non fatigate). C. 16,29 et, 
d'abord omis, est ajouté in lines. Dans trois cas, une interversion 
est corrigée par de petits signes placés sur la ligne. C. 11,122-123 
APOSTOLUS DICIT : dic ap. G. 11,131 SCRIPTURA PRAECIPIAT : Prec. SCT. 
C. 16,37 IDONEUS crEDITOR : cred. id. Dans les deux premiers cas, 
l’apparat signale l’interversion, et non la correction; dans le troi- 
sième, l'apparat ne signale même pas l’intervertion. Il y avait lieu 
de signaler à la fois l’interversion et sa correction dans les trois 
cas. Quant aux var. orthographiques de K, quelques-unes seulement 
sont mentionnées. 

Un relevé complet ajouterait environ 120 cas à l’apparat. Les 
var. orthographiques relevées ici ont donc simplement la valeur d’un 
exemple. Il eût été préférable, ou bien de les mentionner toutes, 
ou bien de les négliger toutes, en indiquant une fois pour toutes 
les habitudes du scribe du XVes. Ceci est d’ailleurs sans importance, 
puisque les copistes du XV°s. suivaient des normes orthographiques 
particulières, et ne peuvent par conséquent nous être d’aucun secours 
pour connaître l'orthographe de leur modèle. 

S'il est permis de porter un jugement d’ ensemble sur la partie 
du volume qui contient l’édition des textes, disons que les éditions 
diplomatiques de P et de E, ainsi que l’apparat de E par rapport à P, 
sont vraiment excellents. L’apparat de À et de son apographe K est 
réalisé avec moins de perfection. Comme l'effort des éditeurs por- 
tait principalement sur P et E, on peut dire qu'ils ont pleinement 
atteint leur but, et réalisé pour ces deux manuscrits, une édition 
aussi définitive qu'il était humainement possible. 

Cependant la présence de quelques fautes dans l'édition de P. et 
de E, — si infime que soit leur nombre — prouve une fois de plus 
qu’on ne saurait jamais se passer de la consultation directe des ma- 
nuscrits. Une transcription typographique comme celle-ci est sans 
doute une copie très fidèle, mais enfin c’est encore une copie, et la 
copie d’un manuscril n'aura jamais la même autorité que le manus- 
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crit lui-même, parce qu’on n’aura jamais la certitude absolue 
qu'elle ne contient ni fautes ni mauvaises interprétations de l’édi- 
teur. On est amené à se poser la question de principe : si l’on veut 
présenter aux travailleurs des matériaux parfaitement sûrs, la tech- 
nique de l’édition diplomatique est-elle la plus appropriée? On l’a 
imaginé à une époque où la transcription typographique était la 
seule utilisable. Il fallait bien s’en contenter. Mais aujourd’hui nous 
avons à notre disposition les procédés photographiques. Il devient 
normal d’y recourir pour mettre sous les yeux du lecteur le manus- 
crit lui-même, dans l’état où il se trouve, sans la moindre interpré- 
tation. Le lecteur reste juge en toute circonstance, et peut étudier 
le manuscrit à des points de vue que l'éditeur n’a pas soupçonnés 
ou dont il a été incapable de tenir compte pour des raisons prati- 
ques. M. Masai signale fort bien lui-même l'impossibilité où se 
trouve un éditeur d'exprimer typographiquement fout le contenu 
paléographique d’un manuscrit. 

Les photos publiées à la fin du volume montrent que les deux 
manuscrits édités diplomatiquement sont d’une écriture parfaite- 
ment lisible. Sans doute certaines pages de P sont effacées ou récri- 
tes, en sorte que la photo se trouve impuissante, tandis que l'œil nu 
lit sans hésiter en regardant le parchemin sous un certain angle. On 
pouvait donner tout le manuscrit en reproduction photographique, 
et se contenter d'ajouter la traduction typographique des seuls pas- 
sages qui ne sont lisibles qu’à l’œil nu. Le résultat eût été plus sûr, 
et obtenu avec moins d’efforts et moins de frais. 

La règle des 4 Pères Residentibus nobis in unum est donnée elle 
aussi en édition diplomatique d’après le manuscrit Paris 12205. La 
présence de cette règle dans une édition de RM appelle quelques 
réflexions. On voulait fournir les matériaux d’une étude sur RM : 
il était donc normal de publier aussi cette règle des 4 Pères, puis- 
que certains érudits (comme M. Masai) considèrent qu’elle cons- 
titue, avec RM, une seule et unique règle. Toutefois, donner la règle : 
des 4 Pères d’après le seul manuscrit Paris 12205 (sans var. d’au- 
tres manuscrits en apparat) est trop ou trop peu. C’est trop peu si 
l’on considère que ce manuscrit ne suffit pas à renseigner sur l’état 
de son texte. C’est trop si l’on considère qu'après tout il n’est pas 
prouvé, tant s’en faut, que 4 P. et RM ne fassent qu’un. Examinons 
l’état de la question. 

Le lien entre RM et 4 P.ne peut être déduit que de leur voisinage 
dans Par. 12205 et Munich 28118 (la présence d'un fragment dans 
Paris 12634 ne signifie rien, puisque s’y trouvent aussi des frag- 
ments de S. Basile, S. Pacôme, Cassien, S. Jérôme). Dans Paris 
12205, la règle des 4 P., intitulée « Regula Scorum Patrum Serapio- 
nis, etc... » précède RM, laquelle lui succède sans transition, et se 
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termine par la mention « Explicit regula scorum Patrum ». Dans 
Munich 28118, on trouve également à la fin de RM, la formule « Ex- 
plicit reg. scorum Patrum », mais la règle qui précède RM dans ce 
manuscrit n'est pas notre r. des 4 P. «Residentibus nobis in unum», 
c'est la règle « Caueat lector bonus », qui n’est nullement appelée 
« Reg. scorum Patrum », mais « Regula cuiusdam Patris » (f. 139 
r B). Lâ r. des 4 P. se trouve bien elle aussi dans Munich 28118, 
mais à une autre place : au f. 19 v, c’est-à-dire bien avant RM qui 
commence au f. 141 v. Elle n’y est pas désignée sous le titre de 
Regula SS. PP., mais sous celui de « Regula monasteriorum uel deo 
timentium pro discipulorum eruditione id est Serapionis Macharii, 
Pafnuptii et alterius Macharii abbatis uel aliorum XXXIII ». 

De plus, l’état du texte des 4 P. dans Paris 12205 et dans Munich 
28118 est tout différent, comme le fait remarquer M. Masai (p. 21 et 
note 2). Munich 28118 dérive, pour les 4 P., d’une source tout à fait 
différente de Paris 12205, et la différence considérable qui les sépare 
quant à cette règle contraste fortement avec l’étroite parenté qui les 
unit pour le texte de RM. En effet, comme le signale M. Masai 
(p. 102), «les manuscrits P et À du Maître dépendent d’une même 
copie de la règle ; cé qui explique l’étroite parenté de leur texte par 
oppositiou à celui de Paris 12634 ». Il donne comme preuve la faute 
commise à la fois par P. et par À dans la numérotation des Gapi- 
tula. On pourrait y ajouter un curieux doublet qui se trouve dans A 
comme dans P : au C. 11, 204-205 les mots DILIGENTER CUSTODIT 
PRAEPOSITUS IN ABSIGNATO SIBl ALIQUO LABORIS OPERE AB ABBATE SONt 
répétés identiquement. Plusieurs autres var. considérables, où P et 
A s'unissent contre E, et un grand nombre d'indices moindres par- 
lent dans le même sens. 

Il semble que S. Benoît d’Aniane, ayant déjà la règle des 4 P. 
vers le début de son Codex (f. 19 v), n’a pas jugé utile de la trans- 
crire de nouveau en tête du RM. Mais s’il n’a pas copié RM à là suite 


dela r. des 4 P., c’est sans doute parce que RM ne s’y trouvait pas. 


En définitive, l'examen de la tradition manuscrite révèle que la r. 
des 4 P. et RM ont suivi, dans leur transmission, deux voies diffé- 
rentes ; leur juxtaposition n’est réalisée (jusqu’à nouvel ordre) que 
dans le modèle de Paris 12205, c’est-à-dire dans un manuscrit uni- 
que ; le lien qui uniraïitles deux règles ne repose que sur la pré- 
sence, à la fin de RM, dans ce manuscrit unique, de la formule 
« Explicit regula scorum Patrum ». Un explicit égaré, c’est un phé- 


nomène curieux sans doute, mais qui constitue un indice bien . 


mince pour en tirer des conclusions aussi graves que la commu- 
nauté d’origine et d’auteur pour RM et la règle des 4 P. 11 faudrait, 
pour que cet indice prenné quelque valeur probante, qu'il soit 
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confirmé par un ensemble d’autres données significatives. Or, ce 
n'est pas le cas. 

_ Si en effet on examine la forme de nos deux règles, il faut con- 
venir qu'elle est toute différente. RM, on le sait; comprend, après 
une longue introduction en forme de discours, une série de « ques- 
tions » posées par le disciple (ou les disciples), auxquelles le Maître 
donne une « réponse » qui constitue le corps des chapitres. Dans 
Ja r. des 4 P., nous avons affaire aux exposés successifs de plusieurs 
personnages; cette forme, jointe à l’entrée en matière « Residen- 
tibus nobis in unum », fait penser invinciblement aux Actes d’un 
synode d’Abbés (la r. des 4 P. fait du reste explicitement mention de 
cette institution). 

Le langage de nos deux règles ne diffère pas moins que leur for- 
me. Avant d'attribuer deux écrits au même auteur, il faudrait s’as- 
surer que la considération du langage favorise, ou au moins ne con- 
tredit pas, une telle identification. Une table complète du vocabu- 
laire et de la syntaxe de RM permettra de tirer sur ce point des con- 
clusions précises. En attendant une étude approfondie, qui exige 
une édition critique de la r. des 4 P., signalons quelques particula- 
rités : on trouve plusieurs fois dans la r. des 4 P. des termes qui ne 
font pas partie du vocabulaire du Maître : ainsi AUTEM (remarqua- 
blement rare dans RM où on ne le trouve que 8 fois en dehors des 
citations scripturaires), QUALITER (totalement absent dans RM), quo- 
NIAM (qui n’est jamais employé dans RM en dehors des citations 
scripturaire et de C. 14, 62 qui est au moins une réminiscence scrip- 
turaire). Signalons encore les expressions du genre «ordinem 
tenere », fréquentes dans la r. des 4 P., étrangères aux habitudes du 
Maître. Dans RM, les permissions ou défenses utilisent le verbe 
LICERE au formes LICEAT OU LICET, jamais LICEBIT ; la r. des 4 P. em- 
ploie au contraire plusieurs fois r1cEBIT à côté de riceaT. Nous pou- 
vons dire maintenant que la r. des 4 P. et RM reflètent des habitudes 
de style différentes, qui s'opposent à ce qu’elles soient dues à la 
même plume. 

Si donc RM est la r. des 4 P. ont suivi dans les manuscrits deux 
voies différentes, sileur forme les oppose, et si leur langage trahit 
deux plumes différentes, il est bien difficile de les considérer comme 
faisant un tout, et écrites par le même auteur. 

Les Prolégomènes de la présente édition font allusion aux diffi- 
cultés que rencontrera l'édition critique de RM. Je me rends parfai- 
tement compte, en préparant une édition pour le Corpus Christia- 
norum, que ces difficultés ne sont que trop réelles. Il est cependant 
permis de se demander si elles n’ont pas été quelque peu exagérées. 
Prenons par exemple le problème deg « interpolations » de RM. Le 
téxte de nos manuscrits en serait farci. Qu’en est-il au juste? Met- 


4 
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tons à part le long morceau sur l’usage de la viande (C. 55, 55-76). 


M. Masai reconnaît lui-même que ce n’est pas une interpolation, 


dans P, et que son absence dans le Codex Regularum est sans doute 


une omission tendancieuse de S. Benoît d’Aniane. Ecartons aussi le 


manuscrit E : ce n’est qu’un florilège, où l’on ne trouve que des 
fragments de RM, qui ne sont même pas disposés dans l’ordre de la 
règle. L'absence de tel ou tel morceau de RM dans ce recueil authen- 
tique de RM, pas plus que l’absence d’un passage de RB ou de 
S. Césaire ad otrgines dans Donat ne serait un indice d’interpola- 
tion dans les deux règles. 

Il est inexact que les interpolations de RM puissent se déduire 
des manuscrits. Nos manuscrits (P et A, les seuls complets) sont 
d'accord ; plus exactement, le seul manuscrit qui nous livre RM au 
complet est le modèle de P et de À ; nous n’avons d’autre moyen de 
découvrir-les interpolations de RM que l’étude purement interne du 
texte que nous livre ce manuscrit unique. 

Ceci dit, le problème des interpolations est double : il comporte 
deux questions distinctes : 1) Existe-t-il des interpolations dans 
RM? S'il en existe, sont-elles dues à l’auteur lui-même ou à des 
mains postérieures? Même après avoir répondu affirmativement à la 
première question, la seconde doit encore être examinée attentive- 
ment. N'oublions pas non plus, dans le dépistage des interpolations 
que la digression n’est pas à elle seule un indice d’addition posté- 
rieure (par l’auteur ou un autre). La digression est un procédé litté- 
raire, une élégance de style. Les passages qui présentent le carac- 
tère d'une digression ne doivent donc pas être considérés — pour 
cette seule raison — comme des morceaux additionnels. De plus, la 
présence de digressions dans un écrit comme RM se justifie non seu- 
lement par la recherche de l’élégance littéraire, maïs aussi par la: 
nécessité de ménager aux lecteurs une détente salutaire. D’après 
RM elle même la règle constitue la lecture habituelle pendant les 
repas : comment ne pas laisser aux esprits simples qui composent 
l'auditoire, des moments où la tension d'esprit se relâche un peu, 
voire même des traits d'humour qui provoquent le sourire? Tous les 
prédicateurs de retraite connaissent l'importance d’une « histoire » 
placée au bon endroit; pourquoi refuser aux anciens l'usage de ce 


procédé? Dans un autre ordre d'idées, il est tout naturel (sinon iné- 


vitable) qu'une œuvre aussi importante que RM, aussi longue, aussi 
riche, aussi savamment ordonnée, ait été composée non d’un seul 
jet, mais par une série de retouches et de perfectionnements succes- 
sifs. Ce n’est pas un écrit théorique, à dessein spéculalif, mais un 
code pratique, qui régit la vie concrète, et qui, confronté sans cesse 
avec l’expérience, reçoit d’elle les leçons dont elle profite. Bien des 
raisons expliqueraient donc tout naturellement que l’auteur de RM 


# 
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ait lui-même fait des additions à son œuvre au cours de sa compo- 
sition. Lorsqu'on se croit en présence d’interpolations, il faut se de- 
mander avec soin si elles sont dues à l’auteur, ou si d’autres que lui 
en sont responsables. Pour trancher cette question, l'étude du lan- 
gage est très importante, et la table de RM permettra de voir ce qu’il 
en est. Sans doute l’étude du langage ne donnera peut-être pas dans 
tous les cas les éléments d’une solution définitive: elle fournira 
néanmoins une donnée précieuse, dont il faudra tenir compte avant 
de proposer des hypothèses. 

Enfin, un dernier point de méthode ne devra jamais être perdu 
de vue. Après avoir déterminé prudemment les interpolations de 
RM, il faudra ne jamais oublier que la RM primitive que l’on aurait 
reconstituée par dessous les additions éventuelles, reste dans une 
certaine mesure une construction de l'esprit. La seule chose parfai- 
tement réelle, en définitive, c'est RM telle que nous la livre le mo- 
dèle de P et de À, notre source unique quant à l'intégrité de RM. 

Si l’on va jusqu'au fond des choses, le problème des interpola- 
tions de RM est suscité par des préoccupations beaucoup plus graves 
qu’une simple énigme littéraire, qui concernent l’origine de RM, sa 
date, son auteur. En effet, si l’on admet que RM est antérieure à RB 
(et toutes les recherches actuelles confirment de plus en plus cette 
position), on se trouve dans une situation assez embarrassante. Il 
faut bien supposer, entre les deux règles, une certaine distance, 
quant au temps, quant à la transmission par voie de copie dans les 
manuscrits, quant à l’évolution des institutions monastiques. De 
toute évidence, RB ne saurait surgir éëmmédiatement de RM. Un pre- 
mier principe de solution consisterait à situer RM à une date nota- 
blement plus haute que l’époque de S. Benoît, par exemple vers la 
fin du IVe s. ou dans le courant du Ves., en situant éventuellement 
son origine hors d'Italie. Mais alors les difficultés surgissent de 
toutes parts. On est bien obligé de reconnaître, si l’on cherche sans 
préventions à dater et à localiser RM telle qu’elle est, qu’on se trouve 
ramené à l'Italie méridionale du VIes., autant dire au pays et à l’é- 
poque de S. Benoît. Recourir, comme auteur de RM, à un contem- 
porain et voisin de S. Benoît tel que Cassiodore, demeure une solu- 
tion désespérée. On imagine alors, comme échappatoire, un second 
principe de solution qui consiste à distinguer deux couches dans 
RM : une couche ancienne, ou « archaïque », qui pourrait dater du 
Ve s., et trouverait éventuellement son origine hers d'Italie (Lérins 
par ex.), — et une couche plus récente, qui pourrait avoir été ajoutée 
au VIe s. dans l'Italie méridionale. Cette solution est tout de même 
assez délicate. L'objection principale qu’on peut lui faire, est qu'il 
n'existe dans RM aucun critère objectif pour faire le départ entre les 
deux couches qu’on voudrait y trouver. Au nom de quel principe 
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isoler comme récents les passages qui mentionnent, par exemple, 
Prime, la Sexagésime, les Passions du Légendier romain ?En réalité, 
ces éléments sont tellement incorporés au texte qu’on ne peut les en 
séparer que par une dissection tout arbitraire. Faire état du « son» 
plus ou moins archaïque que rendent les divers passages de RM, 
c’est vraiment tabler sur une impression bien subjective. En réalité, 
on ne constate pas que les éléments « récents sont ajoutés à un texte 
plus ancien, on le postule. Il est dangereux de s'engager dans cette 
voie. Faute de pouvoir distinguer un nombre restreint et déterminé 
de couches, on en vient à considérer RM comme un amalgame d’une 
quantité de morceaux disparates, et l’auteur (au moins l’auteur 
principal) laisse place à une nébuleuse d'auteurs. 

M. Masai tranche le mot en appelant RM « l’œuvre Fo et 
plus ou moins collective, d'écrivains ecclésiastiques... » (p. 69). 
C'est perdre de vue l'unité frappante de l’ensemble, sa cohésion 
manifeste. Très compatible avec l'existence de petites fissures dans 
ce grand ensemble, l'unité de RM est un fait ; ce serait commettre 
une erreur de perspective que d'accorder moins d'importance à ce 
fait global, qu’à de menus détails révélés par le microscope de la 
critique interne. 

N'y aurait-il pas une autre manière de sortir d'embarras? — Un 
troisième principe de solution consisterait à voir dans RM et RB 
deux états, l’un long (RM) et l’autre court (RB) de la même et uni- 
que « règle de S. Benoît », en considérant la règle longue (RM) 
comme l’œuvre personnelle de S. Benoît, et la règle courte (RB) 
comme un simple remaniement postérieur. Nos deux règles, en effet, 
n’en font qu'une quant à la substance. Si RM n’est plus, comme on 
le croyait naguère, une simple amplification de RB, il faut dire, à 
l'inverse, que RB n’est qu’un abrégé de RM, qu’elle la résume tout 
en la complétant de quelques éléments institutionnels. Les diffé- 
rences d'esprit qui se remarquent entre elles sont beaucoup moins 
considérables qu’on a voulu le dire : elles n’affectent pas la subs- 
tance. De ces deux formes de la règle de S. Benoît, quels arguments 
avons-nous pour attribuer l’une ou l’autre au Patriarche des moines 
d'Occident? RM telle que nous l’avons, provient, d’après les indices 
qu'elle contient, de l'Italie méridionale du Vl° s. : acceptons-le de 
bonne grâce. Quant à la forme courte, ou RB, qu'est-ce qui nous 
prouve qu'elle existait déjà au temps de S. Benoit? Elle apparaît 
dans l’histoire au début du VIIe s. seulement, vers 625, introduite 
par la lettre de Venerandus publiée par Traube. Les mentions qu’on 
a essayé d’en trouver avant cette date son$ tout à fait insuffisantes 
si l’on pose la question de son existence même. Si on essayait de la 
dater, on se verrait amené à la considérer comme une règle gauloise 
de la première moitié du VIIe s. Ajoutons qu'elle est en réalité tout 
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aussi anonyme que RM. Une partie des manuscrits de la famille mé- 
rovingienne l’appelle « regula S. Benedicti romensis », mais cette 
appellation, d’ailleurs inquiétante par son manque d’exactitude, est 
semble-t-il empruntée tout simplement à la lettre de Venerandus et 
ne fait pas partie du titre de RB dans l’archétype mérovingien ; l’ar- 
chétype carolingien ne donne pas de nom d’auteur. Ainsi, les données 
de la critique historique nous inclinent à attribuer à S. Benoît la 
forme longue, qui se situe dans son pays et à son époque, plutôt 
que la forme courte, qui apparaît deux générations après lui et dans 
un autre pays. Mais nous avons un autre élément d'appréciation. Le 
seul document sûr que nous possédions au sujet de S. Benoît et de 
sa Règle, est la Vie de S. Benoît par S. Grégoire dans ses Dialogues. 
Or, en comparant à cette Vie les deux formes longue et courte de 
notre règle « bénédictine », nous constatons que c’est ia forme lon- 
gue, ou RM, qui correspond. La forme courte, ou RB, ne lui corres- 
pond que dans la mesure où elle reproduit RM, elle présente même 
avec la « Vita » un certain nombre de contradictions troublantes. I] 
semble donc que pour $S. Grégoire (contemporain de notre plus an- 
cien manuscrit de RM), c’est la forme longue, ou RM, qui représente 
l’œuvre de S. Benoît. 

Enfin, si nous étudions le mode de composition de RB en la 
comparant avec RM, nous constatons que RB fut rédigée en deux 
temps : un premier moment de sa rédaction consiste en un simple 
résumé de RM (pour autant qu’on puisse en juger); un second mo- 
ment consiste dans l'addition de notes marginales et de passages 
plus longs, destinés à compléter le premier écrit au point de vue 
des institutions monastiques. Ces deux couches se distinguent à 
l’aide de la conjonction de deux critères objectifs : les passages ad- 
ditionnels de RB se présentent d’une part comme sans équivalents 
dans RM, d’autre part comme mal soudés aux passages qui résu- 
ment RM. Comme le langage des deux couches de RB présente de 
notables différences, on est amené à considérer que l’auteur du ré- 
sumé de RM, ou abréviateur, et l’auteur des morceaux additionnels, 
ou annotateur, sont deux personnages différents; en sorte que si 
l’on voulait absolument attribuer RB à S. Benoît, on serait obligé 
de se demander auquel des deux auteurs il faut identifier le législa- 
teur du Mont-Cassin ; à l’abréviateur ou à l’annotateur. il va sans 
dire que dans l’une ou l’autre hypothèse, son rôle se trouverait sin- 
gulièrement diminué. Des trois auteurs auxquels nous avons affaire, 
— le Maître, son abréviateur, et l'annotateur du résumé — seul le 
premier a fait œuvre vraiment créatrice. 

L'auteur du résumé de RM, et celui des NOTONS au résumé, 
sont pour le moment inconnus. En comparant avec RB la lettre de 
Venerandus, on s'aperçoit que la lettre contient de nombreux points 
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de contact avec la règle, tellement qu’on pourrait presque parler 
de citations. Or, les points sur lesquels Venerandus insiste, sont 
précisément ceux qui se trouvent dans les passages additionnels ou 
annotations. On peut donc se demander si Venerandus lui-même ne 
serait pas l’auteur des annotations qui ont mis le résumé de RM en 
la forme que nous appelons aujourd'hui RB. 

En résumé, voici le schéma que je propose : 1) S. Benoît écrit sa 
règle sous la forme iongue (— RM). — 2) lui-même ou ses succes- 
seurs immédiats y font éventuellement des additions. — 3) un in- 
connu confectionne un résumé de RM ainsi constitué (l’abréviateur, 
autant qu’on puisse en juger, a lu dans RM les passages « addition- 
nels », par ex. la Regula quadragesimalis, à la place où nous les 
lisons aujourd’hui). — 4) un autre (Venerandus ?) enrichit ce résumé 
de notes et de diverses additions, pour constituer RB en son état 
actuel, vers 625. — 5) la règle de S. Benoît en sa forme abrégée et 
complète, se répand rapidement en Gaule franque sous le nom de 
Regula Benedicti; elle sert principalement d'instrument de réforme 
dans les monastères colombaniens dont la situation était difficile : 
RM cesse de servir à l'usage pratique. 

Les travaux que j'ai préparés sur ces divers points paräîtront, 
je l'espère, dans un avenir prochain. Souhaitons que la lumière 
se fasse jour sur ces problèmes qui intéressent au plus haut point, 
non seulement les moines bénédictins, mais les historiens de la 
spiritualité. 

L'édition diplomatique de RM est maintenant pour tous un se- 
cours précieux, et il faut féliciter ses auteurs de l'avoir réalisée de 
si excellente manière. 

Jacques FRroGEr, O. S. B. 


a 


LA SPIRITUALITÉ DE LA COMPAGNIE 
DE JÉSUS 
D'APRÈS LE P. JOSEPH DE GUIBERT ® 


Longtemps attendue, la publication posthume de l’ « esquisse 
historique » consacrée par le P. Joseph de Guibert à la spiritualité 
de la Compagnie de Jésus ramène l’attention vers la genèse et le dé- 
veloppement quatre fois séculaire d’un courant spirituel nettement 
caractérisé. Nombreux sont les problèmes que touche cette vasté 
enquête, nombreuses aussi les vues qu’elle suggère. 

L'ouvrage, rédigé au cours des derniers mois d’une vie féconde, 
atteste la maturité du maître qui a fait passer dans ces pages non 
seulement une érudition remarquable, mais une probité intellec- 
tuelle et une chaleur affective profondément harmonisées. Ses nom- 


°: breux travaux antérieurs l’avaient préparé à cette tâche que lui assi- 


gnèrent ses supérieurs à l’occasion du IV° Centenaire de la Compa- 
gnie de Jésus. On ne saurait trop féliciter l'éditeur, le P.E.Lamalle, 
d’avoir respecté l'intégrité du texte original tout en le dotant d’une 
table analytique et de notes discrètes qui complètent sur certains 
points les renseignements fournis par l’auteur. 


Comment ne pas regretter, cependant, que celui-ci n’ait pu met- 
tre la dernière main à son œuvre ! « Si le Père de Guibert avait vécu 
quelques mois de plus, lisons-nous dans l’Avant-Propos (p. X), son 
« esquisse historique » se présenterait certainement sous une forme 
un peu différente ». La mort l’a empêché de mettre à profit des con- 
seils hautement accrédités, peut-être aussi d’accentuer certaines 

‘idées que l'avenir devait révéler fécondes. 

Le mérite du P. de Guibert est d'ouvrir la voie à des approfondis- 
sements théologiques ou philosophiques que lui-même ne se sentait 
pas appelé personnellement à expliciter sous forme systématique. 
La méthode dont il se réclame est essentiellement positive et s’atta- 
che au document considéré en lui-même comme à la base indispen- 


(4) Joseph ne GuiBerT, La Spiritualité de la Compagnie de Jésus. 
_ Esquisse historique. Rome, Institutum Historicum S. J, Via dei Peniten- 


zieri, 20, 1953, 659 pages. 
| 49 
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sable à toute élaboration spéculative. Historien de la spiritualité, il 
redoute de mêler au témoignage objectif des faits et des écrits quel- 
que interprétation déformante que ce soit. Il préfère citer des textes 
plutôt que de les commenter. Nous devons à cet esprit d’objectivité 
une documentation très sûre et des jugements soucieux par dessus 
tout des nuances. 

L'objet de ses investigations est défini dans l’Introduction comme 
l’ensemble des principes, des idées et des pratiques de vie spiri- 
tuelle qui constituent une « spiritualité de groupe ». La composante 
qui domine les traits caractéristiques de cette spiritualité est, selon 
le P. de Guibert, la communauté d’origine qui puise dans l’expé- 
rience personnelle du Fondateur les éléments différenciels dont elle 
fait état. C’est à cette expérience singulière que la doctrine reçue 
dans l’Eglise catholique doit les déterminations particulières qui en 
font la doctrine de telle école et non pas de telle autre (p. XXVI). 

On comprend, dans ces perspectives, que l'expérience person- 
nelle de saint Ignace de Loyola méritait une étude d’importance pri- 
mordiale. La première partie de l’ouvrage lui est consacrée. Elle 
prélude à l’enquête où s'inscrit le développement historique du cou- 
rant spirituel né de cette expérience (2° partie). Les aspects généraux 
qui s’en dégagent font l’objet d’un examen critique réservé à la troi- 
sième partie qui, en dehors de toute polémique, répond à certaines 
objections classiques soulevées au nom de l’histoire contre la spiri- 
tualité de la Compagnie de Jésus. 


L'expérience religieuse d’Ignace que décrit tout d’abord le P. de 
Guibert prend toutes ses proportions lorsqu'on l’envisage comme le 
point de départ d’un mouvement créateur qui se poursuit à travers 
maints pays et suscite d'innombrables œuvres diverses. | 

Cette unité profonde que l'historien discerne a sa source, dès la 
conversion du futur fondateur, dans l'orientation fondamentale qui 
commande désormais sa destinée personnelle aussi bien que son 
rayonnement dans l'Eglise. Le « service de Dieu par amour » est ce 
premier attrait qui entraîne le convalescent dans sa vie nouvelle. 
L'influence de lectures religieuses s’est jointe, comme on sait, à 


l'illumination intérieure pour le déterminer à quitter la casa pater- . 


nelle et à suivre le Christ. Cette influence nous est devenue plus 
transparente grâce aux travaux du P. P. de Leturia qui a mis en 
lumière les leçons du FLos Sancrorum recueillies par l’ancien soldat, 
L'édition qu’il avait sous les yeux était la traduction espagnole de 
Montesinos et comportait un prologue de Fray Gauberto Vagad. 
Comment ne pas retrouver dans ce texte les germes de certaines 
pensées qui fleuriront à Manrèse avant de fructifier dans les Exer- 
cices Spirituels ? Le cistercien exaltait les saints comme des « cheva- 
liers de Dieu » marchant sous l’ «étendard toujours vainqueur » 


| 
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du « Prince éternel, le Christ Jésus » (p. 7). Le thème du Règne et 
des Deux Etendards, noyau où se résume l'expérience mystique du 
converti, restera toujours l’idéal qui stimule ses ambitions spiri- 
tuelles aussi bien qu’il anime l'esprit dont ses disciples vivront. 

L'expérience mystique d’Ignace est celle d’un contemplatif non 
moins favorisé qu’un François d'Assise ou qu’un Jean de la Croix. 
Maïs ce contemplatif est un apôtre destiné à entraîner dans son 
sillage une lignée nombreuse d’apôtres. Le voilà donc appelé à 
créer une doctrine spirituelle qui concentre la vie active sur des fins 
apostoliques. 

À bien des traits épars qu’il aurait pu glaner dans la riche docu- 
mentation des MonumenrA Hisrorica, le P. de Guibert a préféré le 
témoignage autobiographique du saint. Les notes dictées en 1553 
au P. Gonzales de Camara se réfèrent à ce qu’Ignace appelait sa 
« primitive Eglise ». Les souvenirs de Loyola et de Manrèse y ont 
une saveur snrnaturelle qui imprègne toute une psychologie. Les 
fragments du JournaL SPiriTuEL rédigés en 1544-1545 font écho à ces 
premières effusions de la grâce. Ils nous révèlent la vie intime du 
Fondateur alors que les Constitulions de la Compagnie de Jésus 
absorbent son activité extérieure. C’est au P. de Guibert que nous 
devons le commentaire le plus complet et le plus profond de ce do- 
cument sans prix. Il en avait donné une exégèse nuancée en 1938 (2), 
dégageant l'originalité de la mystique ignatienne spécifiquement 
différente des mystiques purement contemplatives en raison de 
l'idéal que définit le « service de Dieu par amour ». Par cette for- 
mule, le P. de Guibert spécifie la fin d’une tendance spirituelle dif- 
férente de celle qu’implique l’union contemplative exprimée en ter- 
mes d’ «union nuptiale » ou définie selon la structure d'une mysti- 
que d’introversion. L'idéal ignatien vise moins à l’union transfor- 
mante des purs contemplatifs qu’au don total de soi dans la confor- 
mité à la volonté divine. On dira que la formule est commune à 
d’autres écoles spirituelles. La ReGuzA MonasTErIORUM ne présente- 
t-elle pas la vie monastique comme « l’école du service divin »? 
Précisons donc avec le P. de Guibert qu'il s’agit moins du « service 
domestique du Père de famille que ses serviteurs attendent en 
. veillant » que du service «en plein champ et même en expédition 
lointaine pour les affaires du maître », en un mot, que du « service 
apostolique en vue duquel tout est organisé » (p. 169). 

L'idée missionnaire est évidemment présente à cet idéal du 
service des âmes qui, pour saint Ignace, ne peut être qu'un service 
d’Eglise. Nous aimerions que le P. de Guibert, répondant par 


(2) RAM, 1938, 3-22 ; 113-130. Cette étude a paru en brochure sous le 
titre : Saint Ignace mystique, Toulouse, Apostolat de la Prière, 1952, 
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avance à certaines de nos préoccupations actuelles, l’ait soulignée 
A E 

Trinitaire et eucharistique par sa structure théologique, l’expé- 
rience mystique du Fondateur est décrite comme un investisse- 
ment par la grâce de tout le comportement subjectif : l’imagination 
et l'être sensible y sont intéressés aussi bien que les facultés supé- 
rieures. On ne voit point qu’il y ait simplification des opérations 
spirituelles comme le veulent les maîtres de J’ « introversion ». Le 
trait qui en découle, c'est la tendance à l’efficacité pratique et l’exi- 
gence d’une systématisation méthodique où s’équilibrent en se con- 
ditionnant raison et np HOnS 

De ces traits durables qu’on reconnaît dans la tradition des Jé- 
suites, il faut distinguer certains éléments qui relèvent de la psy- 
chologie individuelle d’Ignace : le don des larmes qui suppose une 
adaptation de la grâce à son émotivité singulière ; le symbolisme de 
ses visions qui dénonce une culture assez rudimentaire et ure ima- 
gination peu constructive. Rien de cela n’est passé dans son ensei- 
gnement. Ni les Exercices Spirituels, ni les Conslitutions dela Com- 
pagnie de Jésus, ni la direction spirituelle du saint ne favorisent les 
illusions de la dévotion sensible ou le goût du merveilleux. 

Le contexte de la vie apostolique définie comme « service de 
Dieu » place dans sa véritable lumière le livret des Exercices Spiri- 
tuels, document indispensable pour comprendre l’idéal du Fondateur 
et de ses disciples. Le P. de Guibert se rallie à l’interprétation qui 
s’attache avant tout aux intentions explicites de leur auteur. Il voit 
dans l’amour de Dieu effectif le point crucial d’une dialectique qui 
fait du « service » la preuve d’un don de soi authentique. À « l’'Elec- 
tion » revient la place centrale que lui attribue le texte même des 
Exercices. Elle est la décision qui met le sceau.d’une volonté déter- 
minée sur l'élan généreux qui conduit à la sainteté. L'objet de cette 
« Election », selon le P. de Grandmaison, devrait se limiter au choix 
d’un état de vie. Le P. de Guibert, se référant à bon droit à l’usage 
du saint plutôt qu’à la lettre du texte, estime qu'il faut y intégrer 
tout propos concernant la réforme de la conduite au sein d'un état 
de vie déjà choisi. 

Nousinsisterions, pour notre part, sur l'importance de cette dé- 
cision surnaturelle dans le cadre de la vie spirituelle en général et 
de la vie apostolique en particulier. Elle prend une valeur typique 
en face des attitudes concrètes (choix, refus, démarches) que com- 
‘ porte une existence dont la charité doit informer tous les moments. 
L’Election faite au cours des Exercices, sous le climat purificateur 


LS) Voir dans l’encyclopédie Catholicisme, art. Election, t. III, c. 1513- 
1916. 
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créé par les deux premières semaines, est une expérience religieuse 
privilégiée. Qui l’a faite en garde comme une nostalgie. J1 sait désor- 
mais combien les vouloirs spontanés sont souvent impurs et désor- 
donnés, Il connaît le prix d’un engagement dont la volonté de Dieu 
est la norme unique. Cette expérience qui retentit sur toute une vie 
offerte à Dieu est d’autant plus utile à l’apôtre que le cadre de son 
activité extérieure risque de l’étourdir et de lui masquer certains 
retours substils de l’amour- propre. L'expérience d’une décision sur- 
naturelle en quelque sorte idéale est là pour l’éclairer et pour l'ini- 
tier au vrai don de l’amour. 

Le P. de Guibert a mis en lumière ce que l’amour enthousiaste 
pour le Christ apporte à cette spiritualilé essentiellement engagée 
dans le mystère de la rédemption. Le thème de l’imitation du Sau- 
veur est une réponse à l’intention providentielle qui se manifeste 
avec un particulier éclat dans la vision dite de La Storta. Le nom de 
Compagnie de Jésus exprime le sens profond de cette révélation qui 
faisait si ardemment souhaiter : à Ignace d’être « mis avec Jésus » 
(pp- 21, 588 sq.). 

Restait à construire et à organiser au profit d’un apostolat col- 
lectif les intuitions fécondes d’une expérience mystique essentielle- 
ment réaliste. 

De ce labeur immense les Constitutions de la Compagnie de Jésus 
restent le témoignage grandiose. Ignace en est bien l’auteur, quel- 
qu'importante qu’ait été la part de ses collaborateurs, surtout de 
Polanco qui fut son secrétaire à partir de 1547. Rien n’a été incor- 
poré à ce vaste ensemble qui n’ait été examiné, approuvé et parfois 
corrigé par le Fondateur. La spiritualité y occupe une place prédo- 
minante dans certains chapitres. Un de ces textes a surtout retenu 
l’attention du P. de Guibert : le passage du chapitre IV de l'Examen 
Général où s'exprime en des termes visiblement formulés par le 
Fondateur l’idéal ignatien le plus élevé. Devenu les règlesiret12 du 
Sommaire des Constitutions, ce texte est un pur écho du Troisième 
Degré d'Humilité. Le P. de Guibert en transcrit l'énoncé (p. 130) non 
sans faire sentir la valeur qui s’attache à une option pour le Christ et 
pour sa croix exigée des candidats au moment où ils s'engagent à 
vivre du même idéal qu’'Ignace. Toute une théologie de la rédemp- 
tion se trouve impliquée dans ce document. Toute une spiritualité 
s’en dégage qui est une expérience de la foi vive projetant sur la 
conscience l’attrait d’une participation effective aux souffrances et 
aux humiliations du Sauveur. 


Dans quelle mesure la spiritualité des Jésuites a-t-elle conservé 
les notes distinctives que nous relevons dans l'expérience du Fonda- 
teur ? A cette question l'ouvrage du P. de Guibert consacre la seconde 
partie, la plus longue, la plus utile pour l'historien en quête d’une 
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documentation précise sur le développement d’une doctrine qui a 
puissamment rayonné au cours de quatre siècles. 

Le P. de Guibert n’a pas laissé dans l’ombre les témoignages 
vivants que sont les saints nourris de cette spiritualité ignatienne. 
Il n’a pas non plus négligé les leçons que comportent les œuvres 
maîtresses réalisées par l'Ordre tout entier dans l’Eglise. Comme on 
pouvait le prévoir, son enquête s’est penchée surtout sur la tradition 
littéraire dont il a fait un inventaire quasi exhaustif. Notices rapides, 
il est vrai, qui supposent une lecture personnelle d’un très grand 
nombre des ouvrages mentionnés. Mais précieux, surtout, les juge- 
ments équilibrés qui concernent certains ouvrages comme ceux de 
Rodriguez (p.252) et de Scaramelli (p. 414) ou certains épisodes 
longtemps mal interprétés comme l'opposition de Mercurian à 
l’oraison simplifiée de Cordeses et de Balthazar Alvarez ou la position 
d’Aquaviva sur l’oraison dans la Compagnie (p. 229). 

Lorsque le P. de Guibert écrivait, les opinions de Henri Bremond 
étaient dans l’air. On ne peut s'étonner de l'intérêt qu'il porte à des 
problèmes littéraires aujourd’hui un peu dépassés. La portée de 
certains documents autobiographiques comme le Mémorial de Pierre 
Favre, les notes de Nadal, ne lui ont pas échappé. Ils nous parais- 
sent d'une portée qu'aucun ouvrage didactique ne peut égaler. Les 
problèmes concrets qu'ils éclairent sont ceux auxquels la recherche 
d’une spiritualité d’action nous ramène aujourd’hui irrésistible- 
ment. Nous devons au P. de Guibert de nous inviter à les lire. S'il 
nous semble, aujourd’hui, que cette invitation ne nous introduit pas 
encore assez dans la spiritualité si remarquablement actuelle de ces 
deux Jésuites contemporains du Fondateur, c’est qu’il y a dix ans 
on ne les connaissait que d’une manière insuffisante. Le P. M. Nicolau 
n'avait pas publié les nombreux textes de Nadal que nous lui devons 
ni la monographie qui en révèle la richesse doctrinale. Le P. C. G. 
Plaza ne publiera qu’en 1944 son « étude ascético-psychologique » 
sur le Mémorial du Bx Pierre Favre. 

Si le P. de Guibert s’est étendu sur le XVIIe siècle en raison de 
son extraordinaire floraison littéraire, il ne refuse pas de marquer la 
plus réelle sympathie pour le XVIII: siècle. On discrédite injuste- 
ment cette période quand on ne considère en elle que la réaction 
antimystique qui a suivi la crise quiétiste. Le courant spirituel y 
manifeste sa vitalité par des écrits qui sont loin d’être négligeables 
et qui ne se ferment pas systématiquement devant les problèmes de 
l'oraison infuse. La suppression de la Compagnie motivée dans le 


Bref de Clément XIV par une dégénérescence de vie intérieure appelle 


une révision du procès visiblement partial. Les pièces qu’en fournit 
le P. de Guibert établissent que la ferveur et la générosité n'étaient 
pas éteintes chez ces religieux qu'animait plus que jamais le zèle 


15: 
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missionnaire. C'est l’époque où la spiritualité d'abandon, inspirée 
de saint Jean de la Croix, de saint François de Sales et de saint 
Ignace lui-même trouve des adeptes convaincus que nous révèlent 
les correspondances conservées dans les archives. 

La transition de la Compagnie supprimée (1773) à la Compagnie 
restaurée (1814) a été assurée par des Jésuites restés fidèles aux 
enseignements de leur première formation religieuse. La physiono- 
mie du Bx Joseph Pignatelli se détache ici avec un relief saisissant. 
Le P. de Guibert l’associe dans son admiration au P. Jean Roothaan 
dont le rôle s’est particulièrement affirmé dans la rénovation du 
culte des Exercices. Autour de ces hommes dont l'influence domine 
l'expansion de l’Ordre tout entier foisonnent les personnalités qui 
ont, par leur propre vie spirituelle autant que par des OEuvres col- 
lectives, donné une impulsion profonde à la « nouvelle Compagnie ». 


Dans la troisième partie le P. de Guibert passe à l'examen critique 


de « quelques aspects généraux » de la spiritualité ainsi objective- 


ment présentée. L'influence des Exercices est un premier trait com- 
mun qui marque profondément l’école. La pratique en est imposée à 
tous, d’abord au cours du noviciat, puis annuellement sous la forme 
réduite de la retraite de huit ou dix jours. Le fait que dans les pre- 
miers temps quelques jésuites aient échappé à la loi commune ne 
laisse planer aucun doute sur la pensée du Fondateur : il estimait 
cet « expériment » indispensable à ses fils. Les traces que laisse une 
pareille formation spirituelle se reconnaissent d’abord à l'esprit en 
qui fraternisent tous les disciples de saint Ignace. On y remarque, 
selon le P. de Guibert, l’union caractéristique d’ « un chevaleresque 
enthousiasme pour le Christ et d’une solide et réaliste raison » (p. 535). 
A cette influence profonde s'ajoute la prédilection pour certains 
thèmes littéraires empruntés au livret ignatien et indéfiniment déve- 
loppés par les écrivains de la Compagnie. Nous pensons qu'est im- 
pliqué dans cette double dépendance un élément plus profond encore 
dans lequel communient spontanément les vrais disciples des Exer- 
cices : c’est l’expérience elle-même d’un engagement pris dans les 
conditions privilégiées que nous avons définies plus haut. Le P. de 
Guibert n’est pas entré dans cette perspective philosophique étran- 
gère à sa conception de l’histoire. Il a, par contre, parfaitement 
caractérisé une tendance à l’éclectisme que l’on rencontre chez les 
Jésuites pour qui les Exercices Spiriluels sont un cadre de pensée 
plutôt qu’une source unique d'inspiration et une technique rigide 
d’apostolat (p. 537). 

L'oraison occupe dans l’école ignatienne une place de premier 
plan. Sur sa nécessité comme moyen de perfection et comme stimu- 


lant de l’action apostolique, l'accord est unanime dans l’école. La : 
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spiritualité ignatienne est impensable sans la halte quotidienne au 
creux d’une prière solitaire et silencieuse. Le P. de Guibert est 
l'écho de la tradition constante dans les pages qu'il consacre à des 
problèmes historiques concernant cette pratique. Il souligne que 
dans la Compagnie l’oraison, sans comporter une forme déterminée 
préjudiciable aux libres conduites du Saint-Esprit, s'oriente vers 
l’action. Le texte du Bx Pierre Favre, cité p. 584, jette sur la spiri- 
tualité ignatienne tout entière l'éclat d’une expérience personnelle 
réalisée dans les perspectives les mieux accréditées du Fondateur. 
Les directives du P. Nadal auxquelles le P. de Guibert se réfèrent 
p. 193 sont des normes qui situent exactement les structures de la 
spiritualité ignatienne dans une théologie concrète de la rédemption. 
Le P. de Guibert, fidèle ici encore aux documents qu'il interroge, a 
fortement souligné le rôle de l’abnégation qui, unie à la familiarité 
avec Dieu, prolonge l’oraison dans l’activité de l’apôtre. S’étonnera- 
t-on de l'importance qu’il attache ainsi à l'élément désintéressé de 
l’action ? Il est temps qu'on restitue aux mots leur valeur. Abnéga- 
tion est un terme que, de nos jours, flétrit à la légère un certain 
engouement de l’action. L'action en soi n’est pas méritoire. C’est le 
don qu’elle devrait toujours impliquer qui en rehausse la valeur, 
c’est l'oubli de soi comme témoignage d'amour divin qui lui com- 
munique son seul vrai mérite. Une spiritualité d’action apostolique 
ne peut se fonder que sur l’abnégation. Le P. de Guibert.a consacré 
à cette disposition foncière quelques unes des plus belles ;ages de 
son livre (p. 586-590), récapitulant ce qu’en ont dit Ignace et ses 
disciples les plus authentiques. Il nous est facile de trouver dans ces 
pages l’amorce des pensées que la notion de « mystère » si présente 
à nos réflexions actuelles nous a rendues familières. 

La spiritualité de la Compagnie de Jésus a trouvé dans le 
P. Joseph de Guibert l'historien qui a mis à notre portée plus qu’un 
vaste savoir : l’écho d’une expérience personnelle intensément vécue. 

Son livre magistral demeurera comme un témoignage des pro- 
grès accomplis par l’histoire de la spiritualité au cours de l’entre- 
deux guerres. Parmi les artisans de la rénovation spirituelle dont 
nous bénéficions aujourd’hui il fut, avant tout, le promoteur des 
recherches méthodiques et désintéressées. De la fécondité de son 
effort, cette « esquisse historique » est la preuve. 


M. OLPHE-GALLIARD, SJ 
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LA MISSION INVISIBLE DU FILS 


Les théologiens de la Trinité déplorent à l’envi le peu 
de place que tient ce mystère dans la pensée de fidèles (1). 
Sansignorer l’existence des trois Personnes divines, comme 
ces convertis d’Ephèse qui avouaint à saint Paul ne pas 
savoir qu’il y eut un Saint-Esprit (2), trop d’entre eux ne 
paraissent pas soupçonner qu’elles habitent dans l'âme en 
état de grâce et la font vivre de leur propre vie. Consacrés 
à leur louange, à leur service, à leur amour, destinés à les 
voir face à face dans la béatitude, ils n’entretiennent pas 
avec elles ce commerce d’amitié auquel les dispose la grâce 
du baptême. 

Comment expliquer une telle inattention à l’égard du 
Dieu vivant? N’en voyons pas la seule cause dans l’incom- 
préhensibilité de « la nature première et toute pure » (3), 
puisque notre foi n’est pas vide de sens et que d’autres 
mystères, ceux de l’Incarnation, de la Croix, de l’Eucha- 
ristie, dont la profondeur dépasse aussi les pensées de la 
créature, occupent le cœur des chrétiens. Accusons plutôt 
notre négligence à les instruire de cette vérité primordiale, 
dans laquelle s’enracine toute notre foi et pour qui l'Eglise 
catholique a tant souffert et lutté. Les catéchismes ne lui 
consacrent guère qu'un chapitre de deux ou trois pages et 
les catéchistes allèguent son obscurité pour se dispenser 
de l’exposer largement. Quant aux prédicateurs, ils n’en 
parlent que brièvement et rarement : le jour de la fête de la 
Très Sainte Trinité où à propos du signe de la croix... 


(1) G. Saer, S.J., Richesses du dogme chrétien, Mappus, Le Puy, 
1945, p.164. — I. HausHERR, S.J., Dogme et spiritualité orientale, R.A.M., 
1947, p. 4. — Fr. Taymans D’EYPERNON, S.J., Le Mystère primordial, 
Desclée De Brouwer, Paris, 1950, p. 7. 

(2) Act, 19, 2. | 

(3) S. GréGoiRE DE NaziANZE, Oral. 28, 3 et 17, PG 36, 29 et 48. 
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Sans doute, le renouveau liturgique conduit aujourd’hui 
l’ensemble des fidèles à une intelligence meilleure des effets 
du baptême, de la confirmation et de l’'Eucharistie, ces sa- 
crements qui réalisent l'initiation chrétienne en plaçant 
l’homme, par le Christ Jésus, dans la dépendance vitale des 
Personnes divines. Mais les pasteurs ont encore besoin 
d’exposés de la doctrine trinitaire qui ne laissent dans 
l’ombre aucun de ses éléments vivants, pour tirer de leur 
trésor, au bénéfice de leurs ouailles &et du neufet du 
vieux », tel le scribe de l'Evangile initié aux mystères du 
royaume des cieux. 

Il incombe aux théologiens de les leur fournir. Et comme 
la vie éternelle parvient aux hommes, dans le temps, par 
les missions divines, c’est sur ce point qu’ils devraient par- 
ticulièrement insister. Or s’ils traitent largement de la mis- 
sion invisible du Saint-Esprit, ils ue s’étendent guère sur 
celle du Fils, comme si elle n’avait point de caractère ni 
d’effet qui lui soient propres. Sans prétendre combler ici 
cette lacune, ni surtout expliquer un mystère qui dépasse 
notre intelligence, nous voudrions exposer la question dans 
son ensemble, pour en montrer l’importance spirituelle. 
Mais une telle étude exige une analyse préalable de la no- 
tion théologique de mission. 


LA NOTION DE MISSION DIVINE 


On pourrait qualifier médiatrices entre le fini et l'infini 
les notions de cause et de relation, puisqu’elles servent à 
relier et à distinguer par la pensée les créatures et le Créa- 
teur. De même, celle de mission, que Ecriture utilise pour 
révéler à l’homme les rapports ineffables qui l’unissent à la 
Trinité dans l’économie de la grâce. Idée fournie par la 
vie de société, claire en elle-même et familière à tous, et 
cependant assez riche pour nous faire entendre que le Dieu 
véritable, Père et Fils et Saint-Esprit, nous traite avec 
honneur comme des personnes libres et qu’il opère lui- 
même notre salut, mais par des envoyés, — ses Anges, ses 
Prophètes, ses Apôtres, son Fils unique et son Esprit, — 
chargés de nous manifester son amour et de nous signifier 
ses volontés, de guider nos pas ou de sanctifier nos âmes, 
afin que nous puissions atteindre notre fin, en partageant 
son propre bonheur. 
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Considérons maintenant ces divers légats de Dieu men- 
tionnés par les Ecritures. Nous les voyons distincts de 
Celui qui les envoie et de celui auquel ils sont envoyés, 
mais en rapport avec l’un et avec l’autre : comme des in- 
termédiaires entre ces deux extrêmes et des agents d’une 
œuvre à accomplir de la part du premier auprès du second. 
Et cette double relation constitue leur envoi même. Elle 
est si essentielle à l’idée de mission qu’elle en exprime tout 
le contenu. 

Pour découvrir la signification particulière de la mis- 
sion du Fils et de Esprit, il faut donc fixer son attention 
sur ces deux rapports et chercher ce que chacun d’eux 
présente de plus général et d’applicable à Dieu (4). Saint 
Thomas commence par le déterminer, quand il se demande 
«s’il convient à une Personne divine d’être envoyée ». Et 
l'analyse qu’il en fait l'amène à conclure que le premier 
est «une certaine procession » : car celle-ci n’implique pas 
nécessairement une infériorité ou une séparation de l’en- 
voyé à l’égard de celui qui l’envoie, mais seulement un 
ordre de l’un à l’autre, un lien d’origine, € comme quand 
on dit que l’arbre &émet » des fleurs ». Il définit ensuite le 
second comme «une nouvelle manière d’exister » de l’en- 
voyé auprès du destinataire, auquel l’objet et l'effet de la 
mission le rendent présent autrement qu’il n’était aupa- 
ravant (5). 

La notion de mission ainsi réduite : à ses éléments essen- 
tiels peut s’appliquer aux personnes de la Trinité qui pro- 
cèdent d’un Principe. Quand Jésus se déclare le Fils bien- 
aimé de Dieu,‘envoyé dans le monde par son Père, il nous 
révèle qu’il a un rapport avec lui, à savoir, sa filiation éter- 
nelle (6). Lorsqu'il annonce aux Apôtres que son Père leur 
enverra le Saint-Esprit et qu’il leur fait à son tour la même 
promesse, il nous découvre le principe d’où procède éter- 
nellement le Paraclet, à savoir, le Père et le Fils (7). 


(4) S. THomas, 14, q. 33, a. 1 : € Quanto autem aliquod nomen est 
communius, tanto convenientius assumitur in divinis..., quia nomina, 
quanto magis specialia sunt, tanto magis determinant modum conve- 
nientem creaturae ». — Cf. De Poientia, q. 10, a. 1, ad um, 

(5) 13, q..43, a. 1. 

(6) Marc, 12, 6 ; Joa., 3, 17 ; 6, 39 ; 7, 29. 

(7) Joa., 14, 26; 15, 26; 16, 7; Act., 1, 4. 


300 E. BOULARAND 4 

De la sorte, le Christ dirige nos regards sur les plus in- 
times profondeurs du Très-Haut : le mystère des relations 
d’origine qui le constituent éternellement en trois Person- 
nes se connaissant et s’aimant, distinctes mais égales, et si 
présentes, si intérieures line à l’autre, qu’elles ne sont 
qu’une essence, qu’un agir, qu’une vie : un seul et même 
Dieu, le véritable, le vivant. Si l’on entend ce langage, on 
en déduit que seules les deux Personnes qui procèdent 
peuvent être envoyées, au contraire de la première, prin- 
cipe sans principe de la Trinité, qui, n’ayant pas d’origine, 
ne peut recevoir de mission. k 

Mais l’Ecriture oriente encore nos pensées vers cette 
présence temporelle du Fils et de l'Esprit auprès de la 
créature raisonnable, par où s’achève leur envoi. « C’est 
du Père que je suis sorti et que je viens, nous dit Jésus, et 
je ne suis pas venu de moi-même, mais c’est lui qui m’a 
. envoyé » (8). Ailleurs, il déclare : « Quand sera venu le 
Paraclet que je vous enverrai de la part du Père, il rendra 
témoignage à mon sujet » (9). Mystère insondable! Voilà 
donc le Fils et l'Esprit Saint qui, sans cesser de jaillir de 
leur source éternelle, existent d’une manière nouvelle au- 
près des hommes : mode d’être qui prolonge dans le temps 
leur procession intemporelle et la manifeste dans ce qu’elle 
a de propre. | 

Cette présence n’entraîne aucun changement dans la 
Personne divine envoyée. Le: Fils ne se déplace point, ne 
quitte pas le sein du Père qui l’engendre, pour venir dans 
la chair et habiter parmi nous. L'Esprit Saint, en descen- 
dant sur la Vierge ou les Apôtres, ne se sépare pas du Père 
et du Fils, mais reste immanent dans son principe infini- 
ment simple. Ce sont les hommes favorisés de la mission 
de l’un et de l’autre qui se trouvent établis dans une rela- 
tion différente avec leur Personne et, par celle-ci, avec le 
Principe d’où elle procède : le Père auquel tout revient. 

Or ce rapport nouveau, par lequel s'exprime une pré- 
sence divine plus haute que celle d’immensité, se fonde 
sur un effet produit en nous ou parmi nous, dans notre âme 


(8) Joa., 8, 42. 
(9) Joa., 15, 26. 
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ou Sous nos yeux, qui nous change et nous unit pour au- 
tant à sa cause, la très sainte Trinité. Saint Fhomas l’ap- 
pelle le «terme temporel » de [a procession éternelle de la 
Personne envoyée (10). Mais ce changement a beau mani- 
fester cette dernière, il reste l’œuvre commune des Trois, 
car le Père et le Fils et le Saint-Esprit ne sont pas plu- 
sieurs principes d'activité distincts et unis, mais un agir 
essentiel unique : l’Acte pur auquel ressortissent toutes 
leurs opérations &ad extra ». 

Résumons-nous. Une mission divine, qu’est-ce donc? 
— C’est «la procession temporelle » d’une Personne de la 
Trinité : sa présence à l’homme dans le temps selon le mode 
de son origine : une nouvelle manière qu’elle a d’exister 
auprès de lui, due à l’action commune des Trois, mais en 
dépendance de son principe et qui le manifeste. Réalité 
paradoxale, aux caractères en apparence inconciliables! On 
ne peut considérer la présence temporelle de l'Envoyé, 
sans pénétrer jusqu’à Celui qui l'envoie et saisir dans leur 
relation éternelle la raison d’être de cette communication 
divine (11). On ne peut s’attacher à sa procession éter- 


nelle, sans le voir déployer à un plan temporel tout l’ordre, 


vivant de son origine. Le temps et l’éternité communient 
de la sorte dans une même mission, car Dieu se livre à 
l’homme comme ilest en lui-même, dans sa substance en 
trois Personnes. 


MissioNS VISIBLES ET INVISIBLES 


L'analyse de la notion nous découvre déjà le but des 
missions divines. Elles veulent nous conduire à notre fin : 
la vision et la possession éternelle de Dieu, Père et Fils et 
Saint-Esprit, par la manifestation et la donation anticipée 
de ses Personnes. Comment cela s’opère-t-il? — Nous le 
comprendrons mieux après avoir examiné cet effet que pro- 
duit la Trinité, pour nous rendre présents en toute nou- 
veauté le Fils et l'Esprit Saint et, en eux, le Père. 


Dans les Ecritures, cette action divine s'exerce sur deux 


plans, sans rien perdre de son unité, conformément à la 


(10) 12, q. 43, a. 2, ad 3um. 
(14) {n 1 Sent., d. 14, q. 1, a. 13 d. 10, qu. 1, à. 1. — Sum. conira 
Gentiles, IV, 23, 3. 


L4 


302 E. BOULARAND 6 


nature de l’homme composé de corps et d'esprit. Parfois, 
elle a un terme sensible, constituant comme un signe exté- 
rieur qui manifeste la Personne envoyée. Le plus souvent, 
son effet échappe à nos sens et consiste dans les dons inté- 
rieurs de la grâce, qui ne peuvent désigner le Fils et l'Esprit 
qu'aux yeux de la foi, dans sa lumière obscure. Fidèles à 
cette donnée, les théologiens distinguent des missions visi- 
bles et des missions invisibles. 

Examinons les premières. Une l'emporte : celle du Fils 
unique, envoyé au monde, par le Père, dans la chair. Par 
l'instrument de sa très sainte humanité, hypostatiquement 
unie à sa Personne divine, — humanité et union qui sont 
l'œuvre de toute la Trinité (12), — Jésus se révèle comme 
le Monogène qui est dans le sein du Père et qui sort de lui 
pour venir nous sauver. Son Précurseur lui rend témoi- 
gnage comme à la vraie lumière qui éclaire tout homme; 
et son disciple bien-aimé comme au Verbe fait chair qui a 
habité parmi nous, «plein de grâce et de vérité » (13). — 
Mais on discerne encore, dans le Nouveau-Testament, plu- 
sieurs missions visibles de la troisième Personne. Quali- 
fions de la sorte la descente du Saint-Esprit «sous une 
forme corporelle, comme une colombe », et son repos sur 
le Christ, quand il monte de l’eau après son baptème. A la 
voix du Père, l'Esprit apparaît pour manifester à Jean- 
Baptiste, sinon à la foule, la qualité de Jésus. Celui sur 
lequel il repose visiblement le possède intérieurement en 
plénitude et le donnera aux hommes dans un baptême nou- 
veau. Il est le Messie annoncé par le Prophète, que dis-je, 
le Fils en qui le Père se complaît (14). Comprenons aussi 
comme une mission visible l’effusion plénière du Saint- 
Esprit que reçurent les Apôtres, le matin de la Pentecôte. 
Dix jours d’attente ardente el joyeuse, au Cénacle: et leur 
prière commune, en s’unissant à celle de la Mère de Jésus, 
obtient un fruit de grâce qui surpasse tout leur désir. Sou- 
dain, la promesse du Père et du Christ se réalise. L'esprit 
ébranle en tempête la demeure, fond sur eux en langues 


(12) DENZINGER, 284; 429. 

(13) Joa., 1, 9 et 14; 1 Joa., 1, 1-4. 

(L4) Matth , 5, 16 ; Marc., 1, 10; Luc, 3, 22 ; Joa., 1,33, — Matth., 1, 
: 20; Luc, 1, 35 ; Is., 11, 2, | 
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de feu qui se partagent et se posent sur chacun. Ils ont 
lumière et ferveur, courageet liberté. Hardiment, ilsannon- 
le Christ à la foule et l’étonnent en parlant toutes les lan- 
gues. L'Eglise se met en marche vers la patrie dans le 
souffle d’amour du Père et du Fils (15). 

Comme on le voit, les missions visibles n’ont pas leur 
raison d’être en elles-mêmes. Celles de l'Esprit, destinées 
aux fondateurs de l'Eglise, en vue de la confirmation et de 
la propagation de la foi, supposent dans le sujet qui les 
reçoit une plénitude de grâce intérieure dont elles sont 
elles-mêmes le rejaillissement (16). Et toutes, même celle 
du Verbe fait chair, se subordonnent à d’autres plus inti- 
mes, qui ont lieu dans le secret du cœur et qui visent notre 
sanctification. Ces dernières, les missions invisibles, s’ac- 
complissent seulement par la grâce qui rend agréable à 
Dieu et livrent au juste lEnvoyé divin comme le bien par 
excellence, la perle sans prix dont il peut jouir à son gré. 
Est-ce tout? — Non, car la présence de cette Personne en- 
traîne la venue des deux autres. Distinctes, mais non sépa- 
rées, ni divisibles, bien plus consubstantielles et mainte- 
nues l’une dans l’autre par la mystérieuse & circuminces- 
sion » vitale de leurs relations, ne sont-elles pas un seul 
et même Dieu qui se donne tout entier à l’âme sainteP 
L’Ecriture nous l’assure : le Père et le Fils viennent en 
celui qui aime le Christ; Dieu fait sa demeure en celui 
qui demeure dans la charité; le Christ réside et viten nous, 
habite dans nos cœurs par la charité; nous sommes les 
temples du Dieu vivant (17). Et les Pères ajoutent, d’après 
ces mêmes Ecritures (18), que le Saint-Esprit, donné dans 
le baptême, nous unit à Dieu et nous fait participer à sa 


(15) Act., 1, 43; 2, 1-19; Luc, 24, 49. — S. Taomas, 14, q. 43, a. 7, 
ad 6um, voit encore des missions invisibles du Saint-Esprit dans la nuée 
lumineuse de la Transfiguration. Matt., 9,5; Luc, 9, 34, et dans le 
souffle du Christ communiquant aux Apôtres, après sa résurrection, le 
pouvoir spirituel de remettre les péchés, Joa., 20, 23. — Cf. H. Dox- 
DAINE, O.P., dans Saint Thomas d'Aquin, Somme Théologique, La Tri- 
nilé, trad. franç., Edit. Rev. des Jeun., App. IE, IV, p. 424. 

(16) In I Sent., d. 16, q. 1, a. 2; 12, q. 43, a. 7, ad 6um, 

(17) Joa., 14, 93; 1 Joa., 4, 16 ; 2 Cor., 6, 16; Gal., 2, 20 ; Eph., 3, 17. 

(18) Joa., 3,5; 14,16; Rom,, 5, 5; 8, 15-17; 1 Cor., 6, 19; Gal,, 4, 
4-8; Ephe, 4,13-15, 11 
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nature et à sa sainteté. Enseignement unanime et si ferme, 
que c’est d’après cette donnée qu’ils démontrent la divinité 
de la troisième Personne contre ses adversaires. Deux 
exemples. Saint Athanase lance aux Tropiques : « Quand 
l'Esprit est en nous, le Verbe qui nous le donne est aussi 
en nous, ct dans le Verbe se trouve le Père : selon la parole : 
«nous viendrons, moi et le Père, et nous demeurerons 
chez lui... » Car où est la lumière, là aussi est son éclat; 
et où est l'éclat, là sont aussi sa vertu agissante et sa grâce 
resplendissante ». « Ainsi donc, d’après les témoignages 
concordants des divines Ecritures, il apparaît que PEsprit 
Saint n’est pas une créature, mais qu’il est propre au Verbe 
et à la divinité du Père » (19). « Qui oserait penser, note 
à son tour Saint Augustin, à moins d'ignorer tout à fait 
l’inséparabilité de la Trinité, que le Père et le Fils puissent 
habiter dans quelqu'un .où n’habite pas lPEsprit Saint 
ou que lEsprit Saint puisse habiter dans quelqu'un où 
n’habitent pas le Père et le Fils » (20)? 


LA DISTINCTION DES DEUX MISSIONS INVISIBLES 


Nous touchons ici l’intime de la vie chrétienne, le se- 
cret de nos relations avec la très sainte Trinité. Et ce mys- 
tère incompréhensible déborde nos prises de toute part. 
Que lâme ne puisse connaître et aimer, posséder les divi- 
nes Personnes sans être disposée à les recevoir et transfor- 
mée à leur image, on le conçoit encore. Qu’elles habitent 
dans le juste selon lordre et le mode de leurs processions, 
on le comprend aussi: le Père et le Fils s’aiment et se 
donnent dans le Saint-Esprit, quoiqu'il n’y ait entre eux 
aucune priorité de temps, d’excellence et d’influence et 
qu’ils soient aussi immédiatement présents et donnés qu’ils 
sont Dicu en eux-mêmes. 

Mais que les dons de la grâce, œuvre commune de la 
Trinité, puissent constituer un mode de présence nouveau 
pour la personne envoyée et manifester son origine pro- 
pre, nous le saisissons mal. Et quelle raison assigner à une 
mission invisible du Fils? Celle du Saint-Esprit, auquel 


(19) 1e Lettre à Sérap., 30 et 32, PG. 26, 600 B et 605 À Trad. 
J. Lebon, dans Sources chrétiennes. 
(20) Epist,, 187, 5, 16, PL. 33, 837-838, 
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les Ecritures et les Pères attribuent sans cesse notre sanc- 
tification (21), ne suffit-elle pas à la réaliser ? 

Ne cherchons pas la solution de ces difficultés du côté 
de la cause formelle : du moins, à comprendre celle-ci 
comme un principe informant, reçu dans le sujet et cons- 
tituant sa perfection spécifique. Le Magistère nous l’inter- 
dit. N’enseigne-t-il pas, au Concile de Trente, que «la 
cause formelle unique de notre justification est la justice de 
Dieu, non pas celle par laquelle il est juste lui-même, mais 
celle par laquelle il nous rend justes » (22)P Nous ne som- 
mes pas saints par nature mais par grâce et le Saint-Esprit 
n’est pas la charité qui nous fait aimer Dieu et le prochain, 
comme le voulait Pierre Lombard (23). Pour qui se tient à 
ce point de vue, les missions invisibles du Fils et de Esprit 
ne peuventapparaître distinctes, «la forme » créée de notre 
justice demeurant réellement la même dans l’une comme 
dans l’autre. — Prétendre, avec Petau, qu” «il existe une 
certaine raison selon laquelle la Personne du Saint-Esprit 
s’applique aux âmes des saints et des justes et qui ne con- 
vient pas aux autres Personnes de la même manière», « du 
fait qu’il est envoyé par le Père et le Fils comme leur don 
commun », pour conclure de là que, seul, il est &« comme 
la forme sanctifiante du juste », c’est passer indûment de 
la causalité efficiente à la causalité formelle et confondre 
«la forme sanctifiante » avec le principe qui la produit, en 
restreignant à tort celui-ci à la troisième Personne. Et n’est- 
ce pas s’écarter du langage concret et de la pensée même 
des Pères Grecs, qui n’accordent pas au Saint-Esprit d’au- 
tre vertu sanctificatrice que celle qu’il reçoit du Père et du 
Fils (24) ? Assurément, il nous est présent comme procé- 
dant de l’un et de l’autre par manière d’amour et de don. 
Mais cela permet-il de discerner sa mission propre de celle 
du Fils selon la cause formelle? Nous ne le pensons pas. 
— Distinguer, d’autre part, à la suite d’un pénétrant 
théologien (25), comme une double forme de notre jus- 


(24) 12, q. 43, a. 5, tum et 3um, — 4 Cor., 12, 2. 

(22) DEnz., 799 ; 820. 

(23) 1 Seni., d. 17, c. 1. Edit. Ad Claras Aquas, 1916, p. 106 sq. 

(24) Dogmaia Theologica, De Trinitate, 8, 6, 6-8. 

(25) Maurice DE La TaiLre, S.J., Acluation créée par Acie incréé, 
R.S.R., :928, Mélanges Grandmaison, pp 253-269. 
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tice, la forme inhérente incréée actuant par communi- 
cation créée la puissance de l’âme, nous semble ou bien 
attribuer à toute la Trinité cette « actuation » et rendre im- 
possible, à ce plan, le discernement des deux missions ou 
bien la réserver au Saint-Esprit ét donner prise aux criti- 
ques faites à Petau. On pourrait tout résumer en disant : 
les Personnes divines sont les principes et les exemplaires 
de notre sainteté, mais non pas sa &« forme » même. Celle-ci 
n’est autre que la grâce sanctifiante. 

Aurons-nous plus de succès en nous plaçant au point 
de vue de la cause efficiente? — Non pas, car les dons 
infus selon lesquels le Fils et lEsprit Saint habitent 
l'âme, en l’élevant à leur condition divine, et deviennent. 
les objets de sa connaissance et de son amour surnaturels, 
sont l’œuvre indivisible des trois Personnes. Certes, le Père 
les produit comme principe sans principe de la Trinité, le 
Fils comme engendré par le Père, le Saint-Esprit comme 
procédant du Père et du Fils, chacun selon ses propriétés, 
mais non pas en raison d’elles (26), au contraire, par une 
seule puissance, par une même volonté et par un acte uni- 
que auquel ressortit tout cet effet, aussi inséparables et un 
en ce qu’ils opèrent qu’en ce qu’ils sont. La grâce, pour 
qui la rapporte à la Trinité comme à sa cause efficiente, 
apparaît une qualité contingente de l’âme et n’offre rien 
qui fasse discerner un envoi du Fils d’un envoi de l'Esprit, 
encore qu’elle soit «la racine » commune de leurs mis- 
sions (27). Au reste, le magistère de l'Eglise nous défend 
d'attribuer les opérations divines « ad extra» à une Per- 
sonne à l'exclusion des autres et encore de les partager 
toutes entre chacune. Le Concile du Vatican n’avait-il pas 
projeté de condamner la thèse de Günther par le canon 
suivant : & Si quelqu'un dit que la création ou n’importe 
quelle autre opération de Dieu se terminant aux créatures 
est si propre à une Personne qu’elle ne soit pas commune 
à toutes, unique et indivisée, qu’il soit anathème » (28) P 
Et le Pape Pie XII, dans l’'Encyclique Mystici corporis 


(26) S. I. Docrs, O.P., Fils de Dieu par grâce, ch V, Desclée De 
Brouwer, Paris, p. 107. 

(27) 12, q. 43, a. 5, ad 3um, 

(28) Schema Consi. dogm. de Fide Catholica, , Mansi, 53, p. 294. 
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Christi, à propos de la doctrine concernant «notre union 
avec le Christ, le divin Rédempteur, et d’une manière par- 
ticulière l’habitation dans les âmes du Saint-Esprit », ne 
nous demande-t-il pas de «retenir d’un esprit ferme, com- 
me un point très certain, qu’en ces matières, tout doit être 
tenu pour commun à la très sainte Trinité, en tant que cela 
regarde Dieu comme cause efficiente suprême » (29) ? 

Cependant, ce même Dieu créateur est aussi lexem- 
plaire absolu qu’imitent de quelque manière toutes ses 
œuvres, si bien que les plus humbles présentent des ves- 
tiges de ses grandeurs. Tout être, toute qualité, tout mou- 
vement répondent à ses idées éternelles et s’expliquent par 
une certaine participation de ce qu’il est en lui-même: le 
premier en chaque ordre, le parfait auquel se réduit 
«ce qui est imparfait et moins accompli » (30). Or les dons 
créés de la grâce, qui nous unissent à lui comme à notre 
fin dernière, nous assimilent à ce point aux deux exem- 
plaires selon lesquels le Père nous les infuse, le Verbe et 
l'Esprit Saint, qu’ils nous mettent dans un rapport nou- 
veau avec l’un et avec l’autre. Et cette relation, qui se 
modèle sur leur origine, nous permet de distinguer leurs 
deux missions. 

En effet, la grâce sanctifiante, les vertus surnaturelles 
et les dons du Saint-Esprit émanent en nous non pas com- 
me détachés, mais comme participés de leurs principes à 
la manière d’une image à laquelle reste présent tout le mo- 
modèle.'Au contraire de l’homme qui se réserve pour lui- 
même dans le bien qu’il fait, Dieu ne se sépare pas de ses 
grâces et se donne à l’âme qu’il aime dans sa propre subs- 
tance. L’acte simple par lequel les trois Personnes divines 
la sanctifient grave en elle l’image propre et les traits de 
chacune. C’est par &une sorte d’empreinte d’elles-mêmes, 
déclare saint Thomas, qu’elles laissent dans nos âmes cer- 
tains dons », grâce auxquels nous les possédons et nous 


(29) A.A.S., 1943, p. 231. | 
(30) L. CHarpoN, O.P., La Croix de Jésus, Troisième Entretien, 


ch. IV, p. 406. Edit. F. Florand, O.P., Edit. du Cerf, Paris, 1937. Cet 
ouvrage contient de très remarquables exposés sur les missions divines, 
dans leur lien avec la vie spirituelle, — Conira Gent., IV, 21,.2. — 


S. I. Docxx, op. cit., p. 118. 
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pouvons en jouir comme d’un bien qui nous est donné (31). 
Dons représentatifs de leurs propriétés et constituant en 
nous cette ressemblance particulière au Verbe et à Esprit 
qui fonde leur mission respective. 

Bien avant le Docteur Angélique, les Pères Grecs la- 
vaient enseigné. C’est en recevant l’empreinte du Sceau, 
dont le Verbe « propre à la substance du Père » marque 
toutes choses, à savoir le Saint-Esprit, que nous sommes 
renouvelés à l’image de Dieu. «L’Esprit est appelé onction 
et il est un sceau », écrit saint Athanase à Sérapion. Il n’est 
pas du nombre des créalures ointes et marquées. «II est 
propre au Verbe qui oint et marque du sceau. Car Ponction 
a l’odeur et le parfum de celui qui oint, et ceux qui sont 
oints y participent et disent : «Nous sommes la bonne 
odeur du Christ ». Le sceau, lui, a la forme du Christ, qui 
l’imprime, et ceux qui en sont marqués y participent, pre- 
nant forme d’après lui, l’Apôtre disant : « Mes petits en- 
fants, pour lesquels je souffre une seconde fois les douleurs 
de l’enfantement, jusqu’à ce que le Christ prenne forme en 
vous ». Mais ainsi marqués du sceau, nous devenons aussi 
tout naturellement participants de la nature divine, comme 
a dit Pierre, et ainsi, toute la création devient participante 
du Verbe dans l'Esprit » (32). — «L’image parfaite du 
Père, reprend saint Cyrille d'Alexandrie, c’est le Fils, et la 
ressemblance naturelle du Fils, c’est l'Esprit Saint. Voilà 
pourquoi celui-ci, : modelant en quelque sorte sur lui- 
ne même les âmes des hommes,imprime en elles la figure di- 
Æ vine et y appose le sceau qui représente l’essence plus 
élevée que tout » (33). : 
AE: Certes, dans leur souci de défendre la divinité de la troi- 

sième Personne contre les Pneumatomaques, Athanase et 
4 Didyme, Basile et les deux Grégoire, Cyrille enfin ont sur- 
1e tout mis en lumière l’unité de la sanctification qui se fait 
«du Père par le Fils dans l'Esprit Saint », par une com- 


(31) In 1 Sent., d. 14, q. 2, a. 2, ad 21m. 

(32) 1re Lelire à Séfap. + 23, PG. 26, 58 C-585 B; Trad. J. Lebon. — 
S Cf. 3 Lettre à Sérap., 3, PG. 26, 629 A-B: — S. Basire, De Spiritu 
Ai) S'ancio, 26, 61, PG. 32, 18) B-D. 
x (33) 1n Prises Ébane. XI, 11, PG. 74, 553 D. 
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munication de leur sainteté essentielle (34). Mais il n’est 
pas contraire à leur pensée de reconnaître dans l’âme hu- 
maine ainsi divinisée l’image de chacune des Personnes de 
Jadorable Trinité, dans son rapport avec les deux autres. 
Car elles demeurent distinctes autant qu’inséparables en 
se donnant, et cela dans l’ordre même de leur procession. 
Seulement les Pères Grecs qui comprennent si heureu- 
sement notre sanctification comme l'effet des missions 
divines, n’ont pas poussé assez loin l’analyse des dons de 
la grâce pour expliquer comment la Trinité, en imprimant 
dans notre âme sa substance, nous assimile distinctement 
au Verbe et à Esprit, dans leurs propriétés. Or c’est là le 
point qu’il faut élucider pour saisir le caractère particulier 


de la Mission du Fils. 


LA MISSION INVISIBLE pu FILs 


La question se pose en effet : à quel plan situer cette 
assimilation de notre personne à sa Personne qui le rend 
présent d’une manière nouvelle et le donne à âme en son 
envoi : à celui de l’être ou à celui de l’opération ? — Au 
plan de l’opération, répondent les plus fidèles interprètes 
de saint Thomas. Si l’âme humaine que Dieu habite et s’u- 
nit se trouve si intimement renouvelée par son amour et 
pénétrée de sa substance qu’on a pu la comparer à &une 
éponge pleine et remplie d’eau en toute sa capacité, flot- 
tant dans le sein d’une mer dont toutes les dimensions de 
hauteur, de profondeur, de largeur, de longueur sont in- 
finies » (35), cependant la grâce sanctifiante, « habitus en- 
titatif », qualité de son essence, ne la fait directement par- 
ticiper qu’à la nature divine commune aux trois Person- 
nes. Et les‘ vertus infuses qui découlent de ce don pre- 
mier, n’assimilent ses puissances qu’aux attributs opéra- 
tifs possédés en toute égalité par le Père et le Fils et le 
Saint-Esprit. Restent les opérations saintes, accomplisse- 
ment de cette grâce, exercice de ces vertus, par lesquelles, 


(34) 1re Leïtre à Sérap., 20, PG. 26, 577 C. — Cf. S. Basic, Conira 
Eunomium, WI, 3, PG. 29, 660 D-661 A. — C’est ce point que le Père 
GALTIER, S.J., a démontré, dans son livre si précieux : Le Saint-Esprit 
en nous d’après les Pères Grecs, Rome, 1946. 

(35) L. CHaARDoON, op. laud., Trois. Entiret., ch. V, p. 414. 
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selon l'intelligence et la volonté, Pâme atteint Dieu tel qu'il 
est en lui-même et réalise ainsi sa destinée surnaturelle. 
Or, à leur chercher des modèles, on les voit imiter les opé- 
rations immanentes, représenter les processions éternelles, 
dont le Verbe et l’Esprit Saint sont les termes propres et 
les perfections distinctes au sein de Dieu. D’après ces actes 
surnalurels qui nous mettent dans un rapport particulier 
avec l’un et avec l’autre, bien plus qui nous les donnent 
comme les objets de nos connaissances et de nos amours 
et les guides de notre retour vers le Père, nous pouvons 
parler de leur {procession temporelle » dans l’âme et y dis- 
tinguer leurs missions. [ls y habitent en effet, selon un 
mode d'existence tout nouveau, différent de la présence 
d’immensité et qui est proprement leur manière d’être éter- 
nelle dans la Trinité. 

Il y a pour Dieu, explique saint Thomas, une façon 
commune d’exister en toutes choses par son essence, sa 
puissance et sa présence : il y est ainsi comme la cause 
dans les effets qui participent sa bonté. Mais au-dessus de 
ce mode commun, il y a un mode spécial qui convient à la 
créature raisonnable. En celle-ci, Dieu est dit exister com- 
me le connu dans le connaissant et l’aimé dans l’aimant. 
Et parce que, en connaissant eten aimant, la créature rai- 
sonnable atteint par son opération jusqu’à Dieu lui-même, 
selon ce mode spécial, Dieu est dit non seulement exister 
dans la créature raisonnable, mais encore habiter en elle 
comme dans son temple » (36). 

Précisant ailleurs la manière dont se réalise pour cha- 
cune des Personnes envoyées cette présence «objective » 
qu’entraîne la grâce sanctifiante et qui constitue leur mis- 
sion invisible, il réfère celle du Fils au «verbe de sagesse » 
par lequel nous connaissons Dieu et celle de PEsprit Saint 
à l’amour par lequel nous l’aimons (37). En effet, « comme 
le mode propre selon lequel l'Esprit a rapport au Père est 
amour, ainsi le mode propre de référence du Fils au Père 
est d’être son Verbe manifestateur. Par suite, de même que 
l'Eprit Saint procède invisiblement dans notre cœur par 


(36) 12, q. 43, a. 3.— In 1 Sent., d. 37, Expositio primae partis textus. 
(37) 12, q. 43, a. 5, ad 2um, — Conira Gent., IV, 21, 2. 
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le don de amour, de même le Fils par le don de sagesse : 
ce en quoi il est la manifestation du Père lui-même, terme 
ultime de notre retour » (38). C’est donc la cition d’une 
sagesse perfectionnant notre intelligence dans la connais- 
sance des choses divines (39) qui produit en nous cette 
ressemblance avec la génération du Verbe, d’après laquelle 
nous discernons sa mission de celle de PEsprit. Saint Au- 
gustin avait déjà souligné dans un précieux passage qu’in- 
voque saint Thomas : «Le Verbe de Dieu est envoyé par 
celui de qui il est né. Envoie qui engendre ;est envoyé qui 
est engendré. Et c’est alors qu’il est envoyé à chacun lors- 
que chacun le connaît et le perçoit, autant qu’il peut être 
connu et perçu selon la capacité de l’âme raisonnable, soit 
progressant vers Dieu, soit parfaite en Dieu » (40). 

Cette explication présente l’avantage d’être logique, en 
rattachant au même principe la génération éternelle du 
Fils et sa mission temporelle. De même que le Père engen- 
dre son Fils en se connaissant : en tant qu’il se pense et 
dans l’acte même de sa pensée, de même il lPenvoie selon 
l’intelligence, par un don qui le fait connaître tel qu’il est 
engendré. Car «la procession éternelle et temporelle n’est 
qu’une même production. La condition du temps n’ajoute 
rien en Dieu qui est immuable et plénitude de toute per- 
fection, c’est seulement en la créature qui est rendue parti- 
cipante, par un nouveau changement qui se fait en elle, de 
ce que Dieu est depuis l’éternité... » (41). 

Autre avantage de la thèse : elle sauvegarde le dyna- 
misme propre à la créature raisonnable, en lui attribuant 
une ressemblance au Verbe et à l'Esprit, exemplaires in- 
créés de notre retour vers Dieu, toute vitale, spirituelle et 
susceptible de progrès. Comment l’âme humaine, créée à 
li image de la Trinité » Pourrait- -elle l’atteindre en elle -même, 
sinon par des actes A connaissance et d’amour répondant 
de plus en plus à sa nature et imitant toujours mieux les. 


(38) 1n 1 Sent., à. 15, q. #4, a. 1, sol. 

(39) Contra Gent., IV, 12 : « Considerare oportet quod sapientia in 
homine dicitur habitus quidam quo mens nostro perficitur in cognitione 
altissimorum ; et hujusmodi sunt divina ». 

(40) De Trinitate, IV, 20, 28, PL. 42, 907. 

(41) L. CHaRDoN, op. cit., Trois. Eniret., V, p. 415. 
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opérations ineffables dont le Fils et le Saint-Esprit sont les 
termes parfaits au sein du Père? Le but de leur mission 
n’est-il pas de rendre possible et toujours plus intime notre 
coopération à l’action divine et de nous unir par nos pro- 
pres actes à Celui qui est notre fin? Saint Augustin a bien 
raison de le noter : les trois facultés de l'esprit, considérées 
au repos, ne sont qu’une image très imparfaite de la Tri- 
nité. Pour que cette image apparaisse et s’embellisse, il 
faut les exercer, en leur donnant pour objet Dieu lui-même, 
car l’âme ressemble d’autant plus à son Créateur qu’il est 
en elle plus présent, plus connu et plus aimé. Son renou- 
vellement progressif s’accomplit par une montée « dans 
la connaissance de Dieu, dans la justice et la sainteté de la 
vérité » : quand elle s'applique à refréner son désir des 
choses temporelles et s’attache par l’amour aux biens éter- 
nels, «ce qu’elle fait dans la mesure où Dieu laide ». Mais 
sa ressemblance à la Trinité ne sera parfaite que dans la 
vision de gloire (42). 

Cependant cette conception de la mission invisible du 
Fils se heurte à deux objections majeures. La première dis- 
socie de la grâce sanctifiante, à laquelle toute mission di- 
vine est liée, les dons intellectuels selon lesquels s’effectue 
l'envoi du Verbe. Les charismes qui perfectionnent l’in- 
telligence. ne rendent pas, en effet, l'âme agréable à Dieu, 
puisqu'on peut les posséder sans la charité. Saint Paul ne 
dit-il pas : € Quand j'aurais le don de prophétie et que je 
connaîtrais tous les mystères et toute la science, et quand 
j'aurais toute la foi, au point de transporter les montagnes, 
si je n’ai pas la charité je ne suis rien» (43). — A cela le 
Docteur Angélique répond par une considération très pro- 
fonde sur la nature de la sagesse, dont la possession 
donne une ressemblance avec le Fils de Dieu. Pour «l'avoir 
proprement», il faut atteindre le vrai comme bon et conve- 
_nable ef ressentir amour et joie de sa saisie : cette joie qui 
naît de l’opération parfaite, tel le bonheur de la contém- 
plation, et donc connaître la divine bonté en tant qu’elle 
est notre fin et répand sur nous la profusion de ses bien- 
faits. Cette connaissance d’où jaillit le pur amour appar- 


(42) De Trinit., XIV, 19, 16 et 17, PL. 42, 1048, 1052-1053 
(43) 1 Cor., 13, 2. 
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tient aux âmes ferventes en qui la charité déploie sa vi- 
gueur. Don sanctifiant, elle permet de vérifier la mission 
invisible du Fils, en imitant l’opération parfaite dont sa 
Personne est le terme dans le sein du Père (44). « Le Fils 
est en effet le Verbe, non pas un verbe quelconque, mais 
celui qui souffle l'Amour : d’où la parole de saint Augustin : 
«le verbe que nous cherchons à faire pénétrer, c’est une 
connaissance accompagnée d'amour » (45). Ce n’est donc 
pas selon n'importe quel perfectionnement de l'intelligence 
que le Fils est envoyé, mais selon une disposition de l’in- 
telligence capable de la faire s’élancer en affection d’amour, 
comme il est dit dans saint Jean : « Quiconque a entendu 
le Père et a reçu son enseignement vient à moi » (46), et 
dans le Psaume : « Dans ma méditation un feu s’allu- 
mera » (47). C’est pourquoi saint Augustin nous dit, en dis- 
tinguant les mots, que «le Fils est envoyé lorsqu'il est 
connu et perçu par chacun » (48) : la perception signifie en 
effet une certaine connaissance expérimentale. C’est celle 
qu’on appelle proprement « la sagesse », comme qui dirait 
«la science savoureuse », d’après cette parole de l’Ecclé- 
siastique : € la sagesse de la doctrine répond à son 
nom » (49). — Seul un tel don infus est assez unifiant pour 
nous faire poser des actes imitant la génération du Verbe 
qui souffle l'Amour et nous le rendre ainsi présent dans sa 
relation avec le Père et dans sa relation avec le Saint- 
Esprit, par cette connaissance aimante qui est propre aux 
enfants de Dieu. 

La deuxième difficulté que saint Thomas doit mainte- 
nant aborder tire sa force de la solution donnée à la pre- 
mière. Si le Fils habite dans le juste comme le connu dans 
le connaissant et l’aimé dans l’aimant, à titre d’objet sur- 
paturel de nos facultés surnaturelles, ne faut-il pas con- 
clure qu’il n’est pas envoyé quand il n’est pas connu, que 
dis-je, perçu, goûté dans sa ‘douceur, et donc réserver sa 


(44) In I Sent., d. 15, q. 4, a. 1, ad um; a. 2, ad 4m, 
(45) De Trinit., IX, 10, 15, PL. 49, 969. 
(46) Joa., 6, 45. 
(47) Ps. 38, 4. 
(48) De Trinit., IV, 20, 28, PL. 49, 907. 
(49) Eccli., 6, 23. 
21 
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mission pour la contemplation mystique? Le petit baptisé, 
incapable d’actes conscients, ne le possèderait pas; et Pa- 
dulte en état de grâce perdrait sa présence durant son 
sommeil. Or l'Eglise nous défend de le penser, qui les con- 
sidère tous deux comme des fils adoptifs de Dieu et des 
temples du Saint-Esprit, aptes à jouir de sa gloire. Et 
comment accorder cette conception avec celle des Pères 
qui, eux, comprennent habitation en nous des Personnes 
de la Trinité comme une impression de leur image par le 
sceau du Saint-Esprit : ce qui revient à leur attribuer une 
présence substantielle logiquement antérieure à la saisie 
qu'on peut en avoir et la rendant possible comme la cause 
son effet (50) ? | 

C’est déjà diminuer la porté de cette objection fonda- 
mentale que d’étendre l'influence du don de sagesse, par 
delà le jardin clos de la contemplation mystique, à tout le 
champ de la vie chrétienne, dans son développement ordi- 
naire : car cela permet de discerner une mission invisible 
du Fils à tout acte de foi vive qui s’épanouit en amour et 
nous fait goûter Dieu. Saint Thomas paraît en convenir : 
QÏly a, dit-il, mission invisible quand on progresse en 
vertu et que la grâce s’accroît ». D’où la parole de saint 
Augustin : « Le Fils est envoyé à chacun lorsqu'il est connu 
et perçu, autant qu’il peut être connu et perçu selon la ca- 
pacité de l’âme raisonnable, soit progressant vers Dieu, 
soit parfaite en Dieu » (51). Cependant, ne parlons.pas de 
mission continuelle, car on entend surtout la chose de l’acte 
ou de l’état nouveau qui traduisent une augmentation no- 
table de la grâce : & quand on parvient, par exemple, à la 
grâce des miracles ou de la prophétie ou que, par ferveur 
de charité, on s’expose au martyre, on renonce à ses biens, 
on entreprend une œuvre difficile » (52). 

Réponse, au reste, insuffisante, puisqu’elle continue de 
lier la présence de la Personne divine envoyée à l’opéra- 
tion du sujet qui l’atteint comme son bien propre : l’objet 


(50) Paul GALTIER, S.J., L’Habitation en nous des trois Personnes 
divines, édit. revue et augmentée, Rome, 1950, pp. 201-202. L’auteur 
pose avec une grande force cette objection à la thèse thomiste. 

(51) De Trinit., IV, 20, 28, PL. 42, 907. 

(5?) 12, q. 43, à. 6, ad 2um, — J Sent., d. 15, q. 5, a. 1, sol. 2. 
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qui la comble et dont elle jouit. Mais saint Thomas la com- 
plète dans son commentaire sur les Sentences. L’effet di- 
vin qui vaut à l’âme sainte d’être le temple de la Trinité 
« ne peut être seulement un acte, car, à ce compte-là, Dieu 
ne serait pas présent dans les justes qui dorment autre- 
ment que dans Île reste de ses créatures. Il doit donc être 
un Qhabitus » (53). Pour que se réalise la mission du Fils, 
sagesse du Père, il suffit donc que son caractère propre 
soit représenté dans l’habitude infuse. Certes, la ressem- 
blance des actes naturels avec les actes méritoires m’em- 
pêchera de savoir, en toute certitude, si je possède ce don. 
Mais de soi, c’est assez pour me faire connaître sa Per- 
sonne (54). 

La vertu de foi et le don de sagesse, qui découlent de 
la grâce sanctifiante (55), élèvent en effet notre entende- 
ment à un ordre tout divin et le rendent capable de con- 
naître et de savourer Dieu dans sa substance en trois Per- 
sonnes, comme présent et donné au plus intime du cœur. 
Ces dispositions infuses ne révèleront, sans doute, leur 
puissance virtuelle que par l'exercice et à des degrés 
divers, selon la tendance des âmes vers la perfection. Mais 
les communications divines n’ayant pas de («mesure arrê- 
tée », le progrès des saints pourra se comparer «& à celui 
du jour, dont la lumière prend accroissement continuel 
jusqu'à ce que le soleil soit arrivé à faire un plein 
midi » (56) : au ciel, dans la vision face à face. Et déjà, par 
elles-mêmes, ces énergies surnaturelles font participer 
l’âme à la perfection de l’intelligence selon laquelle le Père 
conçoit le Verbe qui l’exprime tout entier ; elles l’orientent 
et la tendent vers cet objet incompréhensible dont la vue. 
sera sa béatitude; elles mettent la Trinité à la portée de 
son expérience. N'est-ce pas suffisant pour l’établir dans 
une relation nouvelle avec le Fils de DieuP Si cette union 


demeure encore habituelle, on peut cependant la qualifier 


A 


d’ «objective », puisqu'elle a toute sa raison d’être et va 
s'achever dans la saisie de cet objet. Sa présence à l’âme 


(53) In 1 Sent., d. 17, q. 1; a. 1. 

(54) 12, q. 93, a. 7. — In 1 Sent., d. 15, q. 4, a. 1, ad um. 
(55) 1a 2e, q. 110, a. 3, ad 3um, 

(56) L. CHarpow, op. laud., Trois. Eniret., IV, p. 404. 
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n’est pas, au reste, d’ordre purement intentionnel. La grâce 
sanctifiante, les vertus infuses et les dons du Saint Esprit 
relèvent de la Cause première qui ne peut les produire par 
son opération sans nous lier à son essence et nous em- 
brasser de son immensité, selon le mode même de ces 
enrichissements (57). — Telle est la doctrine de saint 
Thomas sur la mission invisible du Fils, au témoignage 
de ses meilleurs interprètes (68). 

Nous ne contesterons ni sa solidité, ni sa profondeur, 
dans ce qu’elle affirme. Elle explique avec bonheur le 
propre de la vie de grâce : cette union d’amitié entre Dieu 
et notre âme qu’instituent principalement les actes surna- 
turels de connaissance et d’amour et secondairement les 
habitus infus qui en sont les principes (59). Pourtant ne 
laisse-t-elle pas dans l’ombre une certaine configuration au 
Christ, fils de Dieu, que produit en nous la grâce sancti- 
fianteP Considérée en elle-même, comme une qualité con- 
tingente de l’âme, celle-ci nous rend participants de la 
nature divine et & n’a point de rapport à la distinction des 
Personnes » (60). Mais envisageons-là du point de vue des 
mystères de l’Incarnation et de la Rédemption, dans ses 
causes méritoire, le Christ Jésus, et instrumentale, le 
sacrement de baptême (61), et encore dans son effet général 
qui est de faire de nous des enfants de Dieu, membres du 
corps mystique de Jésus-Christ. Alors nous la voyons nous 
établir dans une relation si nouvelle avec le Verbe incarné, 
que notre naissance spirituelle se fait à l’image de sa géné- 
ration éternelle et par son Esprit. 

N'est-ce pas la vérité que les Rèree Grecs ont illustrée 


(67) 12, q. 8, a. 1 : « Quandiu igitur res habet esse, tandiu oportet 
quod Deus adsit ei, secundum modum quo habet esse ». a. 3 : « Est in 


omnibus per essentiam, in quantum adest in omnibus ut causa essendi ». 


(58) Jean De SaiNr-THomas, In Ian, q. 43, d. 17, Cursus Theolcegicus, 
tom. IV, fase. I, pp. 345-346, Paris, Desclée, 1946. - A. GARDEIL, OS 
La Siruciure de l’âme et l'expérience mystique, I, trois part., pp. 1-87, 
Paris, Gabalda, 1927.— H. F. Donpains, op. cit., Append. Il, IV, pp. 493- 
449.— J.H. NicoLAS, O.P., Présence trinitaire et présence de la Trinité, 
Rev. Thom., 1959, pp. 183- 191: 

(59) 14, q. 93, a. 7. 

(60) Zn LIT (LEA d. 4, q. 1, à. 23 12 2e, q. 110, a. 3 et 4. 

(61) Denz., 799. 
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en disant que l'Esprit Saint grave dans notre âme, comme 
ferait un sceau dans la cire, les traits, la forme, l’image du 
Christ qui l’imprime et, par là, ceux du Père? Et n’est-ce pas 
aussi la raison pour laquelle Tauler juge, sur ce point, 
l'opinion de Maître Eckhart «supérieure à celle de «Maître 
Thomas » et trouve l’image parfaite de la Trinité, au delà 
des facultés &en acte », « dans le tréfond de l’âme »? La, 
celle-ci &a Dieu essentiellement, réellement et substantiel- 
lement » et « possède par grâce tout ce qu’il a par nature », 
car c’est au plus intime de ce « fond » que le Père épa- 
nouit son être et nous engendre dans le Fils (62). 


La NAISSANCE DES ENFANTS DE DIEu 


Saint Thomas lui-même nous fournira des principes 
permettant d'élargir la conception qui se réclame de son 
nom. À ses yeux, & la lumière de grâce », d’où « dérivent » 
les vertus infuses, est une participation de la nature de 
Dieu, selon la parole de saint Pierre : « il nous a gratifiés 
de très grandes et précieuses promesses, afin de nous 
rendre ainsi participants de la divine nature » (63). « Et la 
réception de cette nature fait dire que nous sommes régé- 
nérés en fils de Dieu » (64). 

Or, sur quel modèle voit-on s’opérer cette régénération 
spirituelle, qui donne à l’homme, dès ce monde, la vie 
éternelle ?P (65) — Un disciple du Maître, Chardon, nous 
explique de manière excellente. C’est à propos des opéra- 
tions surnaturelles dont le Verbe et l'Esprit Saint sont en 
nous les principes et les objets. « Pour bien entendre cette 
vérité si ravissante, dit-il, .… il faut prendre le sujet de 
plus haut et supposer que s’il n’y avait pas un Fils de Dieu 
naturel, il n’y aurait point d’enfant adoptif de Dieu, et que, 
sans la génération éternelle, on ne parlerait point de régé- 
nération spirituelle ; que si le Père vivant ne produisait 


(62) Sermon XXIX, 3-4, Sermons de Tauler, tom. Il, pp. 68-71. Edit. 
Vie Spir , Paris, Desclée. 1927. 

(63)N21Pétr.:1,"4: , 

(64) 1a 2aë, q. 110, a. 3 : « Et secundum acceptionem hujus naturae, 


dicimur regenerari in filios Dei ».— 32, q. 3, a. 4, ad 3um, 
(65) 1 Joa., 3, 9; 5, 11, 
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point dans l'éternité un Fils qui lui fut égal et consubstan- 
tiel, il n’y aurait point de créatures qui portassent son 
image par la grâce et par la gloire : en sorte que la nais- 
sance immanente du Fils de Dieu est le prototype de notre 
filiation et, en même temps, l’exemplaire de la connais- 
sance surnaturelle que nous avons de Dieu ct en cette vie 
et en l’autre » (66). 

Saint Thomas n’enseigne pas autre chose. À la suite 
d’Innocent III (67) et avant Tauler (68), il établit un lien 
entre lés trois naissances du Christ, symbolisées par les 
trois messes de Noël. Il les rapproche dans la Somme théo- 
logique, à propos du temps convenable pour la célébra- 
tion du mystère de l’Eucharistie, commémoration de la 
passion de Jésus. &Au jour de Noël, dit-il, on célèbre plu- 
sieurs messes, à cause de la triple naissance du Christ. 
L’une de ces naissances est éternelle et nous demeure 
cachée : c’est pour cela qu’on chante une messe pendant la 
nuit, avec ces paroles à l’introït : « le Seigneur m’a dit : 
Tu es mon fils, je ai engendré aujourd’hui ». Une autre 
est temporelle, mais spirituelle : par elle Christ se lève 
comme un porte-lumière dans nos cœurs, ainsi que le dit 
la deuxième Epître de saint Pierre. Aussi chante-t-on 
une messe à l’aurore, dont l’introït a ces mots : «la 
lumière resplendira sur nous ». La troisième naissance du 
Christ est temporelle et corporelle : c’est par elle qu’il est 
sorti du sein virginal pour venir à nous visible et revêtu 
de chair. Aussi la troisième messe se chante-t-elle en plein 
jour, avec cet introït : Qun enfant nous est né » (69). 

Si le Docteur angélique ne s’étend pas ici sur le rapport 
de la naissance spirituelle du Christ dans notre cœur avec 


(66) L. CHARDON, op. cit., Trois. Entret., IV, p. 406. 

(67) Sermo III, In Nativitate Domini, PL. 217, 459 C-461 B. Cf. 
Sermo 1V, In Adveniu Dom., PL. 217, 329 B-C. 

(68) Sermon pour la Féte de Noël, 1-5, Sermons de Tauler, 1, 1, 
pp. 163-170. TAULER, comme INNOCENT IL, voit la naissance spirituelle du 
Christ symbolisée par la troisième messe de Noël, et non par la deuxième. 
— Au sujet de « l’enseignement des Pères de l'Eglise sur la naissance 
du Christ dans le cœur des fidèles ». voir l’article monumental de Hugo 
RABNER, S. J., Die Goïtesgeburi, dans Zeitschrift für katolische Theo- 
logie, Innsbruck, 1935, pp. 333-419, 

(69) 32, q. 83, a. 2, ad 2um, 
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sa naissance éternelle du Père, il le précise ailleurs à 
maintes reprises, en déclarant que notre filiation adoptive 
est à la ressemblance de sa filiation éternelle. Cette simili- 
tude, il invoque, par exemple, pour montrer la convenance 
de lincarnation du Fils. La fin de l’union hypostatique, 
remarque-t-il, c’est le salut des prédestinés à lhéritage 
céleste. « Mais cet héritage n’est dû qu'aux enfants, selon 
la parole de l’Epître aux Romains : si nous sommes fils, 
nous sommes aussi héritiers ». Il revenait donc à celui qui 
est. le Fils naturel de faire part aux hommes, par l’adop- 
tion, d’une ressemblance de cette filiation, comme l’Apôtre 
le dit au même passage : « ceux qu’il a connus à l’avance, 
il les a prédestinés à devenir conformes à l’image de son 
Fils » (70). — IL la pose encore en principe, quand il se 
demande s’il convient au Christ d’être adopté par Dieu, et 
cela, à chacun des quatre articles de cette question (71); 
et aussi à propos de la prédestination du Christ, exemplaire 
de la nôtre (72). 

C’est pourquoi, nous ne croyons pas être infidèle à la 
pensée de saint Thomas en fondant une mission invisible 
du Fils sur la ressemblance à sa génération éternelle que 
produit en nous la grâce d'adoption Celle-ci est bien, 
ses yeux, similitude si la propriété du Verbe, la filiation, 
et non pas seulement de la bonté divine communiquée à 
tous les êtres par la création (73). S’il rapporte le don qui 
nous en est fait à toute la Trinité comme à sa cause effi- 
ciente, il Papproprie Den Eoa au Fils éternel comme à 
son exemplaire : car c’est à sa splendeur que l’homme est 
assimilé par la lumière de la grâce (74). Bien plus, il pré- 
cise que cette assimilation au Verbe a lieu « sous le rap- 
port de l’unité qu’il possède avec le Père, ce qui fait dire 
au Seigneur dans sa prière : &qu’ils soient un en nous 
comme nous sommes un »; et qu’elle réalise l'adoption, vu 
que l'héritage est dû aux images du Fils unique (75). 


(70) 32, q. 3, a. 8. — Rom., 8, 17 et 29. 

(71) 32, q. 23, a. 1, ad 2um ; à. 2, ad 31m; à. 3, corp.; a. 4, corp. 
(72) 32, q. 24, a. 3. 

(73) 32, q. 23, à. 1. 

(74) 3, q. 23, a. 2, ad 3un, 

(75) 32, q. 23, a. 3, 
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L'on objectera peut-être : la grâce habituelle, considérée 
dans sa perfection propre, n’étant représentative que de 
l’essence divine, commune aux trois Personnes, ne peut 
nous mettre dans une relation spéciale avec le Verbe de 
Dieu. — A quoi nous répondons : s’arrêter à cette consi- 
dération, c’est détacher, pour ainsi dire, le don vivant de 
la grâce des Personnes qui se donnent à l’âme en le com- 
muniquant, et fermer les yeux sur cette communication 
même qui, précisément, nous faitenfants de Dieu en imitant 
l’opération dont le Fils tire son origine intemporelle (76). 
« Car la filiation est fondée, non sur quelque faveur où 
quelque qualité simplement accidentelle, mais sur la com- 
munion de la même substance prise d’un autre en ressem- 
blance de nature. C’est pourquoi, tout ainsi que le Verbe 
divin est Fils de Dieu parce qu’il reçoit la nature divine 
de son Père par la génération éternelle, et l'Humanité de 
Jésus ou plutôt cet Homme-Jésus, pour parler plus propre- 
ment, est Fils de Dieu parce qu’il reçoit la même nature 
divine par l’union hypostatique et personnelle; ainsi lâme 
sainte reçoit cette même nature divine par voie de géné- 
ration, laquelle imite la génération éternelle par le moyen 
de la grâce habituelle et inhérente, qui n’est point Dieu, 
mais une qualité créée, divine pourtant, qui nous conjoint 
à Dieu et qui nous fait, par participation, tout ce que Dieu 
est par nature » (77). 

Confirmation de notre thèse : l’infusion de ce don qui 
régénère l’âme en la divinisant et dont le baptême est le 
signe efficace, nous confère des titres semblables à ceux 
de la deuxième Personne. Qu’est en effet le Christ et que 
devenons-nous en lui? L’Ecriture l’appelle «le Fils », «le 
Verbe », « l’Image » du Père, avec lequel il est un. Et elle 
voit dans les baptisés, membres vivants de son corps mys- 
tique, des enfants de Dieu, ses témoins.et ses images. 

Il est &le Fils », car le Père l’engendre en identité de 
nature, par une pleine effusion de sa gloire, en lui donnant 
tout ce qu’il a : et sa substance et son amour et son éter- 
nité; le Fils égal à son Père, immanent dans son sein et 
remplissant son immensité : Dieu de Dieu, lumière de 


(76) 14 2e, q. 110, a. 3. 
(77) L. CHaRpoN, op. laud., Trois. Entret., ch. II, p. 395, 
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lumière, éclat de la majesté souveraine.— Et nous sommes, 
dans le Christ qui naît au fond de nos cœurs, des fils 
adoptifs de Dieu, participant à sa nature : «non plus des 
étrangers, ni des hôtes de passage », mais «des conci- 
toyens des saints et des membres de la famille de Dieu », 
destinés à son héritage (78). 

Il est «le Verbe » : ce Terme vivant que le Père conçoit 
de soi-même en soi-même et se dit éternellement comme 
son expression parfaite; et encore la Parole toute-puissante 
par laquelle il crée et soutient l’univers, bénit et sauve les 
hommes. — Et nous, qui sommes déjà dans la vérité de 
notre être l’effet de ce Verbe paternel, nous devenons dans 
l’ornement de la grâce, la manifestation de sa puissance 
salutaire, les porte-parole, les témoins et l'expression même 
de son avènement dans la chair, de sa mort et de sa 
résurrection. 

Ïl est &«l’Image du Dieu invisible » : le portrait du 
Père, mais un portrait si vivant, si fidèle et si achevé que, 
dépassant toute forme de ressemblance, il a même réalité 
que le modèle dont il tire son origine etsa beauté éternelle. 
La Sagesse l’appelle &un miroir sans tache de sa majesté 
et l’image de sa bonté». Qu'est-ce à dire? — Ecoutons 
Bossuet : « C’est quelque chose de trop grossier pour le 
Fils de Dieu, que l’impression d’un cachet... La nature a 
quelque chose de plus délicat : et voici, dans de claires 
eaux et dans un miroir, un nouveau secret pour peindre et 
faire une image. [l n’y a qu’à présenter un objet, aussitôt 
il se peint lui-même et cet admirable tableau ne dégénère 
par aucun endroit de l’original : c’est en quelque sorte 
l'original même. Cependant rien ne dépérit ni à l’original 
ni à la glace polie où il s’est lui-même imprimé tout entier. 
Pour achever ce portrait, on n’a pas besoin du secours du 
temps, ni d’une ébauche imparfaite; un même instant le 
commence et l’achève, et le dessein comme le fini n’est 
qu’un seul trait » (79). — Or nous sommes prédestinés à 


(78) Eph.; ?, 19. — Cf. Emile MerscH, S.J., La Théologie du corps 
mystique, Il, ch. XHI, Filii in Filio, p. 9-69. 
= (79) Elévations sur les Mystères, Deux. Sem., III Elév., Œuvres 
compl , Ferrère, Toulouse, 1863, p. 13. 
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, 
devenir conformes à cette parfaite Image. Restaurés à sa 
ressemblance par la splendeur de sa grâce, nous devenons 
« lumière dans le Seigneur » : la « lumière du monde » 
qui ne doit pas seulement éclairer ceux de la maison, mais 
encore briller devant les hommes, afin que, voyant nos 
œuvres bonnes, ils glorifient notre Père qui est dans les 


cieux (80). 
LS 
# x 

Cependant, rapporter au Fils la naissance des enfants 
de Dieu, n’est-ce point faire tort à l'Esprit Saint et diviser 
la Trinité dans son œuvre la plus haute P — Non, car la 
grâce sanctifiante ne nous rend fils adoptifs, par ressem- 
blance au Fils unique, qu’en attirant dans notre âme l’Es- 
prit d'adoption. Et elle est assez riche pour fonder leurs 
deux missions, aussi inséparables que leurs Personnes. 
Comme Ie Père ne peut engendrer son Fils, en lui com- 
muniquant et sa bonté et sa volonté et son acte même 
d'aimer, sans lui donner d’être le principe de son Esprit, 
ainsi il ne peut l'envoyer aux fidèles détaché de cet Amour 
personnel qui est le terme de leur don. A son tour, « le 
Verbe qui souffle l'Amour » au sein du Père ne peut naître 
dans nos cœurs sans nous envoyer Celui en qui s’achève 
Sa filiation. 

Les deux missions divines se complètent comme 
les deux processions ou plutôt la première s’accomplit 
dans la seconde, car &une est la sanctification qui se 
fait du Père par le Fils dans l'Esprit Saint » (81). Dis- 
tinctes selon le mode d’origine des Personnes envoyées, 
elles s’enracinent dans la même grâce sanctifiante et com- 
munient dans la fin qu’elles poursuivent : notre retour à 
Dieu. Mais l’infusion de cette grâce représente la généra- 
tion du Fils s’épanouissant dans la spiration de l'Esprit, 
comme ses effets d’illumination et de ferveur imitent la 
splendeur du Verbe et le feu de l’Amour éternels (82). Et 


(80) Matth., 5, 16 et 48; Eph., 5, 1 et 8; 1 Cor., 4, 163 11,1; Rom., 
13, 12. 


(81) 3, q. 43, à. 5, ad 8um, — S, ATHANASE, 1e Leitre à Sérap., 2; 
PG. 26, 577 C. 


(82) %, q. 43, a. 5, ad 3um, 
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la poursuite de cette fin a déjà pour fruit l'habitation en 
nous des trois Personnes divines. C’est pourquoi, saint 
Thomas qui approprie adoption au Père, comme à son 
auteur, et au Fils, comme à son exemplaire, l’attribue 
encore à l'Esprit Saint, comme à celui qui imprime en 
nous l’image de ce modèle (83). Et il déclare ailleurs que 
cette adoption filiale se fait « par le don du Saint-Esprit, 
qui est Pamour commun du Père et du Fils, selon la parole 
de saint Paul aux Galates : « Dieu a envoyé dans nos cœurs 
l'Esprit de son Fils, qui crie Abba, Pater » (84). Par les 
lumières qu’il nous donne, par la charité divine qu’il 
répand dans nos cœurs, le Consolateur nous assimile à 
Jésus-Christ dans ses rapports avec le Père. Soyons-lui 
dociles, et nous trouverons à Dieu le goût de la He 


E. BouLaraxp, S. d. 


(83) 32, q. 23, a: 2, ad 31m. 
(84) 34, q. 3, a. 5, ad 2um, — Gal , 4,6; Rom., 8, 15. 
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UN PROMOTEUR DE LA SPIRITUALITÉ DE L'ABANDON 


EN CHINE AU XVIII SIECLE 
(Suite) * 


DEUXIÈME PARTIE 
En Chine (1753 - 1769) 


Pour la plupart des missionnaires quittant leur patrie, la sépa- 
paration d’avec les leurs était presque totale, au moins autrefois et 
spécialement au XVIIIe siècle. Très vite la distance et les délais des 
communications relâchaient leurs relations avec les proches ou les 
amis, pour ne laisser à peu près place qu'aux récits deleurapostolat 
lointain, propres à alimenter des « Lettres édifiantes et curieuses » 
ou d’autres recueils similaires. 

Dans le deuxième tome de la correspondance du P. Roy (impri- 
mée ou inédite}, on trouve en assez grande abondance ce genre de 
littérature pieuse, mais mêlée à bien d'autres informations. Par delà 
les mers, il continue, en effet, à exercer son rôle de directeur d'âme 
vis-à-vis des « intimes » qu’il a quittés. Il avoue d’ailleurs qu’il se 
répète souvent, bien qu'avec des variantes qui mériteraient d’être 
relevées, si nons voulions dresser un tableau complet de ses prin- 
cipes spirituels. 

Ce qui nous intéresse directement ici, ce ne sont point ces dé- 
tails, parfois un peu monotones, mais ce qu’à travers eux nous pou- 
vons entrevoir de l’âme. même et du rayonnement immédiat du 
P. Roy. Comment la voie d'abandon, systématiquement professée 
par lui, a-t-elle réussi à se concilier, après la période des études et 
de formation d’un jeune jésuite, avec une vie de ministère actif 
durant quinze années pleines (30 décembre 1753-8 janvier 17609)? 
L’a t-elle paralysé, ou au contraire l’a-t-elle aidé à mener de front, 
avec une vie apostolique des plus distrayantes, ses pratiques de re- 
cueillement intérieur ? Il considérait deux et même trois heures d’o- 
raison quotidienne comme un minimum presque indispensable 
pour le bon état de son âme dans ses relations avec Dieu et avec le 


() La Première Partie, cf. RAM, t. 20, p. 232-267 (1-36 tiré à part). 
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prochain ! C’est ce que nous nous efforcerons de dégager de l’ensem- 
ble des nombreuses lettres qui nous ont été conservées et dont la 
plupart ont été imprimées d’une manière assez fidèle. 


I. — LE VOYAGE VERS LA CHINE ET L'ATTENTE A Macao 
(30 DÉCEMBRE 1753-15 AOUT 1754-16 JUIN 1766) 


Pour la période surmenée du voyage vers la Chine ce qui revient 
le plus fréquemment dans ses lettres confidentielles, c’est la crainte 
de voir s’attiédir son état d’oraison parce qu'ilétait moralement con- 
traint de se livrer sans ménagement à l’apostolat parmi les marins 
et les soldats embarqués avec lui. Le navire sur lequel il était 
monté avec les trois Pères chinois était le Condé. Le commandant 
Gouyon de Saint-Loyal (183) leur permit de dire la messe, non seule- 
ment le dimanche et les jours de fête comme c’était l'habitude, mais 
tous les jours. La longue traversée se fit donc sans grande difficulté, 
même de la part de certains officiers qui n’éprouvaient qu’une mé- 
diocre sympathie pour les missionnaires. Parti de Port-Louis le 30 
décembre 1753, à six heures du matin, le Père souffrit un jour du 
mal de mer, puis, s’étant accoutumé au mouvement du bateau, il 
commença son ministère à bord. Quand on arriva à l’île de Gorée 
(18 janvier 1754) pour prendre de l’eau, il était au lit avec une forte 
fièvre, mais dès le lendemain une bonne saignée l’en délivrait, et il 
descendait à terre. Les impressions qu'il en rapporta ne sont guère 
favorables : nous les connaissons par deux lettres du 21 janvier, l’une 
à sa mère et l’autre à un Jésuite ami de confiance (184). Du 22 
janvier au 25 avril, pendant plus de quatre mois, on ne toucha plus 
terre : il en profita pour multiplier ses exhortations pieuses, surtout 
durant la semaine sainte, et pour consacrer le vaisseau à saint Fran- 
çois-Xavier. Le cantique composé à cette occasion nous a été con- 
servé, mais ce n’est point par le charme de la poésie qu’il nous tou- 
che. A l’Ile de France (25-30 janvier), il fut l’hôte des lazaristes ; 
un bateau venant de Pondichéry le 29 avril lui permit de récrire en- 
core une fois à sa mère (185) et à son ami jésuite (186). 

Dès que les lettres arrivent en France à sa mère, la première le 
23 juin 1754, la seconde le 29 janvier 1755, elles sont communiquées 


(183) Le Journal de voyage du Condé se trouve aux Archives de la 
Marine, Service hydrographique, Série 4 JJ, vol. 134, n° 63. 

(184) MS, p. 262-264; Roy, n° 87: arrivée 23 juin 1754; Enghien, 
p. 163-165. MS, p. 441-445 ; Roy, n° 88. Il y a en outre trois extraits dans 
Enghien, p. 150-152. Ta 

(185) Le 29 avril : MS, p. 279-284, arrivée le 29 janvier 1755; Roy, 
n° 89 ; Enghien, p. 165-170. 

(186) Le 30 avril : MS, p. 445-448 ; Roy, n° 90. 
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aux parents et amis. Mlle de Francheville se préoccupe aussi de les 
transcrire. 


Je vous suis bien obligée, Monsieur, écrit-elle de Paris le 5 
avril (187), de la lettre du R. P. Roy [sans doute celle de Gorée à sa 
mère, 21 janvier] que vous avez eu la bonté de me copier et envoyer. 
Je vous prie d’en marquer ma très humble reconnoissance à Mon- 
sieur son oncle Tardy, je serois bien aise d’avoir encore au moins 
l'extrait de celle qu’il a écrite à Madame sa mère, de l’Ile de France 
[du 29 avril] mais sans vous incommoder. J'ai su, par quelqu'un, que 
ce cher Missionnaire a été vraiment l'Apôtre du Vaisseau. Il a con- 
fessé et gagné à Dieu tous ceux qui y étoient, excepté une trentaine 
qui se sont adressés aux Pères chinois. Il a changé le vaisseau, y 
prêchant les fêtes et dimanches, et deux fois par jour pendant la se- 
maine sainte. Il a mis les officiers même sur le pied de communier 
tous les mois et plus souvent. Il a beaucoup répandu la dévotion à 
la Sainte Vierge. Enfin le Père Roy est un Apôtre, c'est tout dire; 
mais, quelque grands que soient ses succès, ils ne peuvent étonner 
ceux qui ont eu le bonheur de connoître ce saint jeune homme. Les 
plus abondantes bénédictions sont le prix de sa tendre confiance en 
la très sainte Vierge, de son union continuelle avec Dieu. de sa mort 
à tout le reste. Je ne puis me lasser de remercier notre bonne mère 
de m'avoir unie si particulièrement à son digne favori. Son souvenir 
me rappelle à Dieu, et me met en paix. J’espère que nous recevrons 
dans peu de ses nouvelles. Si la Providence l’a conduit au terme, 
ses lettres arriveront au mois d’Août. 


Effectivement, le 31 août 1755, Madame Roy, les sœurs du Père 
Roy et l’oncle Tardy reçoivent leurs premières lettres adressées de 
Macao, le 28 décembre de l’année précédente. Arrivé le 15 
août 1754, à la dure période de l'été presque tropical, il avait passé 
un mois à s’acclimater. En novembre, il avait fait ses confidences au 
Père de Lamathe (188), qui se préparait en France à le rejoindre ; le 
18 décembre, c'était le tour d’une Carmélite (189) et sur la fin de l’an- 
née à un autre intime ami laissé en France, le Père de Brassaud (190). 
le 28 décembre enfin à sa mère (191), à son oncle Tardy (192) et ses 


(187) MS, p. 284-285 : inédite. 

(188) A la Bib. Nat. Fr., nouv. acquis., 4981, fo 55, un extrait d’une 
lettre datée du 16 (ou 17) novembre qui doit être la même que celle datée 
du «18 » dans Lettres édifiantes..., IV, p. 79-89. Ne serait-ce pas aussi 
au P. La Mathe que serait adressée celle dont un fragment se trouve 
dans MS, p. 448-449 (Roy, n°0 91)? Il y a trois extraits dans Enghien, 
p: 164-160. 

(189) MS, p. 489-491 ; Roy, n° 92. . 

(190) Bib. Nat. Fr., nouv. acquis., 1981, f° 55; Lettres édifiantes..…., 
IV; 79: 

(191) MS, p. 269-279 : reçue comme les deux suivantes le 31 août 1755: 
Roy, no 93 ; Enghien, p. 171-179. 

(192) MS, p. 265-267 ; Roy, n° 94. 
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sœurs (193). Ces lettres, publiées assez correctement, rendent le 
même son ; la plus révélatrice nous paraît être celle qui est écrite le 
25 janvier 1799 au R. P. M... (r94) : 


Mon très cher et Révérend Père. 

Les bonnes œuvres ont continué sur le vaisseau jusqu’à la fin. 
Les gens de peine, qui sont descendus à terre [à Macao] avant nous, 
ont dit bien des mirabilia sur mon compte à nos Pères et à Messieurs 
du Séminaire des Missions étrangères. J'avoue maintenant qu’il étoit 
temps que cette Mission ambulante s’interrompit pour moi; mon 
âme s’affoiblissoit; cela va mieux ici ; je ne suis chargé que d’appren- 
dre le chinois, je le fais de mon mieux, et je me prépare par l’orai- 
son à ce que Dieu voudra faire de moi. Je ne sais si en attendant, 
quand je saurai assez de portugais, la Providence ne me chargera pas 
de quelque chose. Grâces à Dieu, je n’ai aucun désir; fallut-il être 
ici taupier toute ma vie, je ne crois pas que cela me coutât. Oh ! que 
je bénis Dieu de m'avoir appris, par le goût du cœur, qu'il n’y a 
rien de grand que sa volonté. Je suis dans la paix et dans un non- 
vouloir; si j’avois les idées de zèle qu’apportent tous les Mission- 
naires, je sècherois d’ennui. 

Il en est arrivé onze, tous Portugais ou Italiens, depuis nous (195), 
la plupart voudroient bien n'être pas venus. L'Ambassade de Portu- 
gal (196) leur avoit fait croire que toutes les Missions étoient ou- 
vertes; ils ne conçoivent pas assez qu'il n’y a d'autre Mission vraie 
que de faire la volonté de Dieu. Il y a six Missionnaires des Missions 
étrangères arrivés après nous (197), qui sont dans le même cas. 

Je vis ici dans une grande retraite, et je fais beaucoup d’orai- 
son (198). Une de mes peines est le cérémonial continuel. Dieu soit 
béni, cela entre dans les obligations de mon état. 

Je ne voudrois pas être saint, mais je voudrois que Dieu fut saint 
en moi. J’y travaille bien lentement. Priez pour moi, je vous en con- 
jure, et faites prier. Je serai probablement toute ma vie bien dépen- 
dant des événements de la Providence &. Je n’aurai jamais de situa- 
tion fixe que pour le moment présent. Heureux si je puis tirer parti 
d’une si belle situation. dans toute l'étendue des desseins de Dieu. 
Vous savez, très cher Père, ce que je vous suis en lui. 


(193) MS, p. 267-268 ; Roy, n° 95 ; Enghien, p. 170-171. 

(194) MS, p. 450-451 ; Roy, n° 96, qui dit à tort « 23 ». 

(195) C’étaient sans doute les Pères de Avellar (Pfister, n° 410, p. 879), 
Falcao (ib., n° 419, p. 881), Galvao (ib., n° 413, p. 881), de Fonseca (4b., 
no 414, p. 882) et autres, sur lesquels nous ne possédons que très peu de, 
renseignements. 

(196) L'Ambassade de Francisco Assis Pacheco e Sampayÿo en 1753 
(cf. Srræir, Bibliotheca Missionum, t. VII, p. 345, n° 3432). 

(197) Sans doute ceux qui partirent de Lorient le 30 décembre 1753 
(cf. Adrien Launay, Mémorial de la Société des Missions étrangères, 
Paris, 1912, t. I, p. 34-35). 

(198) « oraisons », dans l’imprimé. 
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Cet état d'abandon était bien nécessaire dans les circonstances 
d'alors. Une année se passe sans résultat ; il se trouve toujours en 
attente à Macao. Le seul événement marquant est l’arrivée d’un de 
ses amis et disciples, le Père de Lamathe (23 août 1755). Vers le mi- 
lieu de décembre, il reprend la plume pour les membres de sa fa- 
mille qui recevront les lettres après neuf mois et demi (le 2 octobre 
1757) :le 13, à chacune de ses trois sœurs (199), le 14 à sa mère (200), 
et le 15 à son oncle Tardy (201). C’est encore une fois dans ses let- 
tres à ses anciens confrères qu’il se dévoile le plus à fond, par exem- 
ple « à un ami destiné à une seconde mission en Amérique » (202) 
et surtout « à un ami » qui va bientôt être ordonné prêtre (203). 


Quoique je n’aie pas encore bougé de Macao, je n'ai pas laissé de- 
puis que j y suis d’être le ballon de la Providence ; je n’ai jamais su, 
et ne sais encore guère ce que je pourrai devenir; je sais pour le 
moment présent et cela suffit ; je serois fâché d’en savoir davantage, 
le moment qui doit suivre est dans la main de Dieu, je me repose 
bien sur lui. Dans mes dernières lettres datées de l’Ile de France, je 
vous prêchois l’abandon à la Divine volonté; dans celle que je vous 
écrivis d'ici, l’an passé, je ne changeoiïs pas probablement de mo- 
rale; que puis-je ajouter maintenant? toujours la même leçon ; 
je serai bien content de ne vous en avoir pas donné d’autres et vous 
de n’en avoir pas reçu si, avec le secours d’en haut, vous apprenez 
bien celle-là. 

Point de recherches, cher ami, sur le passé : pensez à Dieu, Dieu 
pensera à vous. Vous ne voyez en vous que misères. Sachez, pour vo- 
tre consolation, qu’on n'en à jamais de plus réelles que lorsqu'on en 
voit peu. Courage, courage, mais que ce courage ne soit pas fondé 
sur vous-même mais uniquement sur le digne possesseur de votre 
cœur. Il l’a formé, il en connoiït tous les mouvements et les ressorts : 
laissez-le agir avec beaucoup de ftexibilité, beaucoup de mort à tout. 
Que votre unique action soit de ne vous pas opposer à la sienne. 
Si quelqu'un croit que c’est là ne rien faire, c’est qu'ilneconnoit pas 
combien cette espèce d’inaction coûte à la nature. Si vous croyez 
être quelque chose, et parvenir de vous-même à quelque chose, 
vous êtes un menteur et la vérité n’est point en vous, votre néant et 
le tout de Dieu, voilà deux principes, sur lesquels tout l'édifice doit 
être fondé pour être stable. Tout'ce que vous me dites au sujet de... 
est bien crucifiant pour vous, pour lui, et pour moi. Pour être cru- 
cifiant, en est-il plus mauvais? Adorons les jugements de Dieu et 


(199) A l’aînée, MS, p. 285-289; Roy, n° 98 ; à la puinée, MS, p. 979- 


293 ; Roy, n° 99 ; à la cadette, MS, p. 293-295; Roy, no 400. Enghien, 


p. 187-190. 
(200) MS, p. 295-301 ; Roy, n° 101 ; Enghien, p. 190-193. 
(201) MS, p. 301-302 ; Roy, n° 102; Enghien, p. 193-194. 
(202) MS, p. 453-454 (sans mois ni jour) ; Roy, n° 108. 
(203) Inédite, MS, p. 454-457 ; Enghien, p. 214-216. 
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conformons-nous de moment en moment à ses desseins; sa sainte 


volonté se fait connoître à proportion de la fidélité que nous avons 
à n’en avoir aucune. Oh ! que les arrangements de la Providence sont 
souvent différents de ceux que nous prendrions si nous étions assez 
infidèles pour en vouloir prendre. Les siens sont meilleurs ; suivons- 
les donc aveuglément. Vous ne voyez pas grand-chose dans votre in- 
térieur. Dieu le voit; il vous aime, cela doit vous suffire. Je vou- 
drois bien que N... eût en vous une confiance entière. Je le suppose, 
cela est, vous n’aurez pas tardé à apercevoir que c’est une confiance 
qui vous servira à mourir; mais pour qu’elle lui soit utile à lui- 
même, il faut que vous agissiez en esprit de mort; je n’ai pas grand 
détail à vous marquer là-dessus, que puis-je dire de si loin? d’ail- 
leurs le temps amène tant de changements. Je ne vous écris à tous 
que parce que je le puis commodément, cela servira à ce qu'il 
plaira à Dieu. Mort, abandon, si j’y suis fidèle, et pour vous et pour 
moi, et pour toutes choses au monde, servira davantage. Je ne vous 
dis rien non plus pour les communions, qui ne peuvent être trop 
fréquentes, parce que je crois que quand vous recevrez cette lettre, 
vous serez déjà dans l’heureux état où l'on communie tous les 
jours. À Dieu, cher et très intime, vous savez ce que je vous suis 
en Dieu. 


Le Père de Lamathe, de son côté, écrit le 6 janvier 1756 au Père 
de Brassaud (204), à propos du Père du Gad qui travaille au Hou- 
koang : 


Le Père Roy et moi pourrions aller partager ses fatigues (je dis le 
Père Roy, parce que le R.P. Supérieur général [de Neuvialle] vient de 
changer sa destination, s’il n’a pas encore été proposé à la Cour [de 
Pékin |, le jugeant plus nécessaire aux provinces). 


L'on songeait à le préparer comme futur supérieur et, dans ce 
but, à l’initier à la pratique des missions de l’intérieur. Il se lais- 
sait faire. Une lettre confidentielle du 2 janvier 1756 à l’un de ses 
anciens confrères (205) nous révèle ses sentiments : 


Quoique je me porte habituellement assez passablement bien, je 
sens bien que cette force et cette vigueur que j'avois autrefois en 
Europe est altérée. D'où cela vient-il? je n en sais rien. Il est vrai 
que la nourriture d'ici n’est pas si bonne qu'en Europe, et ce qu'elle 
a de bon, la cuisine portugaise achève de le lui ôter. Comme je 
trouve tous les jours tant de choses dégoûtantes que je mange sans 
façon, de même je mange celles que je trouve bonnes. Je vais devant 
moi, sans faire tant de réflexions; j’en ai plus fait depuis que mon 


204) Lettres édifiantes, IV, 81. | | 

0e MS, p. 457-459; Roy, n° 105. Dans Enghien, p. 216-222, il se 
trouve quatre extraits dont les destinataires ne sont pas désignés. Les 
troubles de santé se traduisaient surtout par des fluxions de dents, plus 


douloureuses que dangereuses. 


330 H, BERNARD-MAITRE 43 


collègue [le P. de Lamathe]est arrivé; il est un peu trop scandalisable, 
et sa littéralité lui faisoit un peu croire dans les commencements 
qu’il falloit,dans bien des choses, de la gêne et de la contrainte, où je 
crois qu’une liberté en Dieu vaut mieux... 

.… Quand je partis [de France] pour venir ici, je ne pouvois em- 
pêcher une joie bien sensible, lorsque je pensois que mon peu d’ha- 
bileté empêcheroit peut-être que j’allasse à la Cour ; quand la lettre 
du R. P. Supérieur [alors à Canton] est venue, qui deffendoit de me 
proposer à l'Empereur, je n’ai pas eu le premier mouvement de joie. 
Je m’abandonne sur tout, soit pour moi, soit pour ce qui m'est 
cher... À Dieu, mon bon Père, Dieu seul sera mon tout, je n’ai plus 
d'autre directeur que lui ; après tout, qui mé tiendroit lieu de lui? 
C’est une phrase du P. du Gad dans sa dernière lettre ; vérité que 
je touche du doigt. 


Le nom du Père du Gad vient d'être prononcé. C'était, en effet, 
pour faire sa relève que le Père allait quitter enfin Macao le 16 juin, 
en la fête de saint Jean François Régis. Après deux mois de voyage 
discret en passant incognito à travers beaucoup de douanes, il par- 
vint le 14 août à Petsiuen, dans le Houkoang, sans avoir souffert 
vraiment d’autre chose que de la chaleur. Il y rencontra enfin le 
P. du Gad. Ce fut dans sa vie un événement important dont témoigne 
l'éloge posthume qui servira de préface au recueil de lettres. 


IT. — L’APOSTOLAT CLANDESTIN AU HOUKOANG (1756-1762) 


Désormais, la correspondance va être retardée par les délais des 
courriers se rendant à Canton ou Macao. Il nous reste cependant un 
nombre assez considérable de lettres de cette époque : ainsi en no- 
vembre 1756, à sa mère (206), à ses sœurs (207), à son oncle 
Tardy (208), à ses « intimes » deux datées du 11 novembre (209) et 
un très court fragmenf inédit, de 1956 (210), que nous reproduisons : 


Etes-vous encore en France? J'ai tout lieu de croire que non; 
vous êtes sans doute allé moïissonner la croix en Amérique. Oh! la 
belle moisson, mon très cher ! Laissons à qui le voudra les succès 
éclatants, les miracles même. Pour nous : Absit mihi gloriari nisi in 
cruce Domini nostri Jesu Christi. 

Vous êtes toujours sans doute homme d’oraison, et vous vivez au 


(206) 15 novembre : MS, p. 303-311 ; Roy, n° 106 ; Enghien, p. 195-202. 
(207) Non datée : MS, p. 311-313; Roy, n° 107; Enghien, p. 202-204. 
(208) 7 novembre, MS, p. 313-318; Roy, n° 108; Enghien, p. 204-208. 
(209) 11 novembre au R.P.N... MS, p. 463-469 ; Roy, no 109 : Il y 
est parlé d’un Père chinois « Sicur » (= Lieou?) (Roy, p. 129) et du 
P. Tsao (« Tao » dans l’imprimé). Enghien, p. 222-295, contient deux 
extraits aux destinataires anonymes. 
(210) Enghien, p. 222-998. 
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jour le jour dans une dépendance momentanée de la Divine Provi- 
dence. Cela posé, Dieu soit-béni, et vous savez ce que je vous suis en 
Jésus et Marie. 

Ne vous attendez pas à recevoir de moi de longues lettres ; je n’ai 
ni le temps, ni ne suis guère pour l'ordinaire dans une situation 
assez tranquille pour pouvoir en écrire de pareilles. Seulement, re- 
nouvellement d'union. Adieu, mon intime, je vous laisse dans le 
moment Divin, dont vous connoissez le prix. Je n’ai reçu que cette 
année vos lettres ; les guerres [avec la Hollande et l’Angleterre] 
ont dérangé tout le commerce. Celle-ci vous parviendra si tel est le 
bon désir de Dieu. 


Ce que ne nous dit pas le P. Roy, c’est que sa santé donnait des: 
inquiétudes. Il parle seulement de ministères, par exemple le 11 
novembre (211): 


Dans trois mois j'irai faire quelques courses, et il est réglé que 
l’an qui vient [1757], nous nous réunirons nous deux le P. Tsao, afin 
que je puisse lui donner la grande retraite d’un mois; voilà ce qui 
est réglé jusqu’à présent, mais que de choses peuvent changer. L'hor- 
logerie manquant, On a encore pensé à moi pour Pékin, pour servir 
de second au P. Benoît, qui a soin des jets d’eau (212). Comme là il 
parle tous les jours à l'Empereur, il faudroit, dit-on, dans cette 
place là un homme plein de l’Esprit de Dieu. C’est à ce titre qu’on 
m'a demandé; jugez, ou plutôt que Dieu juge, si je remplirois 
mieux ce titre-là que celui d’horloger. \ 


Je vous suppose toujours à Paris, mon très intime en Jésus et 
Marie, écrit-il à un autre (213)... Que deviendrez-vous Ce qu'il 
plaira à Dieu, sans doute; car je crois que vous tâchez de bien mou- 
rir en sa main, afin d’être prêt à remplir tous ses desseins; vous 
êtes peut-être toujours dans les misères, mais elles amèneront le 
rien, et le rien fera tout, ou plutôt laissera faire tout à celui qui 
n’opère que sur le néant. Mrs Ra : | 

Jamais, grâce à Dieu, je n’ai été plus privé de grâces sensibles et 
de lumières pour le moment qui va suivre, que je le suis à présent, 
et plus je veux anticiper sur les droits de la Providence, qui ne me 
laisse que l’usage du moment présent, plus je m enfonce dans les 
ténèbres. N’apprendrons-nous pas enfin, par une expérience de tous 
les jours, que le Dieu d'hier sera le Dieu de demain? et ne consenti- 
rons-nous pas à nous abandonner à lui pour toujours, en usant de 
moment en moment de ce qu'il nous donne? Il est bien humiliant 
pour nous qu’il faille l'expérience pour nous instruire, et que Ja foi 
seule ne suffise pas; confondons-nous d’avoir des cœurs si étroits... 
Tuissimus. 


Vers le 11 décembre,le Père du Gad se séparait de lui pour rallier 


(211) MS, p. 468. 
(219) Pfister, no 377, p. 813-826. 
(213) MS, p. 469-471 ; Roy, n° 97, dit à tort « 1755 ». 
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Macao d’où, l’année suivante, il écrivait au Général de la Compa- 
gnie (214) : 

P. Nicolas Marie Roy ita attritus et debilitatus viribus est, ut 
impar videatur ferendis iisdem laboribus, atque adeo vel ob hanc. 
solam causam forte evacuandus e missione sit, vel eliam ut mittatur 
Pekinum quo primum destinatus fuerat ad supplendum Ilocum 
P. Petri d’Incarville, pliae] m{emoriae] (215). 


Le changement n’a point lieu. La fin de l’année 1757 nous apporte 
un petit contingent de lettres, à sa mère et à son oncle (216), au Père 
de Brassaud (215). De 1758, il ne nous est rien parvenu, peut-être à 
cause des troubles de la mission (218). Par contre, le 9 janvier 1761, 
ses proches et amis de Dijon reçoivent-quatre lettres de 1753 (219), 
tandis qu’une longue description de ses occupations de mission- 
naire parvient à l’évêque comte de Noyon (220). 


Entré dans la province de Hou-Quang depuis environ trois ans, 
pendant lesquels, soit par occasion, soit par suppléance, j'en ai par- 
couru à peu près toutes les chrétientés, je vois que grâces à Dieu, 
l’œuvre du Seigneur se fait, bien des âmes se gagnent, et le divin 
Maître regarde encore cette portion de son héritage avec des yeux 
de miséricorde... Notre sainte foi qui, pendant tant de siècles, s’est 
soutenue en Europe, et s’est même prodigieusement répandue sans 
aucun appui des grandeurs humaines, et même malgré ce qu'elles 
faisoient pour la détruire, ne doit pas avoir plus de peine à s’entrete- 
nir et à se répandre de la même façon dans ces contrées. 

Il est à souhaiter, sans doute... que l'Empereur et tous les grands 
de l’empire ouvrent les yeux à la lumière et se convertissent enfin à 


. la foi, parce que bien des sujets, tous peut-être, suivroient l’exem- 


ple du prince. Mais d’ici à ce que Dieu daigne opérer un si grand 
miracle, je ne sais pas trop si la situation présente ne vaut pas bien 


(214) Cf. cahiers du P. Brucker, Enghien (Belgique), Il, p. 58. 

(215) D’Incarville, travaillant dans les jardins de l'Empereur, était 
mort le 49 mai 1757. Cf. Henri BerNARD-MaiTRE, Un correspondant de 
Bernard de Jussieu en Chine. Le Père Le Chèron d’Incarville, dans les 
Archives internationales d’ Histoire des sciences, II (1949), 333-362, 692-717. 

(216) 14 octobre : MS, p. 318-321 : Roy, n° 110; Enghien, p. 208-9211. 
— MS, p. 321-324 ; Roy, n° 111 ; Enghien, p. 211-214. 

(217) 23 octobre : Bib. Nat. Fr., nouv. acquis., 1981, f0 55 v-56 r. 

(218) Le 4 février 1758, de Paris, le P. Chastillon lui annonce la mort 
du P. de Goville, ancien missionnaire de Chine (Pfster, n° 258, p. 578- 
919). Cf. Revue d'Extrême-Orient, t. 3, 1884, p. 238-241. 

(219) À Mr D... (d’Orgeux), 4 octobre : MS, p. 324-3895 ; Roy, n° 413 ; 
à sa mère (MS, p. 325-3928 ; Roy, n° 114) et à ses sœurs (MS, p. 329-330 ; 
Roy, n° 115) le 5 octobre, à l’oncle Tardy le 6 octobre (MS, p. 330-335 : 
Roy, n° 116); Enghien, p. 212-214, 235-945. 

(220) 12 octobre (pas dans le MS): Roy, n° #17; Lettres édifiantes, 13 
(1819) 100 ; éd. Panthéon, IV, p. 36-41. 
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celle qui a précédé [de faveur officielle] : elle vaut mieux sans doute 
pour nous. Par là notre ministère et nos fonctions deviennent plus 
apostoliques, et nous avons une meilleure part aux croix que le Sei- 
gneur a promises pour récompense à ceux qui travailleroient à son 
œuvre. Sans feu ni lieu, presque toujours errants et vagabonds, 
comme des proscrits qui n’osent se fixer nulle part, et que ceux qui 
leur sont les plus attachés n’osent retenir, nous avons vu depuis 
quelques années, dans différens lieux et différens temps, l’orage 
tomber sur nos confrères, des religieux de saint Dominique [les 
Bienheureux Sanz et ses compagnons] et de notre Compagnie mis à 
mort pour la foi, d’autres emprisonnés ettourmentés par les tortures 
les plus affreuses… il n’y a pas de jour presque où nous ne cour- 
rions quelque risque de tomber entre leurs mains... 

Je ne connoïs guère que cette partie des provinces qui nous est 
confiée à quatre Jésuites français, aidés de trois Jésuites chinois. Je 
n'ai pas les catalogues [de chrétiens] des autres Pères; mais, à en 
juger par le nombre de Calendriers pour les fêtes de l’année, que 
nous faisons imprimer tous les ans, tant sur barques qu’à terre, 
nous avons entre deux et trois mille familles chrétiennes; je ne 
comprends là-dedans que ce que nous avons dans le Hou-Quang, 
quelque chose dans le Ho-Nan et dans le Kiang-Si. Dans le petit 
district qui m'a été confié, j'ai eu pour ma part, depuis le mois de 
septembre dernier [1758] jusqu’à présent [1759] mille trois à qua- 
tre cent confessions, et cent cinquante baptêmes, dont il y a vingt- 
sept adultes. Pour ramasser cette petite moisson, j’ai fait bien des 
voyages, et grâce à Dieu essuyé bien des fatigues. Dans ce pays-cioù 
les confessions sont pour l'ordinaire annuelles, et quelquefois de deux 
et plusieurs années, surtout dans une langue étrangère que nous en- 
tendons difficilement, dix ou vingt confessions occupent une nuit 
entière : et après avoir fait ce nombre, il est temps pour l'ordinaire 
de célébrer le saint sacrifice. 

Je suis placé dans le milieu du Hou-Quang [la plaine sillonnée 
par les rivières et canaux} : j'ai été par occasion, il y a trois ou qua- 
tre mois, dans la partie supérieure [les Cévennes chinoises] confiée 
aux soins du Père La Mathe, aidé par le Père Tao, jésuite chinois. I] 
y a bien des années que cette chrétienté, placée au milieu des mon- 
tagnes, représente la ferveur de la primitive Eglise... Pendant ces 
dernières années, il n’y a point eu de persécution d'éclat. Quel- 
ques mandarins subalternes ont bien fait quelques vexations dans 
différens endroits, mais grâces à Dieu cela n’a pas eu de suite. L’es- 
pèce de paix dans laquelle nous vivons est telle que nous pouvons à 
petit bruit remplir nos ministères; mais la Providence ne nous 
laisse cependant pas manquer de petites gccasions critiques, pro- 
pres à animer notre foi et notre abandon aux soins de cette même 
Providence, qui seule peut être notre sauvegarde. 


D'après d’autres lettres (par exemple 14 octobre 1757 à sa mère), 
nous pouvons encore mieux nous imaginer le genre de vie contraint 
que le Père doit mener. 

Ma santé n’est ni forte ni faible : ce qui nous mine tous, ou pres- 
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que tous ici, n'est pas la dureté de la vie; les choses nécessaires s’y 
trouvent. Ce n’est pas non plus l'excès de travail. C’est de ne pou- 
voir guère travailler que la nuit, et de ne pouvoir dormir le jour, à 
cause de l’incommodité des lieux. Quand on a passé quelques se- 
maines de suite sans pouvoir interrompre son travail par quelques 
jours de repos, on est sur les dents. Notre clôture est plus austère 
que celle des religieuses les plus resserrées. Malgré nos grands 
voyages, nous ne laissons pas de sentir le renfermé. Nousles faisons 
sur des barque où notre autel, notre confessionnal, notre table, nos 
lits, tout ensemble, occupent autant de place que la moitié de la 
chambre d’un capucin. Une petite lucarne nous donne un jour sufi- 
sant pour faire notre besogne. Lorsque nous sommes à terre, c’est 
dans de petites maisons assez incommodes pour l'ordinaire, dont 
nous ne sortons guère que la nuit. Ceux qui ont besoin de notre mi- 
nistère viennent nous y trouver. 

Si dans la suite Dieu me jugeoit digne d’être arrêté, la prison ne 
me paraîtroit pas fort dure ; j'en aurai fait par avance un assez long 
apprentissage... La moindre persécution qui s’élève.. , nous nous 
trouvons sans feu ni lieu. Quelque chose qui puisse arriver, je vaux 
bien aux yeux de mon Père céleste les oiseaux du ciel et les animaux 
de la campagne; il veille sur eux avec une bonté paternelle, sa pro- 
vidence m'abandonneroit-elle ? 


Telle était la demie réclusion dans laquelle le Père Roy pouvait 
si aisément se livrer à l’oraison et la mortification. Un incident im- 
prévu vint soudain la troubler. Il venait de prononcer ses derniers 
vœux de profès (15 août 1759) quand il apprit que le Général de la 
Compagnie de Jésus faisait une enquête parmiles missionnaires de 
Chine, dénoncés pour semi-quiétisme. Nous ne possédons que de 
brèves réponses au questionnaire venu de Rome (221). 

A la fin de 1559, le P. Cibot (222), un missionnaire de Pékin, 
doit attester son orthodoxie. Le 7 février 1760, de Pékin, le P. 
Desrobert (223) répond en ces termes aux demandes du Supérieur 
général le P. de Neuvialle : « Je ne sais commert on a pu accuser à 
Rome les Missionnaires de Chine de lire et de donner àlire leslivres 
de Madame Guyon, lesquels n’y ont jamais paru au moins quant à 
cette maison ». Ainsi en est-il du P.Jean-Baptiste de la Roche (224) : 
«Je n’ai point et ne veux point avoir les livres de Madame Guyon » 
(10 mars 1760); de même pour le P. Le Febvre (225) : « Je ne suis 
point dans le cas » (9 juillet 1760) et le P. de Lamathe : « Je n’ai 


(221) Des Archives S.J., copie à Zikaweï, F 3, Ancienne Cie en Chine, 
1592-1771, fo 102-103. 

(222) Pfister, n° 419, p. 290-303. 

(223) Pfister, n° 346, p. 746-748. 

(224) Pfister, n° 362, p. 800 

(225) Pfister, n° 345, p. 742-745. 
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aucun des ouvrages défendus » (Macao, 15 décembre 1760). Par con- 
tre, le P. Roy répond le 10 mars 1760 : 


Je me suis trouvé dans le cas d’avoir des livres défendus dont 
parle Sa Paternité. J'ai porté sur le champ ce que j’avais sur ma 
barque chez le R. P. Supérieur [de la Roche] avec qui, et en pré- 
sence de qui, je l’ai brûlé; dès que je monterai à terre, j’exécuterai 
le reste (226) avec la même promptitude. L’autorité du Révérend 
Père Général n'était pas nécessaire pour cela; le supérieur le plus 
immédiat aurait suffi. 


Il semble que cette réponse, transmise avec les autres à Rome 
le 15 décembre 1760 par le Père de Neuvialle, supérieur des Jésui- 
tes français, ait donné satisfaction, car la question ne paraît pas 
avoir été à nouveau débattue. L’incident est toutefois instructif. L'on 
ne voit point d’ailleurs qu'il ait porté le P. Roy à modifier son en- 
seignement spirituel ni dans sa lettre du 10 septembre 1760, ni 
dans celles du 24 septembre 1761 (227). 

C'est d’ailleurs que va venir l’orage, ainsi qu'il le laisse 
entendre le 24 septembre 1761, à son « intime sœur » Mlle de Fran- 
cheville (228) : 


Vous êtes peut-être ballottée par différentes incertitudes ; la Pro- 
vidence du Maître, qui veut vous détruire, peut contribuer à cette 
heureuse fin par bien des vicissitudes ; soyez fidèle sous sa main, et 
laissez faire un ouvrage qui ne peut être fait de la main des hommes. 
Nous sommes ici à la veille de bien des vicissitudes. Vous savez 
sans doute quelque chose de ce qui nous regarde, et des dépendances 
que nous avons dans ce pays-ci de la Couronne de Portugal. L’ave- 
nir est dans la main de Dieu. Jusqu'à présent tout va son train. En 
un mot, tout ira toujours très bien, si tout va à nous faire mourir 
entièrement à nous-mêmes. Je suis assez au fait pour savoir qu’en 
tous sens vous êtes en pays de tribulation. Je pense à vous devant 
Jésus et Marie. Priez pour moi. Mais surtout mourez. 


III. — LES DERNIERS DÉTACHEMENTS (1762-1769) 


L'année 1762 est une période de grandes épreuves pour ses amis 
les plus chers : la Compagnie de Jésus est bannie en France ; à Ma- 


(226) On voudrait connaître le titre de ces ouvrages. 

(227) La 1r° est commune à sa mère, ses sœurs et son oncle, reçue le 
41 novembre 1761 : MS, p. 335-336; Roy, n° 118; Enghien, p. 246-247 
(Dans Enghien, p. 225, se trouve un extrait anonyme daté de 1760). Les 
autres sont à sa mère, MS, p. 337-336; Roy, n° 119; à son beau-frère 
Michea, MS, p. 338-339 ; Roy, n° 120 ; à Mlle Roy, WS, p. 339-340 ; Roy, 
n° 421 ; à son oncle Tardy, MS, p. 341-342; Roy, ne 122. Toutes furent 
reçues le 31 août 1763. Enghien, p. 247-252. 

(228) Enghien, p. 226. Une lettre du 9 septembre 1762 à la même 
annonce la mort du « brave Père Tsao, le meilleur de tous nos Chinois ». 
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cao, l’ordre d'expulsion, donné par Pombal est exécuté contre le 
Père du Gad et deux autres français. Sa lettre du 15 septembre 1563 
à Mlle de Francheville nous redit ses sentiments (229). 


La paix de Notre-Seigneur. Que faites-vous, chère sœur, au 
milieu de tous les malheurs de l'Eglise et de l'Etat. Vous répondez 
sans doute aux grâces de destruction, et vous vous détachez, de jour 
en jour, de tout ce à quoi votre cœur pourroit tenir... 

Vous savez le prix de l’anéantissement, de la croix, de la mort, 
de l'abandon, mais ne connoître ces beaux noms que par la convic- 
tion de l'esprit, c’est peu, il faut le goût du cœur. Cela ne suffit pas 
encore, il faut porter ces divins états lorsque Dieu y met, et il ne 
faut pas par ses résistances s’opposer aux desseins qu'il a de nous y 
mettre. [l faut surtout de la petitesse, de l'humilité et laisser s’amor- 
tir cette vivacité naturelle pour tout ce qui n’est pas Dieu. 

Vous savez sans doute nos malheurs, pour m’exprimer selon le 
style commun. Les PP. Du Gad, Neuvialle et Boussel furent arrêtés 
le 6 juillet 1762, tous nos effets de Macao vendus à l’encan, et j'ai 
appris depuis que nos Pères françois, avec vingt-et-un, tant portu- 
gais qu’italiens et allemands, étoient partis pour Goa, pour de là 
passer à Lisbonne. Notre maison de Pékin subsiste encore ; par con- 
séquent nos missions ne sont pas encore tombées. Cela durera, ou 
se terminera, comme et quand il plaira au Grand Maître. 

Je me porte bien, grâce à Dieu, et ne suis jamais mieux qu'entre 
les mains de la Providence. J’ai appris qu’en France tout se dispose 
aussi à une persécution générale de notre Compagnie. Qu’ai-je fait 
au Seigneur pour avoir, dans cette vie, part à la grâce de choix qui 
n’est que pour ses amis ? 

.. Tâchons chacun de notre côté de consommer la course que 
Dieu nous a destinée. Détachement absolu, résignation, paix, mort, 
vie en Dieu. 


U s'exprime en termes semblables dans ses lettres au P. du 
Gad (230) et au P. de Brassaud (231) : 


On dit icy qu’en Frañce tout se dispose aussi à une persécution 
générale de notre Compagnie. Dieu sur tout. Qu’avons-nous fait au 
Seigneur, vous et moi, pour être appellés à un état si privilégié? 
Tout va excellemment, puisque tout va à nous détruire. On dit que 
le Roi de Portugal envoie une flotte de mathématiciens et d’artistes 
pour remplacer les sujets de notre odieuse Compagnie. Les Puis- 
sances ne feront que ce que la Providence leur permettra de faire. 
Paissions-nous chacun dans notre situation ne mettre aucun obstacle 
à l’accomplissement des desseins de Dieu. 


Le Père du Gad, après un voyage pénible où il verra mourir ses 


(229) Enghien, p. 228-299. 

(230) MS, p. 473-474 ; Roy, no 123 ; Enghien, p. 229. 

(231) Bib. Nat. Fr., nouv. acq., 1981, fo 56 r : inédit; des poésies du 
P. du Gad s’y trouvent aussi, 
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deux compagnons français, sera renfermé dans le fort Saint-Julien, 
près de Lisbonne : ses poésies spirituelles, qui nous ont été conser- 
vées, sont de même veine que les lettres de son ami. 


Le P. Roy revient sur le sujet en 1764, avec ses parents (232), le 
Père du Gad (233) et le P. de Brassaud (234). 


J'ai sçu vos malheurs par d’autres : diligentibus Deum omnia coo- 
perantur in bonum, etc. Etes-vous encore à Paris maintenant, et à 
quoi faire? Que n’êtes-vous des nôtres? Nous mêmes icy qui sommes 
encore sur la galère, tiendrons-nous longtemps sans être enveloppés? 
Dieu sur tout. Mr Lavaur disoit que les croix de la patrie valoient 
bien celles des Indes, avoient même un suc plus nourricier. MMrs 
Dagad, de Neuvialle et Boussel seroient-ils chez vous? Nous ne savons 
encore où ils ont été conduits. Le premier travaillera sans doute à 
envoyer quelqu'un pour nous enterrer. Si cependant, selon l’air du 
bureau de là-bas, on juge que nous ne puissions pas rester long- 
temps pacifiques dans ce pays-ci, qui osera nous envoyer du monde? 
Les pertes temporelles que nous avons faites n’ont pas encore influé 
sur le spirituel. Le divin Maître sçait jusqu’à quel point il a dessein 
de laisser faire énimicus homo. Tout va bien si tout va à nous 
détruire. Adieu en Dieu. 


Le premier septembre 1764, il fait savoir à Melle de Franche- 
ville (235) : 


J'ai reçu, chère sœur, à la mousson dernière les seules lettres de 
vous et de Mr Pr... Je me souviens devant Dieu de tous ceux et celles 
dont vous me parlez, en particulier de Mlle de M... à qui la Provi- 
dence vous lie si intimement... 

Ici tout va encore son train. Les pertes temporelles que nous 
avons faites à Macao n’ont point influé sur le spirituel. Quant au 
temporel, j'en sacrifierais bien encore pour revoir le cher Père du 
Gad qu’on nous a enlevé avec ses deux associés. Nous ne savons en- 
core où ils sont. Vous le saurez peut-être avant nous. 

Depuis vos lettres reçues, il en est venu d’autres qui nous font 
croire que la destruction [de la Compagnie de Jésus en France] n’a 
pas été seulement dans cinq ou six Parlements, mais dans toute la 
France. Dieu sur tout. Il n’en est ni moins grand ni moins glorieux. 
Il faut que le grain de froment soit pourri et anéanti pour porter 
quelques fruits... 


(232) Reçues le 18 août 1765, celles du 1er septembre à sa mère (MS, 
p. 342-345 ; Roy, n° 1925) et à ses sœurs (MS, p. 345-347; Roy, n° 126), 
celle du 4 septembre à son oncle Tardy (MS, p. 347-352 ; Roy, n° 127). 
Enghien, p. 252-260. 

(233) MS, p. 474-475 ; Roy, n° 124 : en août. 

(234) Paris, Bib.-Nat. Fr., nouv. acq., 1981, f0 56. 

(235) Enghien, p. 231-232. 
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C’est au P. du Gad qu’il récrit le 30 septembre 1764 (236) : 


Ce billet, mon Père, sera-t-il assez heureux pour parvenir jus- 
qu’à vous? S'il a le bonheur d'être vu de vos yeux, d'être touché de 
vos mains, j'envie un peu son sort... De quelle nation êtes-vous à 
présent ? dans quelque pays que la Providence vous ait placé, et sous 
quelques habits que vous soyez, pensez-vous encore à vos pauvres 
asiatiques ? Celui entre autres qui vous a toujours présent au cœur 
a-t-il encore quelque petite part à vos vœux, et aux belles croix que 
vous avez sans doute à porter ? 

Si vous êtes à Rome, la Providence qui vous y aura conduit ne 
vous aura-t-elle fourni aucun moyen de travailler pour nous... Vous 
connoissez notre trè: difficile position. Si celui qui à le cœur des 


puissances entre ses mains daigne le tourner de façon à procurer ce 


qui, selon nos foibles lumières, nous paroit le plus grand bien, et 
capable d'empêcher de très grands maux, qu'il soit loué et adoré. Si 
c’est par la destruction de nous-mêmes et de tout ce qui nous envi- 
ronne, qu’il veut être honoré, que sa volonté s’accomplisse, et puis- 
sions-nous de notre côté être si souples en sa main que nous ne met- 
tions aucun obstacle à ses adorables desseins. M. Bras[saud] nous 
donne de ses nouvelles. Quand serons-nous assez heureux pour en 
recevoir de vous ? Quelle consolation surtout si nous pouvions vous 
revoir dans ce pays-ci | 


Les années passent. C’est toujours la même doctrine qu’il répète 
à sa famille temporelle et spirituelle, par exemple le 16 septembre 


1765 à son beau-frère Michea, à sa mère, ainsi qu'à son oncle 
Tardy (237). 


Comment va la pauvre âme, demande-t-il le même jour (16 sep- 
tembre 1765) à Melle de Francheville (238). Dites-vous comme le 
grand Xavier : « Encore plus, Seigneur, encore plus? » ou, votre 
âme, loin d’être affamée de croix, est-elle accablée sous le poids? Je 
ne puis de si loin vous aider à les porter... Votre ressource, votre 
appui, Dieu seul. 

Redoublons bien nos vœux pour notre cher Monarque [Louis XV] 
qui agit bien sûrement contre son cœur et ses inclinations [en sup- 
. primant la Compagnie de Jésus en France]. Faisons mille vœux pour 

les auteurs de ces tragédies. Plaise au Seigneur de ne pas leur im- 
puter dans sa colère. 

Les opprimés surtout doivent bien prier pour eux : 

i° c'est l’ordre et l'exemple du grand maître; 

2° parce qu’ils font probablement, à ceux qu’ils oppriment, au- 
tant de bien qu'ils leur prétendent faire du mal... Je les aime mieux 
bien moulus par la tribulation que trop florissants et trop en crédit 
auprès des puissances de la terre. 


(236) Reçu le 5 novembre 1766 : MS, p. 352-355; Roy, n° 128; 
Enghien, p. 234-235 > 

(237) MS, p. 355-358 ; Roy, neo 129 ; Enghien, p. 260-267. 

(238) Enghien, p. 232-234. 
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Dites de ma part à M... G... que je ne puis cette fois lui écrire. 
Si mon silence contribue à la crucifier un peu, et qu’elle se laisse 
crucifier selon Dieu et de la bonne façon, j'aurai plus fait par mon 
silence que par ma lettre. Quant à la digne et chère compagne de vos 
aventures, fille de grâce, fille de Marie, l’union intérieure qu’elle a 
avec vous lui donne un droit très bien fondé à l'union qu’elle de- 
mande avec moi. Dites donc à cette cinquième sœur, si elle veut bien 
accepter ce titre que mon cœur Jui donne, que je lui suis tout dé- 
voué en Jésus et Marie. 

Nos affaires vont ici leur train ordinaire, et le divin Maître con- 
tinue à répandre ses bénédictions sur nos travaux. Que nos néo- 
phytes feront honte,au grand jour, à ces anciens chrétiens d'Europe, 
nés dans le centre du christianisme. Comme ils ne sont pas encore 
accoutumés à nous regarder comme des scélérats en tout genre, ils 
seroient horriblement scandalisés s'ils étoient transportés à Paris 
ou à Lisbonne. 


De l’année 1766, nous possédons des lettres à sa mère, à son oncle 
Tardy (239), à un ami Jésuite (240), «à une personne pieuse et 
affligée » (Melle de Francheville) (241) qui continuait à servir d’inter- 
médiaire entre le Père et ses parents pour la correspondance et les 
commissions. Le P. du Gad, enfin libéré de sa prison sur l’interven- 
tion directe de la Cour de Versailles, rentre à Lyon d’où il se met 
lui aussi en rapport avec la mère de son vénéré ami (242). Les besoins 
du P. Roy nous sont révélés par une lettre de l’année suivante 
(28 août 1767), adressée encore à Melle de Francheville (243). 


.. Dieu seul, mon intime sœur, Dieu seul. Je vous dirai à cette 
occasion, sans avoir nulle envie de vous insinuer, ni de près ni de 
loin, de jamais rien faire de semblable, que si il se trouvoit quel- 
qu’un qui eut pareil dessein d’envoyer ici quelques pacotilles de dé- 
votion, vous pourriez conseiller une pacotille de crucifix de 6, de 8, 
de 9 pouces de hauteur ; c’est ce dont nous manquons le plus. 

Voici ensuite ce que je souhaiterois qu’on me procurât sans qu'il 
vous en coûte rien. S’il m’étoit aisé d'envoyer de l’argent, je paye- 
rois. Au deffaut de cette facilité ma famille peut subvenir à cette 
petite dépense. Je voudrois un interprète de l’Ecriture sainte, ou un 


(239) Recues le 12 juillet 1767 : MS, p. 358-360; Roy, n° 131; MS, p. 361- 
364 ; Roy, n°132; Enghien, p. 267-277. 

(240) Non datée dans MS, p. 361-364, ni dans Roy, n0 134, mais datée 
du 28 août dans Bib. Nat. Fr., nouv. acq., 1981, fo 56 verso (Lettres édi- 
fiantes, IV, 107). 

(241) 99 août 1766 : MS, p. 477-478; Roy, n° 133. Elle écrivait d'Or- 
léans, le 17 mai 1766, à Monsieur Tardy : MS, p. 399-402; Roy, n° 130. 

(242) MS, p. 364-365 ; Roy, n° 135 : 12 novembre 1766. Un petit dos- 

-sier le concernant se trouve aux Archives nationales de Paris. 

(243) Reçue le 24 septembre 1768 : MS, p. 365-368 ; Roy, n° 136. 
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Menochius (244) ou Turin (245) ou quelqu’autre meilleur, s'il y en a. 
M... vous dira cela. 

Plus un bréviaire romain, en un seul volume de la dernière édi- 
tion, la petitesse du caractère ne me fait pas de peine, mais la peti- 
tesse du volume me feroit plaisir. Je voudrois que le relieur mit à 
la fin une centaine de pages en papier blanc, pour y mettre à la 
main les saints particuliers. J'ai vu de ces bréviaires, guère plus gros 
qu’un volume du petit Anvers. Item, un Missel romain petit in 
quarto de la dernière édition, avec quelques pages blanches à la fin. 

Item La parfaite religieuse, par le R. P. Marin minime. 

Quatre volumes de Mr Boudon : Dieu seul 

Le règne de Dieu dans l’oraison mentale 
Les voies de la croix 
La vie de Mme de Ranfin et celle du P. Surin... (246). 


Divers extraits de lettres, datés de 1767 (247), nous renseignent 
sur les sentiments du P. Roy dans les toutes dernières années de 
sa vie. 


À un Jésuite au collège : «J'ai reçu, très intime, tout ce que 
vous avez écrit les années passées... Je vous réponds par une maxime 
de G.., : « Le métier de sanctifier les hommes étant une chose toute 
surnaturelle, elle doit être une occasion de sacrifice pour le minis- 
tre même, dont les succès et le savoir sont attachés à cet esprit de 
sacrifice. » ... Quant à ce petit filet de crainte que Dieu n’exigeât, 
filet de crainte qui fait un entre deux et nuit à l’abandon parfait, 
filet de crainte que vous croyez qu’un mot de Gad ou de moi feroit 
tomber, voici une réponse à une question à peu près semblable. 
Elle est du maître de Gad et de n... : « Un abandon général et uni- 
_ versel est toute la richesse qui soit permise à une âme dont Dieu 
veut être tout le partage, de désirer ou de posséder. Encore à quoi 
se réduit ce désir ou cette possession lorsque le souverain désap- 
propriateur daigne y mettre la main? L’abandon est la ressource 
de toutes les misères, ou comme le plus universel supplément à 

tout. ».. 


(244) Joannes Stephanus Menochius, s. j. (1575-1685): cf. Sommer- 
vogel, V, col. 948-955. 

(245) MC bes Tirinus, s. j. (1580-1636), Commentarium in Vetus et 
Novum Testamentum (1'° éd., Anvers, 1632). 

(246) L'ouvrage du P. Ma date de 1742 (Cf. Guérard, La France 
littéraire). 

Pour M. Boudon (Henri-Marie) (1624-1702), l’on trouvera les indica- 
tions essentielles dans Dictionnaire de Spiritualité, t. I, col. 1887-1898. 
La vie d’Elisabeth de Ranfaing (sic) intéresse particulièrement la ville de 
Nancy (cf. C. Pfister, Histoire de Nancy, t. I, p. 946-975); elle a été 
aussi écrite par le P. Nicolas Frizon, s. j. (Avignon, 1735), et peut-être 
l'intérêt du P. Roy pour elle fut-il éveillé dès son noviciat. 

(247) MS, p. 478-479 : 26me extrait, qui est suivi d’un 27me: MS, 
p. 479-480, tous deux sont soudés en un seul dans Roy, n° 139. Enghien, 
p. 277-282. 
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Je crois que le cher D... est assez aimé de la bonne Mère, à laquelle 
il a toujours eu une si grande confiance, pour ne pas permettre 
qu’il succombe sous le poids d’une certaine réputation. La manière 
la plus dangereuse d’y succomber est de laisser, sans s’en apercevoir, 
glisser dans son cœur des maximes antiévangéliques, la fuite de la 
croix et surtout de l’opprobre, l’indisposition intérieure contre ceux 
qui y ont part. Tel d’une vertu rare, mais d’une grande réputation, 
mort depuis peu, me dit une fois que la raison qui lui faisoit croire 
que G... avoit eu tort de se mesler d’une certaine affaire de zèle étoit 
qu'il n’avoit retiré de là que des humiliations et des opprobres. Je 
vous avoue que, tout jeune que j'étois, une pareille maxime me sur- 
prit dans la bouche d’un tel homme. J'en ai pourtant vu d’autres 
qui, par la même raison, se seroient sans doute scandalisés s'ils 
avoient assisté à la grande tragédie du Calvaire... E 

À un autre : « Quoique je n'ai pas eu comme vous ma part 
aux grandes consolations, je veux dire révolutions et aux grands 
renversements, il arrive cependant qu’une foule et une continuité 
de petites vexations, de petits troubles, qui se succèdent les uns 
aux autres, me mettent habituellement dans une situation exté- 
rieure, moins tranquille que la vôtre. Quant à l’intérieur, puisse- 
t-il chez nous tous être si bien fixé à l’ancre de la volonté divine et 
de l'abandon, que rien ne puisse l’ébranler. Nos affaires ici vont 
leur train ordinaire, ni beaucoup mieux, ni beaucoup plus mal; 
mais en tous sens, en tous pays, par rapport à nous tous, tout va 
bien dès que tout va à nous détruire, c’est-à-dire à détruire en nous 
tout ce qui pourroit s’opposer à Dieu. Dieu seul, Dieu seul. 


Le recrutement des nouveaux missionnaires lui cause parfois des 
inquiétudes qu'il ne dissimule pas à un correspondant (248) : 


J'ai vu le nom de... La vertu rare va-t-elle de pair avec les au- 
tres qualités? Pourroit-on penser à lui pour nous? Mais je voudrois 
pourtant quelqu’une de ces marques de la volonté de Dieu auxquelles 
les connoisseurs ne se laissent guère tromper. Posez toujours pour 
principe qu'il ne faut pas venir en Missions pour y chercher la 
vertu, mais qu'il faut y en apporter. Si la dose est bonne, elle 
pourra croître et porter de bons fruits; si elle est médiocre, elle 
ne peut que décroître. Il nous faut ici les conditions du grain de 
froment, lequel plus ou moins rempli, vel solum manet, vel mulium 
Jfructum affert. 


Il répète ses consignes de perfection « à une personne pieuse, 
affligée et infirme » [Mademoiselle de Francheville!] (249) avec de 
sérieux avis contre le jansénisme à ses cousines Tardy « religieuses 
jacobines [dominicaines] à Semur en Auxois ». 


(248) MS, p. 481-482 ; Roy, n° 141. 
(249) MS, p: 482; Roy, n° 142 : contenant la suivante, du 19" décembre. 
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Au mois d'août 1767, il écrit à l’un de ses collègues (250) qui se 
plaint de n’avoir rien reçu de lui depuis trois ou quatre années : 


Tout va ici passablement, grâce au Dieu Sauveur et à la divine 
Mère, nous n'avons pas encore senti aucuns effets des catastrophes 
universelles, du moins personnellement. Les Missions vont leur 
train. Seulement Macao enlevé, nous n’avons plus de refuge. Raison 
nouvelle d'abandon. Nous serons forcés, bon gré mal gré, de mourir 
les armes à la main, et nous ne pouvons mourir ailleurs que dans le 
champ de bataille. 


Les deux dernières lettres à sa famille datent aussi de cette année 
1767, l’une à sa mère (251), l’autre à son oncle Tardy (252). 


Je vous dirai pour votre édificaton, ajoute-t-il le 28 août 1767 
dans sa lettre à Mile de Francheville (253), que la maison où je suis 
actuellement que j'écris, et où j'ai passé les grandes chaleurs de 
l’été, est composée de vingt- trois personnes toutes à la même mar- 
mite sans que lon connaisse le mien et le tien. Depuis près de trois 
mois, je n'ai pas entendu dire à quiconque un mot plus haut que 
l’autre, et depuis dix ans que je les connoïis, dans des confessions 
même annuelles à peine trouvai-je matière sûre d’absolution... 
Dites à votre chère sœur de M... : « Se supporter soi-même et l'in- 
fection de ses misères n’est pas une petite chose, ni un des moin- 
dres degrés qui conduisent à la mort; et cela y conduit d’autant 
plus sûrement que l’amour-propre n’a rien à y prendre ». 

Quant à M... S..., reprend :il l’année suivante (25 août 1768) (254), 
je le renvoie à ce mot de Saint François de Sales, que je lui donne 
pour devise : « Je veux bien peu, et ce que je veux je le veux peu ». 
Voilà qui sent l’abandon ou qui y conduit. Quant à Mr Dugad, Dieu 
nous l’avoit enlevé, il veut nous le rendre. Qu'il soit béni. Il étoit 
assez à Dieu pour mériter une épreuve de trois ou quatre ans de 
prison. J’espère qu'il n’aura pas laissé perdre un tems si précieux 
pour avancer rapidement dans le sentier de la mort... Le divin Mai- 
tre nous laisse porter les croix journalières, sans cela nous aurions 
honte de n'avoir regardé que dessus la galerie les persécutions de 
nos frères d'Europe. 


De 1768, nous possédons encore deux lettres, l’une du 29 août 
au Père du Gad (255), l’autre du 8 septembre, « le beau jour de la 
Nativité de notre bonne Mère », « à un ami qui depuis longtemps 


(250) Enghien, p. 284-285, 1 septembre, reçue le 25 juin 176 8 : MS, 
p. 378-381 ; Roy, n° 143. 

(251) Du 30 août, reçue le 24 septembre 1768 : MS, p. 368-375 ; Roy, 
n° 1438 ; Enghien, p. 286-298. 

(252) Du 1 septembre, reçue le 25 juin 1768 : MS, p. 376-378: Roy, 
no 140 ; Enghien, p. 293-294. 

(253) Enghien, p. 282-285. 

(254) Enghien, p. 298-300. 

(255) Du 29 août 1768 : MS, p. 483-4814 ; Roy, 144. 
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lui demandait des détails de sa mission » (256). Il approche alors du 
terme de sa vie terrestre. 


Un bref récit des derniers jours du Père Roy a été écrit par le 
P. du Gad dans une lettre adressée de Paris, le 5 septemhre 1770, à 
Monsieur Tardy (257). 


.… Je reviens de Chine où j'ai exercé autrefois longues années le 
saint ministère dans les Missions de ce pays. En ayant été chassé 
par les Portugais et étant retourné en France, je repris il y a trois 
ans le chemin de mon ancienne mission pour aller finir mes jours 
au milieu de mes chers Néophytes. La Providence en a disposé 
autrement et j'ai été obligé de revenir dans ma patrie. 

Une des consolations que je me promettois dans ce retour en 
Chine étoit d’y aller rejoindre mon saint ami, le P. Roy, votre digne 
neveu, et de jouir de temps en temps, auprès de lui, de ses douces 
conversations qui m avoient autrefois si édifié et été d’un si grand 
secours, mais à peine suis-je arrivé à Canton que ce respectable col- 
lègue tomboit malade dans sa Mission, environ à soixante journées 
de chemin de Canton, de la maladie qui nous l’a enlevé, en quinze 
jours de temps. [Il mourut, à ce qu’il paroit par les lettres que je 
reçus alors, d’une fièvre maligne, le huit janvier 1769, muni des 
sacrements de l’Eglise ; le Missionnaire, qui les lui administra deux 
jours avant sa mort le trouva si faible qu’il eut peine à l’entendre 
parler. Son agonie dura près d’un jour. Ce fut là, sans doute, 
le creuset où Dieu acheva de purifier cette belle âme ; quelle conso- 
lation n’auroit-ce pas été pour moi de recevoir au moins ses derniers 
soupirs. J'aurois cru bien récompensés tous les travaux de mon 
voyage, en obtenant cette faveur; Dieu me l'a refusée, et j'espère 
qu'il voudra bien me tenir compte de ce sacrifice... Notre mission, 
dont il avoit à juste titre la confiance, fondoit sur lui les espérances 
les plus flatteuses, et se réjouissoit, par avance, de le voir bientôt à 
sa tête. 


Comme d'habitude, c’est par Mademoiselle de Francheville que 
nous recueillons encore le plus de renseignements. Le 24 septem- 
bre 1770, quinze jours après la lettre du P. Gad que nous venons de 
citer, elle en écrit tout au long à la mère du P. Roy (258): 


J-M.J: Orléans 24 septembre 1770 
Il est vrai, madame que je savois, depuis du temps, la précieuse 
mort de notre respectable défunt; on avoit même voulu me charger 
de vous l’apprendre, mais je vous avoue que je n’en ai pas eu lecou- 
rage ; je sentois par moi-même combien un pareil coup vous seroit 
terrible. D'ailleurs je pensois que vous le sauriez toujours assez tôt. 


(256) Ne serait-ce pas le P. Triboulet? MS, p. 382-392, et Bib. Nat. 
Fr., nouv. acq., 1981, fo 57-61, publiée, sans nom d’auteur dans Lettres 
édifiantes, IV, 107-111. 

(257) MS, p. 392-395 ; Roy, n° 145. 

(258) MS, p. 395-399; Roy, no 146. 
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Cependant comme je craignois que cette nouvelle ne se répandit et 
qu'on ne vous l’apprît sans précaution, j'ai pris le parti d'envoyer 
à Monsieur Dugad l'adresse de Monsieur votre frère, afin qu'il pût 
prendre tous les ménagements qu’exige la tendresse d’une si digne 
mère pour le plus respectable des fils. 
”_ Vous me demandez quelques circonstances de sa précieuse mort, 
j'en sais bien peu et ne pourrois guère ajouter à ce que vous en a 
marqué Monsieur du Gad. Je vais cependant transcrire ici une lettre 
que j'ai reçue d’un de mes amis qui étoit très lié avec le P. Roy; ils 
se trouvèrent ensemble au mois d’août 1768, car il faut vous dire 
que les bons Missionnaires passoient autant qu'ils le pouvoient trois 
mois d'été ensemble, c’est-à-dire qu'ils alloient se chercher et se 
rejoindre à 50 ou 60 lieues, plus ou moins, parce que pendant ce 
temps ils ne pouvoient rassembler leurs néophytes, qui étoient 
occupés à leurs récoltes. Le P. Roy étoit au mois d’août 1768 avec 
celui qui a écrit ce qui suit, et qui est extrait d'une Îlettre adressée à 
l’un de ses confrères : « Votre Révérence doit avoir appris que la 
Divine Providence nous a enlevé le Père Roy ce 8 janvier 1769. Elle 
connoit le sujet, et je ne puis rien dire qui ne soit au-dessous de la 
vérité et qu’elle ne sache mieux que moi. Il sembloit qu'il avoit un 
pressentiment de son départ pour l'éternité. Il me fit comme son 
dernier adieu, plus d’une fois, l'an passé à notre séparation, après 
avoir passé l’été ensemble. Quoiqu'il n’en eut pas besoin, il voulut 
me faire une confession générale de toute sa vie ; il ne manqua pas 
un seul jour à la mortification ordinaire dans la Compagnie, deux ou 
trois fois la semaine. Le sang qu'il a laissé sur l’instrument dont il 
se servoit montre bien qu'il ne s’épargnoit guère, et ce n’est pas là 
sa plus grande mortification. Combien de nuits passées presquesans 
sommeil ! quelle indifférence pour tout ce qui n’est pas Dieu! quel 
recueillement habituel ! quelle douceur! Mais que fais-je? C’est à 
celui qui a dû écrire sa lettre circulaire [le P. du Gad]: à le peindre 
tel qu'il étoit. Que j'ai eu de peine à me faire à cette perte! surtout 
dans les circonstances où j'en ai appris la nouvelle ». 
L'extrait ci-dessus justifie bien, Madame, les larmes de joie que 
vous versez en pensant à la félicité éternelle dont jouit votre saint 
fils. J'espère, comme vous, qu’il a la charité de penser à moi dans le 
Ciel, et je l’en prie souvent. J'ai reçu plusieurs autres lettres qui 
m'annoncent sa mort dans le même goût ; une entre autres me mar- 
que : « Dieu vient de frapper sur nous tous et sur moi en particulier, 
le coup le plus sensible; il vient de nous enlever cet ami royal, dont 
parlé [sic] votre dernière lettre. Gardez-vous de lui donner des lar- 
mes ; il est dans la joie des Saints; mais versez-en sur ceux qu'il a 
quittés. C’est une perte irréparable pour notre Mission. « Toutes les 
lettres venues de ce pays et qui annoncent cette perte en parlent sur. 
ce ton. La dernière lettre qu’il m’a écrite étoit datée du 25 d’août 
1768. Il étoit alors avec cet ami, de la lettre duquel je vous envoie 
l'extrait, il me faisoit même des compliments de sa part; je pense 
que vous eu avez reçu de la même date. Ce sont les dernières qu'il a 
écrites avant d'en recevoir des nôtres, car celui qui les lui portoit ne 
le retrouva plus... 


a 
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EPiLOGUE. — LE DISCRET RAYONNEMENT 


Le Père du Gad n’était pas le seul à souhaiter la rencontre du 
Père Roy en Chine. 


[1 me tarde, écrivait de Canton le 1° décembre 1767, le P. Bour- 
geois (259), de travailler pour la gloire de notre bon Maître. Nous 
avons perdu bien des moments, même en faisant beaucoup en appa- 
rence. Vous sçavez ce que le bon Père Roi me disoit là-dessus. Il 
avoit raison. Caractères vifs, défions-nous de nous-mêmes et souve- 
nons-nous que souvent on en feroit plus en une heure d’oraison que 
dans un jour tout entier d’action. J’allois vous prêcher, vous qui 
prêchez si bien les autres. Je ne pensois qu’à ce que je vous suis. 


Un peu plus tard, en montant par eau de Canton vers Pékin, 
le 19 mai 1768, le Père Bourgeois débarqua dans un village où il y 
avait un jeune missionnaire français : le souvenir du Père Roy l’y 
saisit (260) : 

Seul dans une barque, sans pouvoir se montrer, ne sachant pas 
encore comme il faut la langue du pays, il passe les années entieres 
au milieu des nations idolâtres, sans aucune consolation que celles 
qui viennent de Dieu. C’est ainsi qu'est notre ami, le Père Roi. Les 
chaleurs énormes de ce pays-ci le tuent, il est cependant d’une joie 
et d’un contentement admirable. Je le sçais de source. 


De Pékin, le 15 septembre, le P. Bourgeois écrit encore (261) : 


Je n’ai point encore reçu de nouvelles du Père Roi; je n’en aurai 
que dans deux mois. Je les désire et je les crains terriblement; vous 
ne devineriez pas pourquoi. Je suis honteux de lui ressembler si peu. 
Du moins ses lettres serviront à m’humilier. 


C’est la nouvelle de sa mort qui lui parvient : « Le Père Roi, 
dit-il le 30 octobre 1769 (262), que je me faisais une fête de voir, 
est mort le 8 janvier 1769. C’est une perte irréparable pour la mis- 
sion en général et en particulier pour moy », etle 1°" novembre, le 
Père Bourgeois au Père Ancemot (263) écrit, au sujet du Père du 
Gad retourné de Canton eu Europe sans avoir pu rentrer en Chine 
ni revoir le Père Roy : 


Comme il avoit vécu avec lui [le P. Roy] dans les Missions bon 
nombre d'années, je le priai de mander ce qu’il en sçavoit. Sans s'at- 


(259) Sur le P. Bourgeois, cf. Pfister, n° 430, p. 926-430. Tous ces 
extraits au P. Bourgeois sont inédits, d’après une copie du P. Carrez à 
Enghien (Belgique), t. IV, p. 24. 

(260) De Pékin, le 45 septembre 1768, à M. Duprez, père du P. Duprez : 
Carrez, V, 45.° , 

(261) Carrez, V, 50, au P. Tassin. 

(262) Carrez, V, 69, au P. Duprez. J ts 

(263) MS, p. 484-486, reproduisant Lettres édifiantes, 29 (1773) 313 ; 
Roy, n° 147. 
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tacher à ce qui a pu arriver de singulier et d’extraordinaire au saint 
Père Roy, le P. du Gad s’attacha à peindre son intérieur. Je vous en- 
voie ses lettres. Je suis persuadé que vous me saurez gré de vous 
avoir fait ce petit cadeau. Pour moi, je vous avoue franchement que 
je me sais bon gré d’y avoir pensé. 

Le manuscrit de 1780 ajoute ici une remarque : « C'est la pre- 
mière lettre en forme d’éloge » (264). Nous apprenons ainsi que cet 


Eloge a été composé sur la demande du P. Bourgeois, par le P. du 


Gad avant de retourner en France, c’est-à-dire avant le 10 janvier 
1770. Cela ne lui donne que plus de prix; ila été rédigé pour ainsi 
dire sur place. D’autres que le P. Bourgeois manifestent leurs re- 
grets, ainsi le P. de Ventavon, de Pékin (265). 


Si notre mission a fait une acquisition considérable dans ces 
trois missionnaires [les PP. du Gad, de Grammont et de la Baume, 
arrivés à Canton en novembre 1768], elle a perdu beaucoup par la 
mort du P. Roy, de la province de Champagne, décédé au commen- 
cement de cette année 1769, à la fleur de son âge, dans la province 
du Houkoang qu'il a cultivée pendant plusieurs années avec un zèle 
infatigable. C’étoit un homme d’une haute piété et en état de gou- 
verner la mission. L’intention du P. P. Lefebvre, supérieur général 
avant l’arrivée du P. du Gad, étoit de l'envoyer à Péking pour y être 
supérieur de notre maison... 


Le P. Lamathe parle de même (le 7 juillet 1769) au P. de 
Brassaud : 


Désormais vous en aurez une [lettre] de moins à écrire, votre 
intime collègue Nicolas Roy ne vit plus depuis six mois; la divine 
Providence l'enleva à cette mission le 8 de janvier 1769, et cela 
dans le temps d’une des plus vives persécutions que nous ayons 
essuyées depuis bien des années et dans des circonstances cri- 
tiques (266). 

Le P. Dollières ne peut que s’associer à ces sentiments (267) : 


Nous pleurons la perte du P. Roy mon conovice, et sans contre- 
dit, l’un des plus saints missionnaires que j'aie connu. On le regret- 
tera longtemps, et la douleur que nous a causé sa mort ne finira 
qu'avec nous. 


En France, le petit groupe des amis intimes s’applique aussi- 
tôt à recueillir les reliques de sa correspondance. C'est ainsi que le 
24 septembre 1770, Melle de Francheville écrit à Mme Roy (268): 


Je me ferois un grand plaisir de seconder les vues de Monsieur 
votre frère [Monsieur Tardy] en lui fournissant tout ce que je pour- 


(264) MS, p. 486, omis dans l’imprimé qui rejette l’Éloge du début en 
appendice à la fin. 

(265) Lettres édifiantes..., t. 13, 1819, p. 199. 

(266) Tb., t. 23, 1781, p. 549. 

(267) Ib., t. 30, 1773, p. 149. MS, p. 492. 

(268) Roy, no 146. 
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rai d'extraits des lettres de son saint neveu ; j’en ai assez peu qui 
puissent être mises au jour. Cependant, comme 1l me faut le temps 
de relire et de copier, je vous prie de me donner un peu de loisir. 
Je vous satisferai le plutôt qu’il me sera possible ; je m'’adresserai à 
plusieurs de ses amis qui pourront m'en fournir de bien édifiantes… 

.… J'ai déjà rassemblé plusieurs pièces, dit-elle le 17 décembre (269) 
mais je vois que ce n’est pas une petite affaire que d'extraire, et de 
copier cela. Je vous envoie, en attendant, un petit éloge de notre cher 
défunt, fait de la main d’un de ses meilleurs et plus respectables 
amis, Son père et son maître [le P. du Gad], lequel se regardait ce- 
pendant, par humilité, comme son disciple. Il ne sait guère de lui 
que ce qu’il lui a vu faire dansles Missions, et d’autres pourroient 
remplir ce qui manque à cet Eloge. Vous, Madame, pourriez nous 
faire part des vertus de son enfance et de sa jeunesse, jusqu’à son 
entrée dans la Compagnie. Quelqu'un pourroit ajouter ce qu’il sau- 
roit de ses vertus religieuses. 


Après sept jours, le 24 décembre (270), Melle de Francheville 
envoie à Madame Roy une première partie en promettant « à peu 
près autant » pour plus tard. Le 4 janvier 1771, elle s’estime assurée 
de tout achever (271) et remercie Madame Roy de l'offre de toutes 
les lettres qu’elle n’a point encore vues : « Je les verrai avec la plus 
grande satisfaction et je les copierai le plutôt que je pourrai ». Dans 
notre manuscrit suivent quinze autres extraits, puis deux lettres 
adressée d'Orléans (27 février et 26 août 1771) à M. Tardy (272). 


Vous avez bien pu, Monsieur, me prendre pour une banquerou- 
tière et craindre que je ne voulusse garder votre trésor; je vous 
avoue que si je n’en avois pas la copie, je ne pourrois me résoudre à 
vous le rendre, mais enfin elle est faite, grâces à Dieu. Je n’ai cher- 
ché aucune aide, pour cet ouvrage auquel je m'employais avec grand 
plaisir ; je n’aurois pu même en trouver, car la plupart des femmes 
écrivent trop gros et trop lentement. d 


C’est donc en même temps à Dijon et à Orléans, sans compter 
probablement Paris ou La Flèche, qu'on s'applique à transcrire les 
lettres du P. Roy. Très peu de choses en paraît à la fin du XVIIIe 
siècle dans les recueils des Lettres édifiantes, et encore parfois sans 
nom d'auteur. Il faut attendre, au début du XIX: siècle, l’abbé Vil- 
lecourt en 1822 pour leur donner une plus grande publicité. Depuis 
lors, elles sont retombées dans l’oubli. Pourtant le P. Roy mérite de 
figurer, avec les PP. de Caussade, Milley, parmi les représentants 
les plus caractéristiques de la spiritualité de l'abandon au XVIIT° 
siècle français. 

Henri BERNARD-MAITRE, S.J. 


(269) Roy, n° 148, à Madame Roy. 
(270) Roy, n° 149. 

(271) MS, p. 450-452. 

(272) MS, p. 453-484, 486-489, 489-491. 
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LE SAINT ESCLAVAGE 
FORME DE DÉVOTION ENVERS LA B. V. MARIE 
Un opuscule de 1629 


Des dernières années du XVI° siècle jusqu’à la suppression de la 
Compagnie en 1773, ce fut la coutume, dans les Provinces d’Outre- 
Rhin d'offrir en Ætrennes Mariales, aux membres des Congréga- 
tions, de petits livres destinés à nourrir leur piété. De Vienne, Gratz, 
Passau, Bamberg, Dillingen, Klagenfurt, Ingolstadt, l'usage avait 
gagné Fribourg, Mayence, Cologne, Molsheim et la Province Gallo- 
belge. Le P. Jacques Coret, au XVIIIe, se distinguera en ce genre 
d'apostolat (1). Le chiffre des adhérents — la Congrégation des 
Grands Artisans de Lille, par exemple, groupait, entre 1700 et 1725, 
deux mille cinq cents pères de famille (2) — permettait aux Direc- 
teurs de procéder, dans ce but, à l’impression d'œuvres nouvelles, 
de traductions, ou d'extraits d'ouvrages d’un certain renom. Citons 
en exemple entre 1620 et 1640 le Sacra tempe seu de sacro exercitio- 
rum secessu du P. Pierre Manrique, distribué à Ingolstadt en 1622, 
les Flores meditationum et l'Euthanasia seu de preparatione ad felicem 
moriem du P. Philippe Bebius, distribués à Cologne, le premier en 
1623, le second en 1628; l’Enchiridion piarum meditationum du 
P. Jean Busée ou Buis, à Douai en 1631; les /ncitaliones ad sacro- 
sancium nomen Jesu, unice amandum, venerandum et invocandum du 
P. Georges Stengel, encore à Douai en 1634; les Fasti Mariani cum 


 Divorum Elogiis in singulos anni dies distributis des PP. André 


Brunner et Guillaume Pfeffer, répandu en 1643, etc... Veut-on se 
faire une idée de leur variété ? Une collection privée, que nous avons 
sous les yeux, ne réunit pas moins de 244 Etrennes mariales offertes 
dans 27 villes différentes, presque toutes de langue allemande. 
Parmi elles se distingue Molsheim, peut-être simplement parce que 
certaines circonstances ont rendu la collecte plus facile en Alsace. 
Mais qu'un peu de recherches permette d’en allonger le Catalogue, 


(1) SOMMERVOGEL, Bibliothèque de la Compagnie, t. 2, coll. 1447 et 


et suiv. — Voir par exemple pour LiLee, les Etablissements des Jésuites. 


en France-depuis quatre siècles, t. 2, col. 1384. 
(2) Leur Registre est conservé aux Archives du Nord, série G, n. 723. 
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nous en apportons ici la preuve en appelant l’attention sur un petit 
ouvrage en langue française que nous n’avons encore vu mentionné 
nulle part (3). Nous l’avons vainement cherché dans la Bibliotheca 
Belgica de Valerius Andreas (1588-1655), le célèbre directeur de la 
Bibliothèque publique de Louvain (4), ainsi que dans la Bibliographie 
liégeoise du chevalier de Theux de Monjardin. L'érudit bibliographe 
que fut le P. Sommervogel ne semble pas l’avoir connu ; on ne le 
rencontre, en effet, ni dans sa Bibliothèque de la Compagnie, ni dans 
son Dictionnaire des Anonymes et des pseudonymes. 

Imprimé en 1629, à Liège chez Jean Ouwerx, À S. Ignace, — 
l'approbation du Vicaire Général Jean de Chokier : Poterit hic 
libellus uliliter imprimi, est datée du 22 décembre 1628 — il a pour 
titre : € Esclavage / des dévots de la B. V./ Marie | Empérière du 
Monde | Praclique / de se consacrer parfaictemét | à son service. 
Nouvel An à ceux de la Sodalilé soubs titre de la Visitation à Huy ». 
L'opuscule, de 7 centimètres sur 11,5, a 24 pages. Quel était Le carac- 
tère de la Maison où il fut distribué ? Quel est l’auteur ? Peut-être, 
avant d’en reproduire le texte, la réponse à la première de ces ques- 
tions'ne sera-t-elle pas sans intérêt. 

Huy, sur la Meuse, entre Liège et Namur, avait, en 1564, par 
l’organe de son Magistrat, offert « mirabilia », en fait de maisons, 
jardins et traitement » pour attirer les Jésuites à se fixer dans ses 
murs (5). Dinant lui fut alors préférée. En 1597, quelques Pères 
établirent à Huy une « mission » : elle n’eut qu’un temps. Mais 
presque aussitôt après le partage de la Belgique (1612) en deux 
Provinces, qui allaient vite être appelées Flandro-belge et Gallo- 
belge, les Supérieurs de cette dernière décidèrent d'établir une 
maison dans cette ville d’où venaient à la Compagnie d'excellentes 
recrues. En 1614, le Prince-évêque de Liège, Ferdinand de Bavière, 
donnait son approbation à cet établissement, mais, comme les Au- 
gustins venaient d'ouvrir à Huy un Collège, le P. Vitelleschi, Géné- 
ral, mit pour condition à son consentement, qu’on n'ouvrirait ni 
chapelle ni classe; le 23 février 1616, l’Evêque de Liège autorisait 
donc les Jésuites à exercer leur ministère dans la Collégiale. Deux 
ans plus tard, les nécessités s’avérant d’une chapelle particulière, le 
Prélat leur en accordait la faculté. Sur ces entrefaites, deux jeunes 
Pères, originaires d'Huy, Gilles et Jean de Méan aflectaient leurs 
héritages patrimoniaux à la dotation d’une maison de 3° An qui 


(3) Nous en devons la communication au P. C. Sevrain, bibliothécaire 
au Collège de Charleroi ; qu’il en soit ici remercié. 

(4) Biographie nationale belge, t. I, col. 285. 

(5) Lettre du P. Henri de Sommal au P. Général, 7 septembre 1564, 
citée par PonceLer, Histoire de la Compagnie dans les anciens Pays-Bas, 


t. I, p. 160, note 3, 
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manquait à la Province depuis sa séparation d'avec la Flandre. Au 
mois d'octobre 1620, un premier goupe de 7 Tertiaires l’inaugurait. 
Mais Huy étant situé à l'extrémité de la Province, les déplacements, 
trop souvent contrariés par l'insécurité des routes, coûtaient aussi 
fort cher. En 1625, on remplaça les Tertiaires par de jeunes religieux 
plus stables, les Juvénistes d’abord, qui, leurs deux ans de Noviciat 
terminés, revoyaient leurs études littéraires, puis par des Philoso- 
sophes de 3° année, lies « Métaphysiciens ». Hormis le Directeur d’é- 
tudes attaché à ces jeunes gens, les autres Pères. sept à dix prêtres, 
se livraient aux ministères ordinaires de la Compagnie : catéchismes, 
prédications, missions, retraites, confessions, directions de Congré- 
gations. Bientôt leur rayonnement fut assez grand pour justifier la 
construction d’une église. Commentcée en 1630, elle était ouverte au 
public en 1635. De ces ministères, l’un des plus efficaces était la di- 


rection des Congrégations mariales. En 1640 les Pères de Huy en 


dirigeront trois : une de Messieurs, qui, en 1629, comptait parmises 
membres le Gouverneur de la Ville, le comte Jean de Groesbeeck ; 
une d’Artisans ; la troisième, sans doute de Jeunes Gens. C'est à 
l’une d’entre elles, placée sous le vocable de la Visitation, que fut 
distribué, en 1629, le petit livret dont voici le texte intégral; nous 
essaierons ensuite d’en déterminer l’auteur. 


ESCLAVAGE 
des dévots de la B. V. 
MARIE. 


EMPERIERE DU MONDE 


Practique 
de se consacrer parfaictement 
à son service. 


NOUVEL AN. 
a ceulx de la Sodalité soubs titre de 
la Visitation à Huy. 


(Une Vierge Mère tenant 
l'Enfant Jésus sur ses 
genoux) 


A LIEGE 
Chez Jean Ouwerx, à S. Ignace. 
M. DC. XXIX 


FONDEMENT DE L'ESCLAVAGE 
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Entre les façons d’honorer la très saincte Vierge Mère de Dieu, 
celle de se professer son esclave, est des plus signalées, d’autant 
qu’elle est fondée sur l’humilité, qu’elle exerça en l’Incarnation, 
quand estant saluée par l’Ange plaine de grâce, elle se dit la servante 
du Seigneur. Lu. I. Esquelles paroles, considérant la bonté, la gran- 
deur et la majesté de Dieu, elle s’abima dans le centre de l'humilité, 
et choisit le plus bas degré de servitude qui est l'esclavage. Ce qui 
pleut tant au bon Dieu, qu'il l’esleua à la grandeur d’estre sa Mère, 
et avoir un empire absolut sur les Anges, sur les hommes, et sur 
l'enfer, voir devint lui mesme petit Esclave, et sacré prisonnier 
d'amour, ès sainctes entrailles de la Vierge. loan. I. Le Verbe fut faict 
chair, et suiet, Luc, 2. à l’imitation, dis-je, de cette humilité, plu- 
sieurs personnes affectionnées au service de la Vierge ont été ins- 
pirées à faire profession d’estre ses Esclaves, comme elle aurait fait 
envers Dieu. 


Institution de l'Esclavage. 


Le premier, qui pour ceste cause en est tenu l’autheur, fut envi- 
ron l’an 1050, le frère du Bien-heureux Pierre Damien Cardinal très 
saint, appellé Martin, grand serviteur de nostre Dame, lequel (com- 
me raconte ledit Cardinal 1.2 de ses Epistres et la 14.) s’offrit à sa 
Majesté devant un autel dédié à la mesme Royne, pour esclave, et 
comme tel, s’entoura le col de sa ceinture, et pour se traiter en 
esclave, se disciplina en mesme lieu et puis offrit comme un tribut de 
son esclavage quelque somme d'argent, promettant de lui contribuer 
ce tribut tous les ans. Par quoy il mérita à l’heure de sa mort d’estre 
visité et consolé de la Mère de Dieu à qui il parla ainsi. £t qu'est 
cecy, Madame, Royne du Ciel et de la Terre, que vous daignez me vi- 
siter vostre pauvre Esclave! Donnés moi vostre bénédiction, Madame, 
ne permettés pas que j'aille ès ténèbres, moy à qui vous avés fait part 
de la splendeur de vostre admirable présence. Et se retournant aux 
assistants, leur dit, La Royne du monde est ici venue, la Mère du Ré- 
dempteur éternel a esté icy, m'a montré l’allégresse de son serain vi- 
sage, m'a donné sa bénédiction, et s'en est allée. Et peu après rendit 
sa bénite âme à Dieu; nous donnant exemple de vouloir vivre et 
mourir au bien-heureux esclavage de la Mère de Dieu, veu que ses 
chaines sont liens de salut. E'ccli. 6. Gecy est arrivé il y a presque six 
cents ans. Caesarius qui vivait il y plus de quatre cents ans, en ap- 
porte une autre, mais toute semblable, au L.7 de ses miracles c. 39. 
du très noble seigneur Wautier de Birbach, proche parent à Henry 
Duc de Louvain, lequel mérita par tels services d’estre favorisé de 
nostre Dame de plusieurs faveurs et miracles, et enfin appellé par 
elle au ciel. 

Depuis quelques années, cette gracieuse façon de s’obliger à la 
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Mère de Dieu, a esté remise en estre par ses dévots, et reçeue avec 
beaucoup de chaleur en divers quartiers de l’Europe. Monseigneur 
le Révérendissime d'Arras (6) l’aintroduit en son Evesché de 
S. Omer, et depuis d’Arras avec une singulière approbation et re- 
commandation. Autant en a fait l’'Illustrissime Archevêque de Cam- 
bray (7), ces années prochaines, l’authorisant encore par la bénédic- 
tion des chainettes, qu’il fit lui-mesme avec grande solennité en la 
Ville de sa Conté de Cambrésis. 


PRATIQUE DE L'ESCLAVAGE 


Faictes bénir une chainette (signe propre d’Esclave) par quelque 
Prestre selon l’oraison couchée cy bas, pour la porter, comme le 
‘ conseille le S. Esprit, ou au col, ou au bras comme un signal, Cant. 8. 
Et en l’Ecclé. 6 où il est dit : enlasse ton pied en ses ceps, et ton col 
en ses colliers, el ne l'ennuie pas en ses liens. R 

2. — Le jour de l’Annonciation, qui est proprement la feste de 
l’'Esclavage, ou quelque autre jour consacré à la Vierge comme le 
Samedy, ayant, ou jeusné, ou fait quelque petite pénitence la veille, 
et estant confessé et communié, prosterné devant un autel, ou image 
de Nostre-Dame, vous vous mettrés la chainette au col, ou au bras, 
et vous vous consacrerez ainsi à la Vierge par l’oraison de l’Escla- 

yage, qui se trouvera à la fin de celivret: 
' 3. — Récitant cette oraison vous ferez profession de servir la 
Vierge toute vostre vie en qualité d’Esclave, sous espoir qu’elle vous 
en procurera le moyen par toute sorte de faveur, qu’elle fera parais- 
tre principalement à la mort. 

4. — Vous vous frapperés de quelque coup de discipline, ou ferés 
autre chose semblable en considération des mancquements commis 
au service de vostre Dame et Maitresse. 

9. — Vous donnerés à quelque sien autel, ou aux pauvres, une 
aumosne pour tribut de vostre servitude, à faute de quoi réciterés 
un chapelet. 


CE QUE DOIT FAIRE CELUI QUI S'EST RENDU ESCLAVE 
i DE LA VIERGE 


1. — Vous estant une fois asservy à la Vierge, vous ne quitterés 
jamais la chainette. 


2. — Vous réciterés tous les jours l’oraison de l’Esclavage. 


(6) Boupor, Paul, évèque de Saint-Omer de 1618 à 1627, puis d'Arras 
de 1627 au 13 novembre 1635.— Le Dictionnaire d'Histoire et de Géogra- 
graphie ecclésiastique lui consacre une notice, t. IX, col. 1492. 

(7) François II vaxper Burcu, archevêque de Cambrai du 15 juin 4615 
au 23 mai 1644 — Ces remarques semblent indiquer que l’auteur de cet 
opuscule avait séjourné dans ces diocèses, 
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3. — Vous vous accoutumerés de vous appeler Esclave de la 
Vierge en vos oraisons, particulièrement disant l’Ave Maria, et après 
ces mots Ora pro nobis peccaioribus, vous ajouterés et mancipiis tuis, 
el esclaves. 

4. — Chaque an vous solemniserés principalement deux festes 
appropriées à cette dévotion : l’Annonciation, en laquelle la Vierge 
s’est soubmise à la très saincte Trinité en Esclave ; et l'Assomption, 
en laquelle elle a esté investie du souverain domaine des Anges et 
des hommes, couronnée Emperière du monde. À tel effect vous re- 
nouvellerés en ces jours vostre profession, communiant, récitant 
l’oraison, vous frappant, payant par aumosne la taille, tribut et 
hommage annuel de votre servitude. 

5. — À vostre mort vous renouvellerés la mesme profession. Sur 
tout vous aurés sur vous la chainette, et donnerés ordre d’estre en- 
sevelis avec elle. 

6. — Durant vostre vie vous vous habituerés aux bonnes œuvres 
et aurés en icelles pour motif, après Dieu, la Vierge Marie, rappor- 
tant et adressant vos actions à l’honneur de Dieu et de la Vierge. De 
sorte que tout ce que ferez etacquererez en l’estre de la grace, appar- 
tiendra à Jesus et Marie, tout ainsi que tous les acquets d’un esclave 
appartiennent à son Maitre. 

7. — En toute occasion qui se présentera, d'avancer son honneur 
et service, vous vous y emploierez de cœur et d'affection, sous con- 
sidération qu’un bon serviteur doit faire le plus grand profit de son 
Maitre, n’endurant aucunement qu'il soit intéressé, si vous le pou- 
vez empecher. 

8. — Alexandre d’Alès célèbre Docteur de l'Eglise et brave 
Esclave de la Vierge, s’est tellement asservi à elle qu’il arresta de ne 
rien refuser qui lui serait demandé en son nom, et le garda si fidèle- 
ment que, requis au nom de la Vierge, par quelque religieux de 
S. François de prendre l’habit de son Ordre, il s’y rangea sans con- 
tredit, Aux Chron. p. 2, L. I, c. 12. Vous tacherez de l’imiter en ce 
qui sera de raisonnable, et que pourrez faire à l’aise, selon vostre 
état, appréhendant que c'est la Vierge qui vous faict tel request, et 
qu'il n’est convenable qu’un Esclave refuse chose aucune de son 
pouvoir, à sa Dame. 


DENOMBREMENT DE DIVERSES EXERCICES ESQUELS SE POURRONT EXERCER 
| SELON LEUR DÉVOTION LES ESCLAVES DÈ LA VIERGE 


1. — Aller en pélerinage aux lieux dédiés à la Vierge. 

2. — Jeuner les Samedys et toutes les veilles de ses festes. 

3. — En l'honneur des neuf mois que la Vierge a porté le petit 
Jésus, jeunés neuf jours immédiatement avant le Noël ; excepté tou- 
tefois les Dimanches. 
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4. — S’enroller en quelque sodalité congrégée soubs son nom et 
y faire son debvoir avec diligence. 

5. — Réciter le chapelet tous les jours, voire aucunes fois en mé- 
ditant ou ruminant quelques uns des quinze mystères. 

6. — Réciter son Office le plus souvent qu’on peut; ou bien le 
petit Office de l’Immaculée Conception. 

7. — Se confesser et communier tous les jours de la Vierge, et 
tous les premiers Dimanches du mois,et toutes les autres fêtes so- 
lennelles, à l'honneur de Dieu et de Marie. 


8. — Orner ses images, autels et églises. Dresser en sa maison 
un oratoire dédié à la Vierge. 

9. — Assembler au soir tous les Re one pour dire les Lita- 
nies à fin d'obtenir la grace nécessaire pour bien mourir. 

10. — Faire tous les jours l’examen de sa conscience avant que 
se coucher. 

11. — À guise d'un Esclave se discipliner en secret, se vestir 


d’un cilice, prier les bras estendus, baiser la terre, faire aucunes fois 
privement et en cachette les offices des valets et servantes, s’imagi- 
nant estre un Esclave, partant serviteur des valets. . 

12. — Méditer, lire, parler souvent de la Vierge avec un doux 
ressentiment de l’Esclavage d'amour. 

13. — Se mortifier souvent en quelque chose touchant le boire 
et le manger, encore que ce ne soit point en chose d'importance ; 
d'autant qu’un Esclave ne mérite point d’avoir entière jouissance de 
tous ses appétits. 

14. — S'accoustumer de dire tous lés jours cincq psaumes, les 
premieres lettres desquels font le nom de MARIA. 

19. — Eviter tous les jours une imperfection en l’honneur de 
Marie. 

16. — Comme Esclave endurer tous les jours quelque chose pour 
Marie. 


ADVERTISSEMENT. 


Ceste liste de divers exercices pour les Esclaves de la Vierge a 
esté icy avancée, non pas qu'il y ait aucune obligation de les faire; 
mais à fin que l’occasion ou sujet ne manque de bien faire à ceux qui 
sont plus avancés, et ont des plus grands désirs que les autres. 

Vous devez encore sçavoir qu’encore qu’il y ait communication 


de prières et de mérites entre tous ceux qui font profession de cest 


Esclavage, que néantmoins les Esclaves de la Vierge participent 
tant plus des mérites des autres qu'eux mesmes s'efforcent davantage 
de s’assujettir à leur Dame et Maitresse, par le choix et practique de 
divers exercices icy mis en avant. 
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MoriFrs POUR S’EXCITER A SERVIR FERVEMMENT 
LA VIERGE EN ESCLAVE 


1. — Qui a-t-il de plus doux, de plus tendre, de plus attrayant, 
que de se tenir, se dire, se porter esclave de la Vierge, de la Mère de 
Dieu, de la Souveraine Emperière du Monde, la plus belle, la plus 
aimable, la plus honorable entre toutes les pures créatures? 

2. — Il y a près de six cents ans que ceste pratique est en estre. 
Partant Interrogate de semilis antiquis quae sit via bona et ambulate 
- in ea. Hier. 6. 16. Informez vous (admonestele prophète Jérémie) des 
anciens sentiers, quelle est la bonne voie et cheminez en icelle. 

3. — Elle a pris commencement par un grand serviteur de Dieu 
et de la Vierge, signalé en mérite et gloire comme avons ci dessus 
narré. 

4. — I semble que la S. Escriture l’y ait porté par cette exhor- 
tation du Sage : Injice pedem tuum in compedes illius et in torques 
illius collum tuum. Subjice humerum tuum, et porta illam, et ne ace- 
dieris vinculis ejus. Eccli 6. 25. Enlace ton pied en ses ceps et ton col 
en ses colliers ; abbaisse ton espaulle et la porte; et ne l’ennuye point 
en ses liens. Vincula illius alligatura salutis. Ec. 6. 31. Ses liens sont 
la ligature du salut. 

9. — Le fils même de Dieu, ce Roy degloire, nous a servi d’exem- 
ple, se soubmettant à Marie, comme un petit Esclave de son amour. 
Et erat subditus illis. Luc 2. Et il leur était soumis. 

6. — N'est-ce pas la pratique des courtisans du monde de s’ap- 
peler et se porter en esclave des créatures qu'ils affectionnent et des- 
quelles ils dépendent? Que ce soit donc aussi l’usage des Courtisans 
du Ciel et de Marie. 

6 (sic). — Nous sommes tous naturels esclaves de Marie en l’estre 
de grace. Parce que nous estions ennemis de Dieu par le péché, 
asservis au domaine du diable, condamnés à la mort éternelle. Or 
Jésus Christ nous a retirés de la main puissante de nos ennemis et 
rachetés de la mort. La Vierge en cecy a aidé à son Fils, luy don- 

nant le sang par lequel il nous a favorisé de tel bien. Comme donc 
nous sommes esclaves de son Fils, nous le sommes aussi de la Mère. 
Et partant il est raisonnable que portions la chainette en signe d’es- 
clavage ; et que nous payons tous les ans quelque tribut; et que 
comme les Esclaves endurent de leur Maitre et conquestent toute 
chose à leur Maistre, et non pas à eux, ainsi nous endurions pour 
Marie et faisions toute chose à l'honneur de Marie. 

7. — Ces marques extérieures, pratiquées par les saints nous 
aideront de beaucoup à resveiller, et rechauffer la dévotion inté- 
rieure. De sorte que nous en tirerons des très-tendres et dévots res- 
sentiments envers la Vierge, et ne nous laisserons facilement em- 
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porter à quelque immundicité de l’âme et du corps, lorsque notre 
chainette nous fera souvenir que nous sommes esclaves des très 
purs amours de Marie. 

8.— S. Edmond, archevêque de Cantorbie (sic), ayant tout jeune 
espousé la Vierge, d’un anneau qu'il portait au doigt, a protesté de- 
vant sa mort qu’à la vue de cet anneau, et souvenir de son alliance, 
il avait plusieurs fois terrassé le Diable, réprimé la chair et vaincu 
diverses tentations. Ribadin. en sa vie. 

9. — Le frère de l'Illustrissime Cardinal Pierre Damien, duquel 
nous avons parlé cy dessus, pour récompense de sa dévotion, mérita 
sur son mourir, de voir cette Emperière du Monde, qu'il avait servi 
en Esclave, près de son lit, d’un visage serain, iuy donner sa bé- 
nédiction, pour heureusement et joyeusement expirer, comme il fit 
tost après. Vous pourrés espérer semblable faveur, que je prie la 
Vierge vouloir octroyer, en faveur d’iceluy son premier Esclave, à 
tous ceux qui s’estudieront de l’imiter. 


ORAISON. 
pour faire profession de l'Esclavage. 


Souveraine Empérière du Monde, Marie, très digne Mère de mon 


Rédempteur Jésus Christ, je N... prosterné en esprit au pied de vo- 


tre throne, m’esjouys avec vous de vostre Souveraineté de gloire 
jouy ; 


désirant du meilleur de mon cœur, que tout le monde s’en res-. 


jouisse avec moi. Pour donc recognoistre votre grandeur et la tes- 
moigner à tout l'univers, je me voue et consacre à vous en Esclave 
à toujours. Je me donne tout à vous, et cède à vostre honneur tout 
le bien que je fera y. Je promets de tenir toujours la main à l’advan- 
cement de vostre gloire et service, et de n’endurer qu'aucun dés- 
honneur vous soit fait. Cette chainette que je porte, avec laquelle 
je veux vivre et mourir, et estre ensevely, et désire, sous le bon plai- 
sir de mon Dieu, resusciter, sera tesmoing aux Anges et aux hom- 
mes que je suis et seray à jamais, Esclave enchainé de vostre Em- 
pire et amour. Qu'il vous plaise donc, o Dame souveraine, toujours 
Vierge, toujours immaculée, très chère Mère de mon Dieu, me rece- 
voir en vostre domaine, et service, sous ce titre d’Esclave, m'’affran- 
chir de tout l’esclavage du monde et de la chair, du péché.et du 
diable, pour estre toute ma vie, digne Esclave de vostre incompa- 
rable pureté. Daignés me faire resentir vos faveurs à ma mort, et de 
vostre main très puissante, par ceste chaine, m'élever jusques au 
Ciel, pour vous y servir en Esclave de gloire toute une éternité, 
en compagnie des Anges et des Saints, tous Esclaves de vostre gran- 
deur et amour, entre lesquels je vous conjure par vostre Empire et 
douceur, me conserver toujours, et ne m’abandonner jamais à un 
autre Esclavage, ny en ceste vie, ni en l’autre. Ainsi soit-il, 
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Extrait des indulgences accordées par Son Altesse Sérénissime 
Prince de Liège aux dévots Esclaves de la Vierge Marie. 

1. — Quiconque sera au nombre des Esclaves de la Vierge, le jour 
auquel il fera la première profession de cest Esclavage, aura quarante 
jours d’'indulgence. 


2. — Et encor autres quarante jours toutes les fois qu’il renouvel- 
lera la dite profession. 

3. — Vingt jours pour chaque jour auquel il portera la chainette 
bénie. 

k. — Dix jours pour chaque jour qu'il fera quelque œuvre, prati- 


que ou exercice de ceux desquels la liste se retrouve au petit traité 
intitulé Esclavage des dévots de la B. V. Marie. 
5. — À l'article de la mort quarante jours d’indulgence. 


ORA1SON 
pour bénir les chainettes 

Vers. Adjutorium nostrum in nomine Domini. 
Resp. Qui fecit coelum et terram. 
Vers. Sit nomen Domini benedictum. 
Resp. Ex hoc nunc et usque in saeculum. 
Vers. Domine exaudi orationem meam. 
Resp. Et clamor meus ad te veniat. 
Vers. Dominus vobiscum. 
Resp. Et cum spiritu tuo. 


ORAISON. 


Omnipotens sempiterne Deus, qui vincula peccatorum nostro- 
rum disrumpis, ut libertate filiorum gaudere valeamus, et qui ad 
vincula salutis hominem advocas, dicens : injice pedem tuum in 
compedes illius, et collum tuum in torques illius, et ne acedieris vin- 
culis ejus ; haec vincula quae in signum perpetuae servitutis ad ho- 
norem B. Virginis Servi ejus deferre intendunt Bene+dicere, et 
Sancti + ficare digneris; et concede eis, sic devote illa gerere ut 
vivendo candore castitatis illustrentur. et moriendo a vinculis pecca- 
torum absoluti, intercessione ejusdem sanctissimae Matris Mariae, 
tecum et cum illa in regno gloriae congaudere valeant sine fine. Qui 
vivis et regnas... 

Indulgences de mille jours concédées à ceux qui récitent au son de 
l'horloge l’AVE Maria. 

Pour exciter davantage l’ancienne dévotion envers la B. V. Mère 
de Dieu, Léon d’heureuse mémoire Pape X, a concédé et après lui 
nostre S. Père le Pape Pauz V a confirmé mille jours d'’indulgence 
à tous fidels qui au son de l'horloge diront la Salutation angélique. 


Fieri non potest ut pereat qui Mariae sedulus et humilis cultor 
Juerit. 
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Il ne se peut faire que celui la périsse qui aura été humble et 
diligent serviteur de Marie. 
Blosius can. Vitae spir. C. 18. 
À la plus grande gloire de Dieu et de sa Mère. 
(Sic explicit). 


+ 
x # 


De cet opuscule quel était l’auteur ? On est ici réduit à des con- 
tures ; quelques rappels s'imposent pourtant. Parmi les Jésuites qui 
travaillent, entre 1620 et 1640, à répandre cette dévotion de « l'Es- 
clavage de la Sainte Vierge Marie », figure le P. Martin Couvreur. 
Né en 1576, entré dans la Compagnie en 1599, homme de gouverne- 
ment et auteur spirituel réputé (8), il mourra en 1648 au Collège 
wallon de Saint-Omer. Recteur de Saint-Omer de 1619 à 1622, de 
Cambrai de 1627 à 1630, — on rapprochera ces mentions de ce qui 
est dit, presque au début de l’opuscule cité, sur l’action des Evêques 
de Saint-Omer et de Cambrai, — le P. Martin Couvreur est à Huy 
de 1622 à 1626 Instructeur du Troisième An et directeur de la Con- 
grégation des Messieurs. Il y laisse des « /nstructions sur la Congré- 
gation de Huy » aujourd’hui vraisemblablement perdues. Durant ce 
séjour, en 1625, il fait paraître à Liège chez Ouwerx, un petit in-12 
. de 104 pages sur la Dévotion vers la B. Vierge Marie, marque de pré- 
destination: Remarques pour la recognoistre ; practiques pour l'obtenir. 
Plus tard, en 1634, quand il publiera à Saint-Omer Les vrays exer- 
cices du chrestien, il indiquera, dans le livre VII (p. 108) intitulé : 
Practiquer les sainctes associations, confréries et concerts spirituels 
tant qu'il sera possible, à côté de « l’Association spirituelle par les 
litanies du sacré Verbe incarné; de la « ligue spirituelle contre les 
hérésies »; et « du rosaire de la conformité ou pour conformer sa 
volonté à la volonté de Dieu » : « la dévotion de l'esclavage ou très 
humble service du chrestien à la B. Vierge Marie, instituée par 
«quelques dévots personnages », qui a pour particularités le port 
d’une chaîne à sept chainons en l’honneur des principales vertus 
de la Vierge, et une consécration spéciale ; cette dévotion n'est pas 
le fait d'une confrérie spéciale; elle est offerte à l'élite spirituelle 
de toutes les confréries ». Et voici dans quels termes, proches de 
ceux employés par l’auteur de l’opuscule cité, le P. Couvreur la 
présente : « Le plus humble, voire le plus haut degré de servitude 
entre les hommes est cestuy de l'esclavage quand le serviteur est 


du tout appartenant à son maistre, et quant au corps et quant à 
l'âme, et quant aux biens quelconques qu’il peut avoir : dont il est 


(8) SOMMERVOGEL, Bibliothèque de la Compagnie, t. 2, col. 1594-1597. 
Dictionnaire de Spiritualité, t. 2, col. 2462. 4 
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actuellement à la cadence et ne se peut bouger non plus que sa 
chaisne porte ou qu'il plais à son seigneur » (9). 

L'opuscule serait-il donc un extrait des Instructions pour la Con- 
grégation de Huy citées plus haut? Quoi qu'il en soit, en 1629, où le 
P. Couvreur est recteur de Cambrai depuis déjà deux ans, c’est un 
autre qui le donne en Etrennes mariales à la Sodalité de la Visita- 
tion à Huy. Est-ce trop s’aventurer que de suggérer le nom du P. 
Philippe de Berlaymont? Catéchiste et Directeur de Congrégation à 
Huy de 1628-1629 le P. de Berlaymont y était Père spirituel en 1624- 
1625 au temps où le P. Couvreur y exerçait les fonctions d’Instruc- 
teur du 3° An, publiait sa Dévotion à la Vierge Marie, et y présentait 
déjà, sans aucun doute, à l'élite de sa Congrégation, sa dévotion de 
l'Esclavage. Né en novembre 1576 à Huy, où il mourra le 11 septem- 
bre 1637, entré dans la Compagnie le 21 sept. 1596, le P. de Berlay- 
mont, sur qui il ne reste d’autres renseignements que les sèches in- 
dications fournies par les Catalogues, était, en 1615, au Collège de 
Cambrai, Procureur et Catéchiste quand la publication de l’impor- 
tant ouvrage, dont il va être question, lui valut d’être chargé au Col- 
lège de Lille (1618 à 1622) de la direction spirituelle des jeunes reli- 
gieux qui s’y préparaient au Professorat. Père Spirituel à Cambrai 
en 1622-1623, puis Ministre-Procureur à Dinant en 1623-1624, il 
est, à partir de 1624, à Huy sous les Recteurs Gilles de Namur (1624- 
1626) et Gilles de Scouville (1627-1631), successivement Père Spiri- 
tuel, Ministre, Procureur et, en 1629, Catéchiste et Directeur de 
Congrégation. De tous les religieux qui, de 1625 à 1631 composè- 
rent la Communauté de Huy, il a, seul, à son actif d’avoir joint au 
ministère de la parole, l’apostolat par la plume. En 1618, il avait 
publié un volume extrêmement dense : Paradisus / Puerorum j in 
quo | primevae honestatis | totiusque pueritiae / recte informatae | re- 
periuntur exempla ; | senibus juxla et pueris / ad speculum, admira- 
lionem, | imitationem, Opus novum et concionibus non minus quam 
Catechismis utile. Somme catéchistique, où la doctrine se présentait 
accompagnée d’une très grande variété d'exemples tirés de la Bible, 
de la vie des saints et hommes illustres de l’histoire de l'Eglise, ce 
Paradisus puerorum était le fruit d'immenses lectures. L’archevêque 
de Cambrai, François Vander Burch en avait accepté la dédicace et 
le succès fut immédiat (10). 


(9) Cité dans le Dictionnaire de Spiritualité, article Couvreur (Mar- 
tin), t. 2, col. 2462. 

(10) L’exemplaire que nous avons sous les yeux, « Ex dono auctoris », 
Duaci, ex officina Bogardi MDCX VIII, p. Lvi-550-xxx1v d'indices, porte 
la mention Editio repetita, multis partibus locupletior, ce qui laisse sup- 
poser qu’elle a été précédée d’une autre. L’approbation du chanoine Eco- 
jâtre de Cambrai, censeur des livres, Gabriel le Gay, est du 7 septembre 
1616, le permis d'imprimer du Provincial Jean. Herennius du 1er janvier 
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Tempérament de catéchiste, le P. de Berlaymont se préparait 
encore à publier une Bibliotheca moralis in .qua praecipue de chris- 
tiani hominis officiis quaestiones ad ordinem catechismi revocantur; 
exemplisque illustrantur, quand il mourut à Huy le r1 sept. 1637. La 
part très large, doctrinale et historique, faite au Culte de la Vierge 
Marie dans le Paradisus puerorum [1"< partie, ch. 17°, p. 282-290; 
2° partie, ch. 4°, p. 146-180] le caractère même de cet ouvrage, le 
fait enfin qu’au Catalogue de 1628-1629 de la Maison de Huy, le P. 
de Berlaymont est dit Catechista, titre qu'on n’a point encore vu 
donner à d’autres, portent d'autant plus à croire que la diffusion de 
cet opuscule peut lui être attribué que le catalogue de la Maison 
n'indique, cette année, aucun autre directeur de Congrégation. 

Qu’il soit permis maintenant de rappeler avec saint Louis Gri- 
gnon de Montfort que, si la dévotion mariale dite de l'esclavage «est 
si ancienne qu'on ne peut, comme dit M. Boudon dans un livre 
qu'il a fait de cette dévotion (11), en marquer précisément les com- 
mencements, et qu'il est cependant certain que, depuis plus de 
700 ans, on en trouve des marques dans l'Eglise, elle n’était jusqu’au 
dix-septième siècle où elle est devenue publique, pratiquée que 
par des particuliers ». Dans son Histoire du sentiment religieux, 
Bremond en cite quelques exemples : la Mère Marguerite d’Arbouze, 
réformatrice de l’abbaye royale de Notre-Dame du Val de Grâce 
(morte le 16 août 1626), la Vénérable Mère Agnès de Jésus (Agnès 
de Langeac) qui prit la chaîne en signe de servitude en 1661 à l’âge 
de huit ans » [op. cit., t. 12, p. 521-523]. De ce renouvellement, de 
ce « mouvement », dirait-on aujourd’hui, d’où vint l'initiative? 
de l'Espagne, on le sait par l'Ordre de la Trinité, dit de la Rédemp- 
tion des captifs, par les Ermites de Saint-Augustin, aussi, écrit 
Saint Grignon de Monfort [op. cit, p. 133], puis de la Belgi- 
que, où, sous la souveraineté des archiducs Albert et Isabelle, la 
langue espagnole était d’usage courant. Dès la fin du XVIe siècle, les 
Jésuites recommandaient cette pratique de dévotion, mais des 
feuilles de propagande qui tendaient à la populariser, si peu sont 
parvenues jusqu'à nous que l’opuscule reproduit ici pourrait bien 
avoir été une des premières. Le « Mariae Creaturarum Dominae 
Mancipium, de modo dedicandi se Deiparae in Mancipium » du P. Ma- 
ximilien Sandaeus ne parut à Cologne qu’en 1634 ; le P. de Berlay- 
mont eut d’ailleurs sur lui l'avantage de s'adresser, en langue fran- 
çaise, à un public plus étendu. 

Quarante ans plus tard, le P. Louis Jobert, alors professeur de 
Rhétorique au Collège de Clermont à Paris, et confesseur ordinaire 
des Externes, donnera parmi les ouvrages qu’il consacrera à faire 
honorer la Sainte Vierge : La dévotion du saint Esclavage de la Mère 
de Dieu, Paris, Hénault, 1668, in-24. Pierre DELATTRE. 


1617. Une autre édition, 80, pp. 844, parut la même année 1618. à Anvers, 
chez Martin Nutius et Jean Meursius ; deux autres en 1619, à Cologne, 
chez Jean Kinck, 8°, pp. 782, en même temps que Bernard Gualther don- 
nait du même ouvrage une Editio secunda, correctior et auctior avec 
frontispice gravé par G. D. M. 

(11) H. M. Boupon, archidiacre d’Evreux, Dieu Seul, le Saint Escla- 
vage de l’admirable Mère de Dieu. 
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Saint Bernard et la dévotion médiévale envers Marie 


On a beaucoup écrit sur S. Bernard à l’occasion du VIII° cente- 
naire de sa mort, et quelques-uns de ces textes ont réellement fait 
progresser la connaissance que nous avons de S. Bernard et de son 
temps, par conséquent éclairé le jugement que nous devons porter 
sur son rôle historique par rapport aux périodes qui l’on précédé 
et suivi : car on ne peut étudier une telle personnalité en l’isolant 
de son époque, en faisant abstraction de ses sources et de son 
influence. 

Le présent exposé dépendra de ces travaux récents sur S. Bernard, 
et de quelques autres publications de ces dernière années : le mo- 
ment est sans doute venu de rassembler ces éléments d’information 
qui sont encore dispersés, de les confronter, d’essayer d’en faire la 
synthèse, d'indiquer les études qui méritent d’être lues. 

L'une des constatations les plus solides queles meilleurs travaux 
sur S. Bernard aient rendues possibles est celle-ci : S. Bernard est 
vraiment, conformément à la formule des Humanistes, reprise par 
Mabillon et consacrée par Pie XII, «le dernier des Pères » : ultimus 
inter Patres, et primis certe non impar (1). Il appartient à l’âge 
patristique : il ne commence pas une époque, il en achève une et lui 
donne, en quelque sorte, sa perfection. 

Ceci se vérifie dans le domaine de la mariologie comme dans les 
autres et force à modifier le jugement qu'on pouvait encore, d’une 
façon assez superficielle, jusqu’à présent porter sur S. Bernard. Il 
était facile, en effet, d’opposer S. Bernard à la sobriété de l’âge pa- 
tristique : la période antérieure était caractérisée par la tradition 
liturgique, par ce qu’on appelait « la piété objective » ; Bernard in- 
troduisait la dévotion sensible, l’introspection, le sentiment, bref 
une religion « subjective »; il orientait par là même toute l'évolu- 
tion postérieure ; le « siècle de S. Bernard » était le « tournant de 
l’histoire » et; somme toute, le commencement d’une décadence. 

On reconnaissait à S. Bernard ce rôle dans divers domaines : 
conception de la prière, doctrine de l’amour de Dieu, dévotion en- 


(1) L'histoire et la signification de cette formule ont fait l’objet d’une 
étude érudite de Dom O. Rousseau, S. Bernard, le dernier des Pères, 
dans S. Bernard théologien, Rome (Analecta Sacri Ordonis Cislerciensis, 
IX, Il), 1953, p. 300-308. 
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vers l'humanité du Christ et envers sa Passion, mais surtout dans 
le domaine de la mariologie. N'était-il pas le Doctor mellifluus ? 
On traduisait ce mot par des termes qui exprimaient nniquement la 
douceur. 

Plusieurs travaux récents ont, au contraire, mis l’accent surla vi- 
gueur de S. Bernard, la force de son style, la puissance synthétique 
de sa pensé : vim et energiam, avait déjà dit Mabillon (2). Ils ont 
mis en lumière l'inspiration biblique et patristique des écrits de 
S. Bernard, et le caractère profondément théologal de son enseigne- 
ment, tout orienté vers une « mystique du Verbe » : l'union spiri- 
tuelle se réalise avec le Verbe époux, Verbum sponsus, la dévotion 
envers l'humanité du Christ n'étant pour S. Bernard qu’un degré 
imparfait de l'amour; l’union au Verbe engendre en l’âme un en- 
thousiasme qui n’est point de caractère sentimental, mais qui est 
spirituel, c’est-à-dire produit en l’âme par le Saint-Esprit : carmen 
Spiritus (3). 

On sait maintenant que mellifiuus n’implique pas seulement la 
notion de douceur : le Docteur Melliflue « fait couler » le sens spiri- 
tuel qui est contenu dans la lettre de l’Ecriture, conformément à un 
symbolisme que Bernard a emprunté à Origène et qu'il a résumé en 
une formule concise : Mel in cera, devotio in littera (4). 

La mariologie n’occupe point une grande place dans la doctrine 
de S. Bernard, en comparaison, par exemple, de son ecclésiologie 
et sa christologie. Il a parlé de la Vierge assez peu, à peu près dans 
la même proportion que des anges, des sacrementis et de quelques 
autres sujets, dont on ne songe point à faire les thèmes dominants 
de son enseignement. Il faut, en ce domaine surtout, ne point juger 
Bernard d’après sa réputation, comme l’a fait G. M. Roschini en un 
volume où la critique historique a peu de part (5); car cette réputa- . 


(2) Dans une lettre que j’ai publiée dans Etudes sur S. Bernard et le 
texte de ses écrits, Rome (Anal. S. Ord. Cist., IX, 1), 1953, p. 217. « For- 
titude, both in secret and in facie ecclesiae, is perhaps the most charac- 
teristic of all his virtues », écrit D. KnowLes, S. Bernard of Clairvaux : 
1090-1153, dans The Dublin Review, t. 227 (1953), p. 108. 

(3) Sur tout ceci, voir C. Boparp, La Bible, expression d’une expé- 
rience religieuse chez S. Bernard, dans S. Bernard théologien, p. 24:45 ; 
J.-M. DécHaner, La christologie de S. Bernard, ibid., p..78-91. 

(4) Cf. Etudes sur S. Bernard, p. 184-191 : « Mellifluus ». 

(5) I! dottore mariano, Rome, 1953 ; une courageuse mise au point à 
éte faite, mais en néerlandais, par le P. P. DeLFGAAUw, dans Ciîteaux in 
de Nederlanden, V (1954), p. 217-218. — Ailleurs on s'étonne de voir 
recourir à l’autorité de G. Goyau pour établir, à défaut de sources contem- 
poraines, la réputation mariale de S. Bernard, C. Garcia, O.C.S.O., 
Influencia de San Bernardo y sus hijos en la piedad mariana española 
dans Estudios marianos, XIV (1954), p. 379. 
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tion est en partie fondée sur des légendes et sur des textes inauthen- 
tiques (6). Il faut juger Bernard d’après lui-même, et son temps, et 
ses sources (7). Essayons donc de situer la mariologie de S. Bernard 
par rapport à la tradition et à l’ensemble de sa doctrine. 


I. — LA TRADITION MARIALE EN OCCIDENT 


Beaucoup d’auteurs ou de textes particuliers ont déjà fait l’objet 
de recherches dispersées, mais utiles (8). D’autre part, deux études 
récentes on attiré l’attention sur deux facteurs d'évolution dont on 
ne semblait pas avoir, jusqu'ici, mesuré l’importance : il s’agit de 
l'influence de la définition dogmatique promulguée au concile de 
Chalcédoine, et de l'influence des rapports avec l'église orientale. 

1. L'orientation générale de la dévotion mariale, à partir du mi- 
lieu du Ve siècle, fut déterminée par le dogme de Chalcédoine. La 
mariologie de la période précédente avait reçu de S. Ambroise son 
expression synthétique et achevée (9). Le concile tenu à Chalcédoine 
en 451 inaugura une période nouvelle, ainsi que l’a montré le P.H. 
Weisweiler (10). En effet, le point de doctrine que ce concile avait 
mis en lumière était la consubstantialité du Fils de Dieu et de sa 
Mère : Jésus et Marie appartiennent à la même nature humaine. 
Aussi fut-on amené à considérer non seulement, comme dans la pé- 
riode antérieure, le mystère de la maternité divine et de la virginité 


(6) Sur « la manière dont s’est formée la réputation mariale de S. Ber- 
nard », voir les pages excellentes du R. P. H. BArRÉ, S. Bernard docteur 
marial, dans S. Bernard théologien, p. 92-95. — Quant aux formules 
enthousiastes de Th. MERTON dans son essai, d’ailleurs suggestif, sur 
Saint Bernard de Clairvaux, Paris (Plon), 1954, p. 131-136, elles ne don- 
neront le change à aucun historien. 

(7) L’authenticité des écrits où Bernard parle de la Vierge est depuis 
longtemps établie. Seules les insinuations de P. BERNARD, Saint Bernard 
et Notre-Dame, Sept-Fons et Paris, 1953, p. 233, ont pu faire croire que 
la lettre 174, adressée aux chanoines de Lyon au sujet de la fête de la 
Conception, « pose encore un double problème d’authenticité et d’inter- 
prétation » (M. A., dans L’année théologique augustinienne, XIV (1954), 
p. 143); sur l'interprétation, voir l'exposé loyal de H. BARRÉ, op. cit; 
sur l’authenticité, qui est indiscutable, voir Rev. d'hist. écclés., XL VIII 
(1953), p: 857. À 5 

(8) On en trouvera la bibliographie critique dans R. LAURENTIN, Court 
traité de théologie mariale, Paris, 1953, p. 121-173. VS 

(9) Ceci ressort du travail très documenté de J. Huxx, Das Geheimnis 
der Jungfrau Mutter in der Theologie des Kirchenvaters Ambrosius, 
Wurtzbourg, 1954. 

(10) Das frühe Marienbild der Westkirche unter dem Einfluss des 
Dogmas von Chalcedon, dans Scholastik, XX VIII (1953), p. 321-360 et 


504-525. 
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de Marie, mais aussi la sainteté de Marie, laquelle découle directe- 
ment du lien qui existe entre elle et le Fils de Dieu. Peu à peu, et 

de plus en plus, l’idée qu’on se fait de la Mère de Dieu se nuance de 

tendresse : tendresse de Marie envers son Fils et de Jésus envers 

elle, tendresse des chrétiens envers la Mère de Jésus. Marie apparaît 

à la fois comme objet de tendresse parce qu’elle est réellement mère 

d’une chair semblable à la sienne, à la nôtre, et comme glorifiée, 

parce que cette chair est celle du Fils de Dieu, exaltée comme lui 

et participant à sa gloire. 

L'évolution ainsi orientée se poursuit à travers les écrits. de 
S. Léon, de S. Ildefonse, de Bède le Vénérable, d'’Ambroise Autpert 
surtout. Ce dernier, abbé du monastère bénédictin de Saint-Vincent- 
au Vulturne, dans le Sud de l'Italie, durant la deuxième moitié du 
VIII: siècle, a laissé des textes mariologiques nombreux et beaux 
que Dom J. Winandy a récemment identifiés, étudiés, et en partie 
réédités (11). Autpert y parle déjà des embrassements et des baisers 
de Marie à Jésus, ce petit enfant — {antillum injantem — qui est 
en même temps le Dieu infini — Deus immensus. À la fin du cha- 
pitre qu’il a consacré à la mariologie d’Autpert, Dom Winandy se 
demande «à quelles influences a obéi Autpert en pariant de la 
Vierge-Mère comme personne ne l'avait fait avant lui en Occident ». 
Et il répond : « La présence de clercs et de moines grecs dans le 
Sud de la Péninsule à la suite des persécutions iconoclastes n’y est 
sans doute pas étrangère ». Puis il rappelle que les fêtes de ia 
Vierge alors existantes avaient reçu à Rome, à la fin du VIIe siè- 
cle, une solennité accrue, sous l’influence d’un pape syrien, Ser- 
gius 1°" (12). Ces indications nous orientent vers une seconde cons- 
tatation. 

2. Le prineipe fécondant de la dévotion mariale en Occident 
J'ut la dévotion de l’Orient, et la dévotion de l’Occident a connu des 
vicissitudes déterminées par les rapports de l'Occident avecl’Orient. 
Le développement de la mariologie dans l'Eglise latine fut donc in- 

_fluencé par le cours de l’histoire générale de l'Occident. Ce fait a été 
souligné dans une remarquable étude de M. E. Sabbe (13); avec 
beaucoup de sens critique y est utilisée une riche documentation, 
puisée non seulement, comme on avait coutume de le faire, dans les 
écrits théologiques, mais aussi dans les sources diplomatiques, ha- 
giographiques, politiques, iconographiques. Cette documentation 


(11) Ambroise Autpert, moine et théologien, Paris (Collection « Tradi- 
tion monastique », Plon), 1953. 

(12) Op. cit., p. 47-48. 

(13) Le 7 marial et la genèse de la sculpture médiévale, dans Revue 
belge d'archéologie et d’histoire de l’art, XX (4951), p. 101-195. 
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pourra sans doute recevoir quelques compléments ; les conclusions 
qui en sont dégagées pourront être modifiées sur certains points de 
détail. Mais, dans l’ensemble, les résultats de cette enquête sont so- 
lides ; ils concordent d’ailleurs, pour l'essentiel, avec les indications 
données par l’abbé Laurentin (14), et un bon juge, le R. P.H. Barré, 
les a reconnus valables (15). En voici un bref résumé (16). 

Le culte marial est intense en Occident du IV° au VII° siècle, sur- 
tout dans le « couloir méditerranéen », c’est-à-dire aux époques et 
dans les régions où les relations avecl’Orient sontintenses. « La civi- 

lisation mérovingienne (est) imprégnée d’apports orientaux » (17), et 
ceci se manifeste en mariologie. Puis interviennent diverses circons- 
tances qui modifient le cours de l’histoire :expausion de l’Islam (18), 
transformation de l’économie méditerranéenne, conquête de la Frise 
par les francs et, par conséquent, ouverture de l’Austraslie vers l’An- 
glèterre, d’où viendront sur le Continent des missionnaires comme 
S. Boniface, dont le P. K. Hallinger a souligné les attaches avec 
Rome (19), formation de l’Empire carolingien (20). Sous toutes ces 
influences se constitue, au cours du VIIIe siècle, une civilisation 
nouvelle : « civilisation occidentalisée, moins brillante certes, mais 
cependant plus autochtone, dans laquelle les éléments chrétiens pu- 
rement occidentaux l’emportèrent sur la tradition mi-païenne, mi- 
orientale des Mérovingiens » (21). Cet état de fait a des conséquences 
dans le domaine de la mariologie en Occident : on constate que la 
Vierge occupe moins de place dans la littérature, dans l’iconogra- 


(14) Court traité de théologie mariale, p. 47-48. — Ainsi qu'a bien 
voulu me l’écrire M. R. Laurentin, les positions de M. Sabbe sont plus 
solides dans le domaine de l’archéologie que dans celui de la théologie : 
e’est sur ce terrain surtout qu’elles appelleront des précisions, voire des 
rectifications. 

(15) Il en a reproduit un résumé à la fin de l’étude déjà mentionnée : 
S. Bernard, docteur marial, p. 113, n. 3. 

(16) Sous le titre Grandeur et misère de la dévotion mariale au moyen 
âge. l. Hiver et printemps : Haut moyen âge et XT° siècle, dans La Maison- 
Dieu, 38 (1954), p. 123-198, j'ai donné de ce travail un résumé plus 
développé. 

(17) E. Sage, loc. cit, p. 103. 

(18) Sur ce fait et ces conséquences, voir l’équitable mise au point d 
Y. Concar, Neuf cents uns après. Notes sur le « schisme oriental », dans 
1054-1954. L'Eglise et les églises, Chevetogne, 1954, p. 22-24. 

(19) Rômische Vorausetzungen der bonifatianischen Wirksamkeit im 
Frankenreich, dans Sankt Bonifacius, Fulda, 1954, p. 320-361. 

(20) Tout ce contexte historique à été parfaitement illustré par E. De- 
LARUELLE, Charlemagne et l'Eglise, dans Revue d'histoire de l'Eglise de 
France, XXXIX (1953), p. 164-199. 

(21) E. Sage, loc. cil., p. 105, 
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phie, dans l’hagiographie, dans les actes des conciles et dans 
tous les domaines où s’exprime la piété. Sans doute, la doctrine 
mariale est en bonne place dans les écrits théologiques d’Alcuin, 
de Radbert, de Ratramme et de quelques autres, en particulier dans 
l'école d'Auxerre; la dévotion qui s’y traduit est devenue plus 
sobre, ot elle diminue rapidement après le milieu du IX° siècle. Elle 
s'intensifie de nouveau pendant le X° siècle, dans l’empire des 
Othon, davantage ouvert sur Venise et Byzance, puis à Cluny, autour 
de S. Odilon, abbé de 994 à 1048 ; à partir de la seconde moitié du 
XIe siècle, elle se manifeste avec éclat dans tous les domaines : li- 
turgie, pratiques de piété, théologie et iconographie. Le XI° siècle 
est le grand siècle marial du moyen âge (22) ; toutes les doctrines 
qui so développeront ensuite trouvent alors une formulation qui ne 
recevra de précisions nouvelles qu'aux époques beaucoup plus ré- 
centes : doctrine de l’Assomption avec le Pseudo-Augustin, doctrine 
de la Conception sans péché, avec Eadmer, doctrine de la Média- 
tion et de la Maternité spirituelle avec S. Anselme. Il en va de même 
pour les formes de dévotion. Le XIIe siècle vivra de ce renouveau et 
le prolongera : S. Bernard y a sa place. 


II. — SIGNIFICATION DE S. BERNARD 


S Bernard n’a-t-il donc aucune originalité ? Il en possède une, 
certes, et elle réside principalement dans la ferveur de ses écrits et 
dans l’usage qu'il sait faire de ses sources. 

_ 1 La ferveur de Bernard n’a pas à être démontrée. Bernard de 
Clairvaux est un saint, et un saint de l'Ordre monastique. S. Ber- 
nard est d’abord un moine : ce n’est pas un professeur comme en 
avaient les écoles du XIIe siècle, ce n’est pas ur théologien au sens 
que ce mot a revêtu depuis Abélard ; c'est un théologien au sens pa- 
tristique du mot, c’est-à-dire un contemplatif, un homme de prière 
et de louange, un homme qui adore les mystères et qui chante son 
enthousiasme : il parle à Dieu de Dieu sousl’inspiration de Dieu (23). 
Sa grandeur ne se situe point dans le domaine de la spéculation, de 
la recherche intellectuelle : il est intelligent, capable de spécula- 
tion ; il l'a prouvé dans ce traité De gratia et libero arbitrio que 


(22) Ce n’est donc pas le XII siècle, comme on l'écrit parfois; cf. 
J. DantéLou, Marie dans la spiritualité française, dans Etudes, 281 (mai 
1954), p. 146. Sur « la grande coupure (qui) se situe à la charnière du XIe 
et du XIIe siècle », voir Y. ConGaR, loc. cit., p. 43-44. 

(23) Sur tout ceci j'ai apporté ailleurs les précisions.et les justifica- 
tions nécessaires : S. Bernard et la théologie monastique du XIIe siècle, 
dans S. Bernard théologien, p. 7-22, et S. Bernard théologien, dans 
S. Bernardo, Milan, 1954, p. 30-41. 
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les théologiens scolastiques citeront fréquemment (24). Mais la ten- 
dance habituelle de son esprit ne l’incline pas dans cette direction. 

Aussi, en mariologie, est-il, sur tous les points, pour ainsi dire 
dépassé par les théologiens de son temps : au sujet de la Conception, 
il est dépassé par les bénédictins anglo-normands. disciples de 
S. Anselme, et spécialement par Nicolas de Saint-Albans, dont le 
traité vient d’être publié par C.-H. Talbot (25); il est dépassé par 
les chanoines de Lyon, qui venaient d'introduire dans leur église Ja 
fête de la Conception : on sait avec quelle énergie Bernard s’est 
opposé à eux. Au sujet de l'Assomption corporelle, dont il ne parle 
pas explicitement, il est dépassé par ce Pseudo-Augustin dans lequel 
on incline, de plus en plus, à voir un moine anglo-normand de 
la fin du XI° siècle ou du commencement du XII: ; il est dépassé par 
Abélard, ainsi que l’a montré le R. P. H. Weisweiler (26). Ces con- 
temporains de Bernard parlent de l’Assomption de façon explicite; 
Bernard ne le fait point : il n’est pas plus explicite que la liturgie, 
c'est-à-dire que la foi commune de l'Eglise à son époque; connais- 
sant cette foi, on peut savoir ce que pense Bernard ; mais lui même 
n'a rien dit, ni voulu dire, qui en précisât l'expression ou en fit pro- 
gresser l’explicitation. Au sujet de la maternité spirituelle de Marie 
par rapport à nous, Bernard ne dit rien d’explicite, alors que plu- 
- sieurs de ses contemporains le faisaient. Au sujet de la Médiation 
de la Vierge, il n’enseigne rien qui ne soit déjà dans S. Anselme et 
même dans Gottshalk (27). 

Ainsi, Bernard insiste non sur la spéculation au sujet des mys- 
tères, mais sur le culte qu’on leur doit, surl’admiration,la louange : 
d’où le titre même de ses sermons sur l’évangile Missus est : « De 
laudibus Virginis matris » (28); d’où son sermon Sur les privilèges 
de Marie (29) : il parle volontiers de tout ce qui contribue à «l’hon- 
neur de la Reine ». Il considère toujours Marie par rapport à l’en- 


(24) Cf. J. CHATILLON, L'influence de S. Bernard sur la pensée scolas- 
tique, dans S. Bernard théologien, p. 280-283. 

(25) Nicholaus of Saint-Albans and S. Bernard, dans Revue bénédic- 
tine, LXIV (1954), p. 88-117. L’attachement des anglo-normands à la fête 
de la Conception a été souligné par le P. S. J. P. van Dix, The origin 
of the latin feast of the Conception of the blessed Virgen Mary, dans 
Dublin Review, 228 (1954), p. 251-267. 

(26) Abaelard und die leibliche Aufnahme Mariens in dem Himmel, 
dans Scholastik, XX V (1950), p. 235-247. 

(27) Sur tous ces points, voir l’exposé précis et nuancé du R. P. 
H. BARRE, dans S. Bernard théologien, p. 100-107. 

(28) Ce titre est donné par Bernard lui-même dans la préface des 
sermons Super Missus est, P. L., 183, 55. 

(29) P, L., 183, 429-458. 
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semble des mystères tlu salut : par rapport aux préparations dans 
l'Ancien Testament, par rapport aux mystères du Christ, de l'Eglise, 
et de la Rédemption. S'il parle de la Médiation avec moins de préci- 
sion peut-être que S. Anselme, mais avec une plus grands insistance, 
c’est parce que ce mystère est l’achèvement de tous les autres : Ja 
Vierge est la Médiatrice près du seul vrai Médiateur : Mediatrix ad 
Mediatorem ; elle est près de son Fils : Astitit Regina a dextris 
tuis ; son rôle d’intercession est doncessentiel, mais secondaire. Si 


Bernard parle volontiers de ce rôle, c’est encore parce que ce myÿs- 


tère est celui qui touche de plus près au mytère de la prière. 

Cette ferveur spirituelle de S. Bernard apparaît singulièrement 
en ce qui a assuré le succès de ses textes sur la Sainte Vierge, en ce 
qui constitue leur principale originalité : leur beauté. Bernard 
donne leur forme définitive à des thèmes littéraires que d’autres 
avant lui avaient déjà développés, mais sans ce magnifique élan qui 
n'appartient qu’à lui : les éléments qui trouveront leur expression 
parfaite dans le célèbre développement sur Respice stellam étaient 
déjà dans S. Odilon de Cluny; ils étaient dans un sermon de Ful- 
bert de Chartres qui avait trouvé place dans de nombreux homi- 
liaires manuscrits des Xl° et XII: siècles : et cependant il revenait à 
S. Bernard d’en faire un chef d'œuvre de style. Sous sa plume, ce 
thème devient une musique inspirée, à la fois libre et artistique, 
spontanée et disciplinée, rythmée et composée selon les règles les 
plus exigeantes, comme un sermon du Chrysostome ou de S. Au- 
gustin, comme l’Æxultet ou le Te Deum. Ce sont des strophes que 
Melle C. Mohrmann a étudiées, dont elle a relevé le caractère hym- 
nique, en soulignant les rythmes et les rimes (30). Et elle a pu mon- 
trer que les passages écrits par S. Bernard sur la Sainte Vierge ont 
ce même caractère hymnique : comme S. Paul, comme S. Auugstin, 
Bernard fait de la prose ; puis, tout à coup, comme eux, il éclate en 
louanges, il chante une doxologie, ou bien il adresse à Marie une 
prière litanique, rimée et rythmée (31). 

2. L'originalité de S. Bernard en mariologie réside, en second 
lieu, dans l’utilisation qu’il fait de ses sources. I1 peut sembler pa- 
radoxal de faire consister l'originalité d’un écrivain dans la dépen- 
dance même où il est par rapport à des textes antérieurs. Mais la 


(30) Le style de S. Bernard, dans S. Bernardo, p. 178-174. 

(31) C. MonrManx, Le style des œuvres mariales de S. Bernard, dans 
Marie (Nicolet-Québec, mars-avril 1954), p. 26-30. « L'héritage des Pères 
est toujours là comme une espèce de substrat... Bernard a puisé cons- 
tamment dans la tradition des Pères, et il a vécu de cette tradition, qu'il 
considère comme la sienne propre... Il s'inspire de la littérature paliéto- 
chrétienne, de la Vulgate et du latin biblique », C. MonRManN, Le style 
de S, Bernard, dans S. Bernardo, p. 169, 5 
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fécondité permanente de S. Bernard vient précisément de ce que, 
chez lui plus que chez beaucoup de ses contemporains, les sources 
sont constituées, non par la spéculation, non par la philosophie, 
mais par la Révélation elle-mêmo, connue dans r Ecriture, les Pères 
et la liturgie. 

D'Eeriire d’abord.Sans doute Bernard cite etcommente, comme 
tous les auteurs de toujours, le petit nombre de textes du Nouveau 
Testament où il est question de Marie. Mais plus que d'autres il 
applique à Marie la typologie de l'Ancien Testament : en ce do- 
maine, il n’a d’égal, au XIIe siècle, que Rupert de Deutz; mais si 
celui-ci est parfois plus pénétrant que lui, plus synthétique, plus 
prolixe surtout, il ne possède point cet élan, cet enthousiasme mys- 
tique dont Bernard a le secret. Comme celle des Pères, la théologie 
de Bernard est entièrement fondée sur la dialectique des deux Tes- 
taments : il considère toujours les mystères chrétiens dans une pers- 
pective historique. On ne trouve pas chez lui de réminiscences 
bibliques purement verbales, utilisées, pour ainsi dire, de façon 
mécanique et presque automatique ; mais Bernard synthétise autour 
d’un symbole majeur d’autres symboles mineurs, et il tire du tout 
un contenu doctrinal se rapportant aux mystères de Jésus et de 
Marie inséparablement (32). 

Une des «figures » du mystère marial qu’il évoque le plus volon- 
tiers lui est fournie par ce verset d’Isaïe, XI,.1 : « Une tige sortira 
de la racine de Jessé, et une fleur montera de sa racine, et l’Esprit 
du Seigneur reposera sur lui ». Ce verset est à l’origine de la vérita- 
ble image cistercienne de la Vierge Marie, telle qu’on la voit, dessi- 
née d’un trait sûr, en tête du commentaire de S. Jérôme sur Isaïe, 
dans l’un des mannscrits primitifs de Cîteaux (33) : la Vierge y est 
revêtue de vêtements royaux ; elle est la tige, et elle tient la fleur 
qui est, d’un côté, un lys épanouï, de l’autre l’'Enfant-Dieu assis, et 
dont la joue touche la sienne en un saint baiser ; l’Esprit-Saint, sous 
la forme d’une colombe nimbée, repose sur l’auréole qui entoure la 
tête de la Mère et celle du Fils ; des anges, de chaque côté, présen- 
tent l’encens et des parfums. 

C'est toute cette gloire du Fils et de sa Mère que Bernard chante 
à propos de ce thème biblique : l’image de la tige de Jessé — que la 
liturgie de l'Avent et des fêtes de la Vierge évoque plus d’une fois — 

“exprime la distinction et l'union qui existent entre Marie et Jésus, 
la tige e la fleur : car c’est le même Esprit qui a fécondé la Sainte 


(32) Cf. C. Boparp, Marie figurée dans lPEcriture, dans Marie, loc. 
cit., p. 49-51. 

(33) Ms. Dijon 129, f. 4. Reproduction dans C. Oursez, La miniature 
du XIIe siècle à l’abbaye de Ciîteaux, Paris, 1900, pl. XLIX. 
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Vierge et qui a reposé sur Jésus au jour de son baptême; le corps 
du christ était destiné à Ja Résurrection parce qu’il avait été conçu 
du Saint-Esprit : « À cause du vice, toute chair est comme de l'herbe 
et sa gloire est comme celle de la fleur de l’herbe. L’herbe s’est des- 
séchée, est-il dit, et sa fleur esttombée : mais non cettefleur qui s’est 
élevée sur la racine de Jessé, parce que le Saint-Esprit a reposé sur 
elle... Rappelle-toi, avec moi, cette parole du Psaume où le Fils dit 
au Père : Tu ne laisseras pas ton Saint voir la corruption (34). Nul 
doute qu’il ne s’agisse ici du corps qui gisait dans le tombeau, ina- 
nimé. Ce corps, l’Ange qui fit l'annonce à la Vierge l’a appelé Saint 
lui aussi, lorsqu'il a dit : L’être saint qui naîtra de vous sera appelé 
Fils de Dieu... (35). Comment cette herbe sainte pouvait-elle donc 
voir la corruption ?... Qu'elle perde sa fraîcheur, si Marie a perdu 
sa virginité » (36). 

Toute la gloire de la Résurrection et de l’Ascension. vient de ce 


que le même Esprit de Dieu a reposé sur Marie et Jésus : « En ce. 


jour-là, dit encore Isaïe, le germe du Seigneur sera dans la magni- 
ficence et dans la gloire, le fruit de la terre sera sublime, il y aura 
exultation pour ceux d'Israël qui auront été sauvés (37). Le germe 
du Seigneur, c’est Jésus-Christ, qui seul fut conçu d’une semence 
absolument pure... Ce germe qui a fleuri sur la tige de Jessé a été 
dans la magnificence et dans la gloire lorsqu'il ressuscita des 
morts. Alors, Seigneur mon Dieu, votre grandeur éclata véhémente : 
vous vous êtes revêtu de louange et de gloire, entouré de lumière 
comme d’un vêtement » (38). 

La Vierge a engendré la chair de la Résurrection. « Elle est Ja 
tige de Jessé qui dresse sa fleur pleinement épanouie au sein même 
de Dieu » (39). « On voit clairement qui est la tige issue de la racine 
de Jessé, qui est la fleur sur qui repose l’Esprit-Saint.,. Les en- 
trailles de Marie, inviolées, intègres et chastes, ont, comme une 
prairie éternellement verdoyante, produit cette fleur dont la beauté 
ne verra point la corruption, dont la gloire jamais ne se dessèchera. 
O Vierge, tige sublime, jusqu’à quelle cime sublime ne vous élevez- 
vous pas ? Jusqu'à Celui qui siège sur le trône, jusqu'au Seigneur 
de majesté » (4o). 

La Vierge est la première à participer pleinement à cette gloire 
de son Fils : «elle l’a couronné, et il la couronne à son tour » : 


(34) Ps., XV, 10. 

(35) Euc 135: 

(36) In Cant., XXX V, 4-5, P. L., 183, 964. 

(ETS IN UE 

(38) In Pentec., serm. II, 1, P. L., 183, 396. 

(39) C. Bonarp, Marie figurée dans l’Ecriture, p. 50. 
(40) De adventu, serm. IL, 4, P. L., 183, 42. 
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« La « Femme revêtue du Soleil (41), c’est Marie qui a parfaite- 
ment revêtu Jésus-Christ » (42). «Il est en vous, et vous en lui : 
vous le revêtez, et il vous revêt. Vous le revêtez de la substance de 
votre chair, et il vous revêt de la gloire de sa majesté. Vous le revé- 
tez de nuage, et il vous revêt de soleil » (43). Ainsi toujours pour 
S. Bernard, « la destinée sacrée de Jésus part du sein de Marie pour 
aboutir glorieuse au sein du Père » (44), et tout ce mystère est expri- 
mé avec les symboles mêmes que fournit la Bible. 

Les Pères sont les commentateurs de l’Ecriture Sainte. Bernard 
leur doit beaucoup : il ne veut qu’expliquer l'Ecriture comme ils 
l'ont fait, et il se met à leur école. Nous avons sur ce point ses dé- 
clarations explicites : « Reçois à ce sujet non mon avis, mais bien 
celui des Pères », écrit-il par exemple (45). En pratique, lesquels 
a-t-il lus ? Dans quelle mesure ? Comment s’en est-il inspiré ? Quel- 
ques travaux récents permettent de dresser la liste des auteurs que 
Bernard a pu utiliser en mariologie (46). Ceux avec les écrits des- 
quels certaines formules de S. Bernard présentent des affinités sont 
les suivants : Irénée, Origène, Ambroise, Jérôme, Augustin, Ful- 
gence, l'Ephrem latin, Sedulius, Venance Fortunat, Grégoire le 
Grand, Isidore, Ildefonse, Bède, Autpert, les poètes Notker et Hart- 
mann, Odilon, Fulbert, Pierre Damien, Anselme et les auteurs de 
Méditations pseudo-anselmiennes, Franco d’Afflighem (+ 1130). Ces 
résultats confirment ceux de recherches poursuivies selon une au- 
tre méthode, celle qui consiste à interroger la bibliothèque dont 
disposait S. Bernard à Clairvaux : or nous savons que s’y trouvaient 
le Commentaire de Jérôme sur Mathieu, ceux d’Origène, d’Ambroise 
et de Bède sur Luc, les traités d’Ambroise et d’Augustin sur la vir- 
ginité, les écrits d’Ildefonse et d’Ariselme ; des exemplaires de ces 
écrits, venant de la bibliothèque de Clairvaux au temps de S. Ber- 
nard, sont conservés : Bernard pouvait les lire, ainsi que d’autres 
qui ne sont point parvenus jusqu’à nous. On peut penser aussi que 
Bernard doit beaucoup aux sermons patristiques dont lecture était 


(41) Apoc., XII, 1. 

(42) Rom., XII, 14. 

(43) In Dom. infra Octav. Assumpt., 6, P. L., 183, 432. 

(44) C. Bonarn, La Bible, expression d’une expérience religieuse, dans 
S. Brrnard théologien, p. 32. 

(45) D’autres témoignages de Bernard, dans le même sens, sont cités 
dans $. Bernard théologien, p. 16, n.5. 

(46) Fr. DE P. SoLa, Fuentes patristicas de la ete de S. Ber- 
nardo, dans Estudios ecclesiasticos, X XIII (1919), p. 209-226; M. GaRRIDO, 
Los Santos y la liturgia, usados por S. Bernardo en su Fe mariologica, 
dans ÆEstudios marianos, XIV (1954), p. 118-156 ; et surtout H. BARRÉ, 
S. Bernard, docteur marial, dans S, Bernard théologien, p. 16-22. 
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Elle risque de faire méconnaître le bel équilibre qui caractérise la 
doctrine de l’abbé de Clairvaux comme celle de tous les représen- 
tants du christianisme classique. | 

Aux XIVe et XV° siècles, on associe de plus en plus le titre de 
Mellifiuus aux écrits pseudo-bernardins. L’iconographie de la Re- 
naissance, spécialement dans la représentation de la scène légendaire 
de la lactation, et l'imprimerie à ses débuts. répandront cette fausse 
image de Bernard : au temps des incunables, il paraît sous son nom 
plus d’apocryphes que de textes authentiques (52). L'une des tâches 
qui s'imposent à la critique d'aujourd'hui est delui restituer sa vraie 
physionomie. Ce qui fait sa valeur permanente pour son époque, 
pour tous les temps, pour le nôtre en particulier, c’est sa qualité de 
« dernier des Pères ». Comme la doctrine patristique dans son en- 
semble, celle de Bernard est à la fois traditionnelle et actuelle. 

Traditionnel, Bernard est le « docteur commun » de son temps, 
moins porté aux innovations qu'à contempler et à transmettre la foi: 
commune de l'Eglise. De là vient sa constante actualité : à cause 
même du manque de précision spéculative de son enseignement, 
son message n’est pas lié à la philosophie d'un temps, au vocabulaire 
d’une époque; c’est un écho de la tradition, parce qu'il est tout pé- 
nétré des idées et des mots qu’on trouve dans l’Ecriture, dans les 
Pères, dans la liturgie. Ce caractère traditionnel de S. Bernard ap- 
paraît en mariologie comme en tous les domaines : Bernard ne cher- 
che point à faire progresser l’expression spéculative du dogme, à in- 
troduire de nouvelles fêtes. Mais il rappelle à quelles exigences doit 
satisfaire toute piété mariale. 

La première de ces exigences est de ne jamais considérer séparé- 
ment Marie et son Fils : « Il n’y a pas de doute que tout ce que nous 
disons à la louange de la Mère se rapporte au Fils; et d’autre part, 
quand nous adorons le Fils, nous ne nous écartons pas de la gloire 
de la Mère » (53). L'idée de représenter la Vierge dans son Fils ne 
peut qu'être étrengère à S. Bernard. 

Une seconde exigence est d'éviter toute exagération. « Il faut 
beaucoup honorer la Mère du Seigneur, dis-tu, et tu as raison. Mais 
l’honneur de la Reine aime le discernement, et la Vierge royale n’a 
que faire de faux honneurs » (54). Pour sauvegarder cette sobriété, 
Bernard en appelle à le pratique des Pères : « Car sommes-nous 
plus saints et plus dévots que les Pères ? » (55). 


(52) Des chiffres et des exemples sont donnés dans Etudes sur S. Le 
nard et le texte de ses écrits, p. 12 et p. 187-190. 

(53) De laudibus virginis Matris, IV, 1, P. L., 183, 78. 

(54) Epist., 174, 2, P. L., 182, 333. 

(55) Ibid., 1, P. L., 182, 333. 
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Enfin, Bernard nous enseigne à ne point faire de la mariologie 
un domaine séparé de tout l’ensemble de la théologie et de la piété 
catholique. Il intègre toujours le mystère marial dans une vue syn- 
thétique du mystère du Christ et de l'Eglise. Il contemple d’un mé- 
me regard le Christ glorieux, tel qu’il est réellement depuis son 
Ascension, et la Vierge sa Mère : le « Verbe époux » a été annoncé, 
attendu, il s’est incarné, il a souffert, il a triomphé de la mort, et il 
a couronné sa Mère dans la gloire. 

Par tous ces traits Bernard se rattache à l’âge patristique plus 
qu’à l’époque qui l’a suivi, Et cependant, il est déjà moderne. ll l’est, 
sans doute, par les sentiments qu'il exprime, par cette « sensibilité 
nouvelle » dont il est le meilleur témoin. Mais cette part légitime a 
été faite au sentiment avant l’école cistercienne, et elle n’est pas le 
propre de Bernard. Elle est cependant ce que les hommes des XI<et 
XIIe siècles-ont ajouté à l'héritage patristique : Bernard s'inspire 
d'Origène, mais le prolonge et le complète (56). Ses thèmes doctri- 
naux sont ceux de l’âge patristique, mais le ton selon lequel il les 
développe est pleinement médiéval. Et c’est pourquoi il est si proche 
de nous. Sa langue limpide, ardente, revêt un certain caractère d’u- 
niversalité : on lui prête une oreille plus facilement attentive qu’au 
langage de l’antiquité (57) ; tous peuvent, sans effort, la comprendre 
et l’apprécier. Telle est sans doute la raison pourlaquelle une grande 
partie des textes où S. Bernard a parlé de la Vierge ont fourni à la 
liturgie des lectures qui sont parmi ses joyaux les plus beaux. 


Clervaux J. LecLERCQ, O.S.B. 


(56) Ce fait a été souligné par G. Jouassarp, dans Bulletin des Facultés 
catholiques de Lyon, 1951, p.73. Déjà il avait été signalé par W. KAuHLes, 
Radbert und Bernhard. Zwei Ausprügungen christlicher Frümmigkeit, 
Emsdetten, 1938, p. 60-61. 

(57) D. KnowLes, arc. cité, p. 112 et 115, écrit : « Pour emprunter un 
‘ exemple à l’expérience commune, le lecteur normal du Bréviaire éprouve 
soudain le sentiment d’être en présence d’un auteur familier, quand i] a 
sous les yeux des leçons de S. Bernard... Celui-ci parle en des mots qui 
rendent un son familier à tout lecteur d’aujourd’hui, et qui rappellent 
l’attention que les leçons de $S. Jérôme ou de S. Grégoire avaient pu 
laisser s’égarer ». 
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A. M. Lauz, SJ. — Spiritualità del clero diocesano e vocazione al 
duplice clero. — CC, 1952, 3, 130-138 ; 251-261. 

Valentino di S. Maria, OCD. — La santità sacerdotale e l’ezorta- 
a « Haerent animo ». — Rio. di Vita Spirituale, 1952, 133- 
151 

C. Vaca, OSA. — Aportaciones de la Psicologia y la Medicina al 
problemo de la vocaciôn. — REs, 1953, 141-149. 

E, Valentini. — Studi sulla vocazione. Contributo a un analitico- 
critica sull problema della vocazione religiosa. — Turin, Ateneo 
Salesiano, 1953, 320 p. (Biblioteca del « Salesianum », XXV). 
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À. de Soras. — Les rôles respectifs du laïc, du prêtre et du reli- 
gieux au sein de l’action ecclésiale. — R.A.P., 1954, 673-690. 


Suite de l’article mentionné ci-dessus. Rapports des diverses 
conditions chrétiennes avec les mystères de la foi. 


À. M. Fiocchi, SI. — Un documento importantissimo sugli stati 
di perfezione. — CC, 1954, 2, 41-56. 
Sur les Actes du Congrès des Religieux tenu à Rome en 1950. 


W. Dirks. — Die Antwort des Münche. — Frankfurt-a-M., 1952, 
238 p. (Frankfurter Hefte). 
W. Nigg.— Vom Geheimniss der Münche. — Zürich Stuttgart, 
Artemis-Verlag, 1953, 451 p. 
J. Guillet. — La réponse des moines. — Ch., 1954, 122-127. 
A propos de l’ouvrage de W. Dirks, Die Anlwort des Münche. 


Fr. Varillon, SJ. — Pour une spiritualité des laïcs, réflexions et 
expériences. — Ch., 1954, 46-69. 
A. Rétif. — Les jeunes et la mission lointaine.— Ch., 1954, 112-191. 


VII. — HISTOIRE : TEXTES, DOCUMENTS, ÉTUDES. 


A. Hamman, OFM. — Prières des premiers chrétiens. — Paris, : 
Fayard, 1952, 477 p. (Textes pour l’histoire sacrée). 

F. Vandenbroucke, OSB.— Sur la lecture chrétienne du Psautier 
au Vesiècle. — SE, 1953, 5-26. 

Jean Leclercq, OSB. — Analecta monastica, Ser. II. — Rome, 
Herder, 1953, 206 p. (Studia Anselmiana, XXXI). 

G. Korte.— Antonius der Einsiedler in Kult. Kunst und Brauchtum 
Westfalens, publié par Ad. Klaus, OFM. — Dietrich Coelde- 
Verlag, 1952, XVI, 152 p. 

E. Dekkers. — Les traductions grecques des écrits patristiques 
Jatins. — SE, 19, 1953, 193-233. 

Signalons spécialement les traductions grecques de Tertul- 
lien, saint Cyprien, saint Ambroise, la Vie de saint Martin par 
Sulpice-Sévère, les Vies écrites par saint Jérôme, Rufin, saint 
Augustin, Boèce, Cassien, etc. 

H. Flasche. — Bernhard von Clairvaux, Geiïstesahne Pascals. Ein 
Beitrag zu Erhellung der abendländischen Kultureinheit. - SE, 
1953, 330-360. 

G. Bardy. — Les origines des écoles ee en Occident. — 
SE, 1953, 86-104. £ 

L'enquête menée jusqu’au milieu du V® siècle atteste que 
l'Orient avait devancé l’Occident. Des témoignages sporadiques 
il résulte que l’éducation était donnée dans les monastères 
occidentaux à quelques enfants destinés à la vie monastique. 
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Mgr H. Kesters. — Jan van Xanten, kruistochprediker en abt van 
sint Truiden. — OGE, 1954, 5-26. 
Jan van Xanten (+ 1298) prit part à la Croisade des Albigeoïs. 
Il s’employa à réformer Pen monastères dont celui de 
Saint-Trond. 
G. della Volpe. — Eckart o della filosofia mistica. — Roma, Ed, 
di Storia e Letteratura, 1952, VII, 283 p. 
P. Debongnie. — Les classes des textes de l’Imitation. — RTAM, 


XX, 1953, 272-301. 
Dr Liselotte Kern. — Zur Meta raser der Imitatio Christi. — 
OGE, 1954, 27-44 ; 191-170. 

L'auteur reprend la question posée par P. van Ginneken et, 
utilisant les notes manuscrites de F. Kern, il suit les principes 
définis par Udny Yule dans À. Th. Anc. et Med., 1947, 66-88. 
1 conclut qu'il n’est pas impossible d’identifièr l’auteur de 
l’/milalion avec Gérard Groote. 

A. Ampe, SJ. — Kanttekeningen bij de « Evangelische Peerle ». — 
OGE, 1954, 172-193. 

Fait suite à l’article paru dans OGE, 1951, 159-175. Etablit 
que l’auteur de l’opuscule Hofken van nee (Hortulus devo- 
tionis) est l’auteur anonyme de la Perle évangélique et du 
Tempel onser Sielen. 

G. Gieraths, OFM. — Johannes Nider, OP, « deutsche Mystik D. — 
Divus Thomas (Fribourg), 1952, 331-346. 

J. Nider (+ 1438) a beaucoup travaillé à la réforme des cou- 
vents de son temps. 

N. N. Huyghebaert, OSB. — Een Kroniek van de Sint-Trudo 
Abdij, te Brugge over de Jahre 1475-1480. — SE, 1953, 402-422. 

D. Kolde. — Des Christenspiegel de Dietrich Kolde von Münster, 
éd. critique par Clemens Drees. — Münster, 1954, VII, 379 p. 

Célèbre prédicateur du XVe siècle (+ 1515). Le Christens- 
piegel a été souvent réédité. La première édition est antérieure 
à 1475. 

M. C., SJ. — Girolamo Savonarole in publicazioni recenti. — CC, 
1953, 2, 650-662. 

Compte rendu des controverses récentes sur la vraie physio- 

nomie du célèbre dominicain de Florence. 


A. Martini, SJ. — San Ignazio de Loyola e l Italia. — CC, 1954, 2, | 


170-177. 
A propos de l’Hisioire de la Compagnie de Jésus, par le 
P. Tacchi-Venturi. 


À. Suquia Goicoechea. — La santa missa en la espiritualidad de 


San Ignacio de Loyola.— Madrid, Direccion general de relaciones 


culturales, 1950, in-8°, 265 p. 
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M. Giuliani, SJ, — Pour le plus grand service de Dieu. — Ch., 
1994, 128-134. 
À propos de l’ouvrage du P. X. Léon-Dufour sur saint Fran- 
çois Xavier : son itinéraire mystique et celui du P. Auguste 
Valensin, préface au Journal du P. Albert Valensin. 


R. Rouquette, SJ. — Le développement de la spiritualité aposto- 
lique de saint Ignace. — Ch., 1954, 21-45. 
P. de Leturia, SJ. — Cordeses, Mercuriano Colegio Romano y lec- 
turas espirituales en el siglo XVI. — AHSJ, 1954, 76-118. 
Complète et corrige le mémoire publié en tiré-à-part de 
lPArchivio italiano per la Storia della Pieià, t. I (non encore 
paru). {1 rejoint les conclusions du P. Fidèle de Ros à propos 
de Melquiades dans RAM, 1954, 29-37. 


Ch. van De Vorst, SJ. — La Compagnie de Jésus et le passage à 
l'Ordre des Chartreux. — AHSJ, 1954, 3-34. 
Le privilège pour les Scholastiques, les Coadjuteurs et les 
Profès de la Compagnie de passer librement à l’Ordre des 
Chartreux a été supprimé en 1646. 
H. Becher, SJ. — Die Jesuiten. Gestalt und Geschichte des Ordens. 
— München, Kosel-Verlag, 1951, in-8°, 458 p. 
Ch. van De Vorst, SJ. — Deux notes historiques sur les vœux 
dans la Compagnie de Jésus. — AHSJ, 1952. 
P.112 sqq. Sur la pratique de la rénovation des vœux et son 
évolution dans les premiers temps de la Compagnie. 


Fidèle de Ros, OM Cap. — Aux sources du « Combat Spirituel ». 
Alonso de Madrid et Laurent Scupoli. — RAM, 1954, 117-139. 

H. Martin. — Le thème de la parfaite Alliance de grâce dans saint 
Jean de la Croix. — Paris, éd. du Cerf, 1954. 

Ign. Iparraguirre, SJ. — De P. Lancicii vita spirituali novis illus- 
trata documentis. — AHSJ, 1952, 60-83. 

C. Charbonnel. — La Visitaciôn, Orden mariana. — ne 1993, 
186-203. 

, Julien-Eymard d'Angers. — Sénèque et le stoïcisme dans la 
« Cour Sainte» du Jésuite N. Caussin (1508-2687); — Rev. des 
Se. relig. (Lille), 28, 1954, 258-286. 

Stoïcisme et « Libertinage » dans l’œuvre de François La Mothe Le 
Vayer. — Revue des Se. humaines (Lille), 1954, 259, 285. 

Julien-Eymard d'Angers, OM Cap. — Le sens du péché dans 
l’Œuvre d'Yves de Paris antérieure à la querelle janséniste (1632- 
1642). — RAM, 1954, 140-157. 

Julien-Eymard d'Angers.— Sénèque et le stoïcisme dans l’œuvre 
de Jacques d’Autun (1649, 1669). 
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Adolfo de la Madre de Dios, OGD. — La « Vida espiritual » del 
Padre Nicolas de San José. — RES, 1953, 220-220. 
Il s’agit d’un traité écrit par un Carme du XVII: siècle pour 
sa sœur religieuse. 


San Luis M. Grignion de Montfort. — Obras. Ediciôn preparado 
bajo la direcciôn de los Padres Lazario Perez (f) y Camilo M. 
Abad, SJ. — Madrid, B.A.C., 1954, XX VIII, 974 p. 


Traduction précédée d’une introduction importante du P. Abad. 


J. Dehergne, SJ. — Un Apôtre chinois de la dévotion au Sacré- 
Cœur. Le P. de Prémare (+ 1725). — RAM, 1954, 158-167. 
P. Grootens, SJ.— Thomas du Jardin, OP (1563-1733) als Schrijver 
van geestelijke Werken. — OGE, 1954, 45-90. 
Inaugure une série d'articles sur ce Dominicain belge, auteur 
d’un De Officio Sacerdotis. 


M. Aumont. — L'engagement chrétien selon Ozanam. — R.A.P., 
1954, 128-130. 

M. Aumont. — Le « Combat social » d’Ozanam. — R.A.P., 1955, 
901-910. 

Anastasio del Smo Rosario.— Vocacion misionera de Sta Teresa 
del Niño Jesus. — El Monte Carmelo, 61, 1955, 49-64. 

Adolfo de la Madre de Dios, OCD.— Maria-Antonieta de Gueuser 
y Grandmaison. Aspectos de su espiritualidad mariana. — RES, 
1954, 271-200. 

Fortunato de J. Sacramentado, OCD. — La Madre Sorazun y la 
[mmaculada. Un aspecto interessante de su dovociôn mariana.— 
RES, 1956, 125-144. 

Fortunato de J. Sacramentado, OCD. — Una obra interessante 
sobre la M. Sorazu. — RES, 1953, 92-94. 

A propos de la thèse publiée par le P. Luis Villasante, OFM, 
à Bilbao en 1952: La Sierva de Dios; M. Angeles Sorazu, 
concepliontisla franciscana (1875 1921). 


Melchior de Pobladura, OFM Cap. — Paginas sueltas del diario 
mistico de la Madre Angeles Sorazu. — REs, 1953, 52 91. 

A. Martini, SJ. — L’azione lungimirante e la santità di Pio X. — 
CC, 1954, 2, 465-475. 

José M. Diaz Ceron, OCD. — La Madre Cecilia dei Nacimiento, 
OCD, y la Immaculada. — RES, 1954, 118-124. 

Tomäs de San Juan de la Cruz. — El Padre Juan G. Arintero 
y la tradiciôn espiritual.— Æ1 Monte Carmelo, 61, 1953, 121-138. 

Tomäs de la Cruz. — Teresianista benemerito. Don Enrique de 
Osso y Cerbello. — ET? Monte Carmelo, 62, 1954, 73-95. 


BIBLIOGRAPHIE 383 


La Vie Sptrituelle, juin 1954, contient les réponses à l’enquête sur 
les courants actuels de la vie spirituelle. ? 
M. G. — Présence actuelle du Christ, II. — Ch., 1954, 97, 111. 
Suite de la Chronique commencée dans le numéro précédent 


de Christus ; témoignage de Jean Guitton, d’un aumônier et de 
théologiens. 


F. Baumann. — Von den laufenden Selig-und Heiligsprechungs- 
verfahren. — GL, 26, 1953, 376-383. 

B. Dreher.— Die Osterpredigt von der Reformation bis zur Gegen- 
wart. — Fribourg-en-B., Herder, 195r, in-8°, XIV, 172 p. 

F. Wulf. — Die Stellung des Protestantismus zu Aszese und 
Gegenwart. — GL, 27, 1954, 21-34. 

G. Vuillart. — Lettres de Germain Vuillart, ami de Port-Royal, à 
M. Louis de Préfontaine (1694-1703). Introduction et notes de 
Ruth Clark. — Genève-Lille, in-8°, 453 p. 

Voir Archivum Hist. SJ, XXII, 1953, 609-611. 

E. Benz. — Russische Heiligenlegenden. — Zurich, 1953, in-8°, 
524 p. 

I. Smolitsch. — Russisches Mônchtum, Entstehung, Entwicklung 
und Wesen, 988-1917. — Würzburg, Augustinus-Verlag, 1953, 
559 p. 

Al. Nisdereyer: — Die historische Entwicklung der Pastoral- 
Medizin. — THR, 1953, 1-16. 
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Bernard-Maître H. — Le Père Nicolas-Marie Roy, S.ld. 
(1726-1769). Un promoteur de la spiritualité de 


Pabandon en Chine au XVIIIe siècle.............. 232-267; 324-347 Ë 
Boularand E. — La mission invisible du Fils ......... 297-323 : 
Bovis À. de. — Ecclesia, mater fidei.................. 97-116 | 
Cavallera F. — Lettres inédites de J.-J. Surin ........ 38-70 : 
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I. Hausherr. — Philautie. De la tendresse pour soi à 
larchartté (EF Bonlarand)it eue rmcosen one 
W. Jaeger, J. P. Cavarnos, V. Woods-Callahan. — 
Gregorii Nissenti Opera ascetica (E. Boularand)... 


R. Laurentin. — Marie, l'Eglise et le sacerdoce. Essai 
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P. de Leturia. — Lecturas asceticas y lecturas misticas 
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H. Rondet, M. Le Landais, A. Lauras, C. Couturier. — 
Etudes augustiniennes (E. Boularand) .........,.. 


CHRONIQUE 


ACLES US AINESIeS es RE ME RE CEST AIN 
Saint Bernard et la dévotion médiévale envers Marie 

(JfbLeclercg,:0.S.B.)..2. 0052000 ue cie 
Spiritualité et Ancien Testament.....,..........,..... 
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IL. — TABLE ALPHABÉTIQUE DES MATIÈRES 


Abandon (P. Roy), 235 sqq.; 324 sqq.; 
340. ‘ 


Abnégation, 15 sq.; 296. 

‘Allemande (mystique), 94. 
Alliance, 181. 

. Ancien Testament, 177-186. 
Amour-propre, 121 sq. 
Apostoliques (Pères), 93 
Ascèse (sa nécessité), 149. 
Ascétique (écrit), 11 sq. 
Assomption, 367. 

Aumône, 193 sqq. 
: Aveugle (obéissance), 20 sq. 


Baptême, 316 sq. 

Bénédictin (monachisme), 275-288. 
Bible et Vie chrétienne, 178. 
Bibliographies, 90. 

Biblique (exégèse), 179 sq. 
Blessure d'amour, 65 
Bouddhisme, 189. 


Célibat, 172 sqq. 

Chalcédoine (Concile de), 363. 
Charité, 81. 

Charité fraternelle, 73. 
Chasteté, 377. 

Chine, 158-167. 

Compagnie de Jésus, 81 sq.; 289-296. 
Clarisses, 94. 

Cœur (pureté du), 91. 

Cœur de Jésus, 187-189. 

Compte de conscience, 19. 
Concepts (valeur des), 271. 
Confession, 72. 

Congrégations mariales, 348 sqq. 
Conjugale (spiritualité), 93, 190. 
Consécration, 173. : 
Conversion, 377. 

Croix (mystère de la), 28, 187. 
Croix (folie de la), 28. 


Démon, 188. 

Devotio moderna, 94. 
Dieu, 145 sq.; 180 ; 300 sq. 
Dieu (connaissance de), 269. 
Dieu (image de), 190. 

Dieu (union à), 377. 
Direction, 72, 92, 377. 


Ecriture sainte, 90, 93, 178 sq., 190, 273. 

Eglise, 84-89, 97-116, 174, 376. 

Election (S. Ignace), 292. 

Erôs, 223 sq. 

Esclavage (le saint), 348 sqq. 

Espagnole (spiritualité), 192. 

Espérance, 188. 

Expérience mystique, 189. 

Esprit-Saint, 300 sqq. 

Eucharistie, 59, 65. 

Eucharistique (piété), 92. 

Evangélique (pauvreté, 212 sqq. 

Evangile, 1178. 

Exercices Spirituels, 72, 82, 94, 187, 
191, 292, 295. 


Facultés spirituelles 
118, 311 sq. 

Foi, 97-116, 184, 376. 

Filiation adoptive, 317 sq. 

Franciscaine (spiritualité), 90, 93. 


(leur exercice), 


Grâce, 187, 297-323. 
Grâce actuelle, 114. 
Grandmont (ordre de), 93. 


Hindoue (spiritualité), 92, 96. 
Humanisme dévot, 140. 

Hnmilité, 32, 74. 

Humilité (troisième degré d’), 22 sq. 


Ignorance, 11, 120. 

Iluminés, 151. 

Index prohibitorum, 82 sq. 
Imitation de Jésus-Christ, 380. 
Indifférence, 22. 

Inquisition, 94. 

Instituts séculiers, 172. 

lutention (pureté d’), 120 sq. 
Israël, 181. 


Jansénisme, 140 sqq., 262. 
Je CRU 91, 112, 148, 225, 299, 316, 


Joie, 188. 
Joseph (S.), 187, 189. 
Jugement (obéissance de), 16. 
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Luïcs, 93, 175, 379. 

La Maison-Dieu, 181 sqq. 

Lectures spirituelles, 81 sq; 253 sq ; 
262, 379. 

Ligugé (manuscrits de), 90. 

Liturgie, 189. 

Lumière et Vie, 1178. 


Mariage, 179. 

Mariale théologie), 189, 377 sq. 
Mission divine, 298 sqq. 
Missionnaire (idéal), 291. 
Modestie, 73. 

Monachisme, 379. 

Monastique (pauvreté), 196. 
Mort, 188. 

Mystique (contemplation), 314. 
Mystique (vie), 314. 


Natwelle mystique), 189. 
Néoplatonisme, 272. 


Obéissance, 7-28, 70, 188, 377. 

Obéissance (exemples traditionnels), 
23 sq. 

Observance (vertu d’), 18. 

Oraison, 75, 92, 254, 295. 

Oratoire, 94. 


Passion (mystère de la), 190. 
Pastorale, 93. 

Pauvreté, 193-231, 377. 

Péché, 92, 140-157. 

Pénitence (sacrement de), 190. 
Pentecôte, 302 sq. 

Philautie, 80 sq. 

Pontificaux (messages), 91. 
Portugal (Province S. J. du), 10 sq. 
Prière, 108, 135, 177, 379. 
Protestantisme, 99. 

Psaumes, 181 sqq. 
Psychanalyse, 377. 
Psychiatrie, 91. 

Pudeur, 177. 

Pur amour, 123. 
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Quiétisme, 95. 


Règle du Maître, 275-288. 
Régularité, 73. 

Retraite, 72. 

Richesses (usage des), 183-931. 


Sacerdoce, 84-89, 190, 376, 378. 
Sacerdotale (spiritualité), 93. 
Sacramentelle (pratique), 75, 177. 
Sacré-Cœur, 156-167, 187. 
Sacrements, 106. 

Sagesse, 313. 

Salamanque (Congrès de), 185. 
Sanctification, 187. 
Séminaires, 71 sqq., 176, 190. 
Semi-quiétisme, 334. 

Service de Dieu, 376, 381. 
Sexuel (instinct), 175. 

Silence, 73, 376. 

Souffrance, 92, 140. 
Spiritualité, 290. 

Spirituel (combat), 127 sqq. 
Stoicisme, 95. 

Symbolisation, 270. 


‘: Tentation, 188. 


Théologiques (méthodes), 268 sqq. 
Toulouse; 71-78. 

Travail, 92. 

Trinitaire (théologie), 297-323. 


Ursulines, 95. 


Vie commune, 195. 

Vie religieuse, 142 sqq. 

Vierge (sainte), 84 sqq., 93, 177, 184, 
258, 348-360, 361-375. 

Vigilance, 176 sq. 

Virginité, 172 sqq. 

Vivarium, 276. 

Vocation, 176, 378. 

Volonté de Dieu, 125 sqq. 

Volonté (obéissance de), 15. 
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319. 

Barré H., 363, 365. 

Barth K., 98. 


Barucq A., 179. 

Basile (S.1, 93, 308. 
Bastide P., 43, 54. 
Bataillon M., 192. 
Baudon G., 249 sqq. 
Baudrillart A., 220: 
Baumann F., 383. 
Beaucamp E., 180. 
Beaumont Ch. de, 265. 


Bebius Ph., 348. 
Becher H. SJ., 93, 381. 
Becquet Dom J., 98. 
Bede (S.), 371. 
Benoît (S.), 191, 276. 
Benz E., 383. 
Berlaymon Ph. de, 359. 
Bernard P., 363. 
Bernard (S.), 82, 86, 93, 
191, 361-375, 379. 
Bernard-Maître H., 232- 
267 ; 324-347. 
Bernard P:, 93. 
Bernhart J., 92. 
Berruyer P., 265, 
Rernières-Louvigny, 92. 
Beyer J., 190. : 
Binet E ,:140. 
Bleienstein H., 92, 187. 
Blet P. SJ., 188. 
Bobolène de Bobio, 276. 
Bodard C , 362, 369. 
Boismard E., 93, 179. 
Bonafede G., 93. 
Bonaventure (S.), 94. 
Bonetti I., 92. 
Boniface (S.), 365. 
Bordet L., 92. 
Bossuet, 321, 
Boudon M., 41, 340, 360. 
Boularand E., 6, 79-80, 
168-171, 297-393. 
Bourgeois P., 234, 345. 
Bouyer L., 179. 
Bovis A. de, 97-116, 376. 
Braun F. M., 186. 
Bremond H., 140,.232. 
Brigite (Ste), 30. 
Brignon P., 253. 
Brunet L., 191. 
Brünner A., 91, 348. 
Buignon A., 38, 44, 45. 
Bullough $., $0. 
Buros M., 42, 54, 61. 
Busée J., 348, 


Cabasilas N., 94, 106. 


Cacciatore G. CSSR, 376. 


Calveras J., 191. 
Calvin, 100. - 

Camus J.-P.. 141. 
Capelle D. B., 92. 


Caprile G. SJ., 378. 
Carlotti Al., 96. 

Curmelo de la Cruz, 192. 
Casanova Gonzalez P., 95. 
Casolini F., 94. 
Castelnuovo-Tedesco A., 


Castro F. M. OP , 95, 192. 

Cater H., 93. 

Cattin, 91. 

Caulet Mgr de, 54, 60. 

Caussade J. P. de, 347. 

Cavallera F., 3-7, 38-70, 
192. 


Cavarnos À., 79, 83. 

Cayré F., 91. 

Cerfaux L., 91. 

Champion, 38. 

Chaney P., 239. 

Chanson P., 378. 

Charbonnel-C , 381. 

Chappoulie Mgr H., 332. 

Chappuys G., 31. 

Chardon L., 305, 309, 315, 
317 sq. 

Charlier Dom C.,178sqq. 

Chaumonot P., 232. 

Charles P., 188. 

Chatillon J.,367, 

Chenu M.-D., 179. 

Clémence P. SJ., 91. 

Clément XIV, 95. 

Colon F., 36. 

Congar Y., 104, 365. 

Coppens J., 184. 

Corbett P. B., 276 sq. 

Cordeses A., 30, 35, 294. 

Coret J., 348. 

Coreth E.. 191. 

Cornélis H., 96. 

Coste J., 185. 

Couderc P., 24. 

Couturier C., 168 sq. 

Couvreur M., 358. 

Cramoisy M., 41. 

Croix-Rousse A. de la,185, 

Cura Pellicer L., 95. 

Gyprien (S.), 174. 

Cyrille d'Alexandrie, 308. 


Dainville F. de, 84, 91. 
Dalmais H., 189. 


< 


TABLE. DES NOMS PROPRES 


Daniélou J., 179, 366. 

Dante, 373. 

Dawkins R. M., 94 

Debongnie P., 380. 

Déchanet J. M., 362. 

De Conink L., 93. 

Dehergne J., 158-167, 382. 

Dekkers E., 379. 

Delage A., 189. 

Delaruelle E., 365. 

Delattre P., 71, 348-360. 

Delfgaauw P., 362. 

Delooz P., 190. 

Démann P., 181. 

Demeurs M., 38, 40, 49, 
59. 


Denis M.-A., 91, 
Denys (Pseudo-), 85, 106, 
190, 268-274. 


De Vorst, Ch. van, SJ., ‘ 
381. 


Diadoque de Photicée, 80. 
Diaz Ceron José M. OCD, 
382. 


Dirks W., 379. 

Didyme, 308. 

Dollières J.-F., 245, 250. 

Domingo de Sta Teresa. 
189. 


Dondaine H., 303. 
. Dreher B., 88. 
Dubarle A. M., 18. 
Duesberg H., 183. 
Dumeige G., 94. 
Dumoulin H., 189. 
Dumontier P., 98. 
Du Pont L., 95, 191. 
Dupont-Ferrier G., 255. 
Durand J., 377, 
Durst B. OSB, 190. 
Dussault Mme, 46, 50, 53, 
55, 59, 62, 63, 65, 67. 
Dusserre J., 189. 


Eadmer, 366. 
Eckart 316, 380. 


Elisabeth v. Schoenau 
(Ste), 191. 


Eulogio de la Virgen del 
Carmen, 192. 


Elkisch F. B., 90. 
Enrique del S. Corazon, 
3811. 


Ephrem (S.), 371. 
Erasme, 82. , 


Espinosa-Polit M., 7. 
Eunomios, 79. 


Fassbinder, 187. 

Féret H.-M., 7. 

Feuillet A., 93, 181 sq. 

Fidèle de Ros, 29-37, 117- 
139, 191, 381. 

Fiocchi A.-M. SJ., 379. 

Fischer B., 183. 

Flasche H., 379. k 

Forcel O.-M. OSB, 191. 

Fortunat, 371. 

Fortunato de J. Sacr., 382. 

Fournel A., 92. 

Francheville Mlle de, 235 
sqaq., 326 sqq. 

Francheville Vble C. de, 
257. 


François d'Assise (S.), 94, 
191% 

Brançois de Borgia (S.), 
83. 


François 
95, 139, 165, 261. 

Froger J., 275-286. 

Froye J., 32. 

Fruscione S. SJ., 377. 

Fulbert de Chartres, 368, 
371 


Fulgence (S.), 371. 


Gabriele di S.M.M., %. 
Gad L. du, 232, 329, 336, 
346. 


Gadault F., 39. 

Gagliardi A., 191. 

Galtier P. 309. 

Garasse F., 140. 

Garcia C., 362. 

Garcia Miralles M. OP., 
189. | 


Gauthier P., 248. 

Gelin G. 181. 

George A., 92, 183. 
Georges d'Amiens, 95. 
Gerson, 39. 

Gertrude (Ste), 30. 
Giacomo de S. Anna, 192. 
Gibaumé P., 256. 
Gieraths G. OFM., 380. 
Giudice V. M. del, 376. 
Giuliani M. SJ., 96, 381. 


de Sales (S.),_ 


389 


Gonzales de Camara, 41, 
291. 


Goossens M., 94. 
Gottshalk, 367. 
Gourbillon J.-G., 179. 
Grail A., 179, 
Grandmaison L. de, 292. 
Grasso D., 92. 
Grau E. OFM., 191. 
Grégoire de Nazianze (S.), 
308. 


Grégoire de Nysse (S.), 
79, 111, 308. 

Grégoire le Grand (S.), 
93, 191, 287. 

Gribomont J., 93. 

Griffith B., 91. 

Grignon de Montfort (S., 
330, 382. 

Grillmeier A., 189. 

Grion A., 94. 

Grooetens P. SJ., 382. + 

Grouillard J., 376. Fr 

Guarp-Gelabert B., 94. on 

Guelluy R., 92. 4 

Guéranger Dom, 90. FE 

Guerne A., 376. st 

Guerry Mgr, 91. 22 

Guibert B. de, 6,177-186. 

Guibert J. de, 3, 192, 289- 
296. 

Guillaume (abbé), 36. 

Guillet J., 91, 180, 379. t: 

Guilloré F., 258. 

Guiot Chan., 95. si 

Guiot Mme, 334. 


dE VE 


À 20 


: 
Haas Ad., 191. FA 
Hamman Ad, 93, 180, 379. EN 
Hamon A., 158. AE 
Hauret C., 179. F. 
Harent S., 110. Ho. 
Haron G., 91. 4 
Harphius, 29, 82. 12 
Hartmann, 371. 16 
Hausherr I., 80. PS 
Hayneufve B., 41, 49, 53. SEX 
Hébert A. G., 184. +: 
Henry A.-M., 7. 


Hentenius, 32, 36. 
Hernandez E. 

Heufelder E. M. OSB.,377. 
Hillig Fr., 190. : 
Hinderer R., 158. 
Hippolyte de Bergame, 29. 


390 


Hirschmann H., 188. 
Hochwalder, 7. 
Hoebanx J. J., 191. 
Hallinger K., 365. 
Holstein H., 7, 96. 
Hormann K., 93, 187. 
Houx Mine du, 38, 49, 68. 
. Huby V., 253. 
Huerre Dom D., 189. 
Hugues de Saint-Victor, 
105. 


Huhn J., 363. 
Huyghebaert N. N. OSB., 
380. 


Ignace de Loyoia (S.), 7- 
25 MOIS ALT UT; 
491, 250 sqq. 

Idefonse (S.), 371. 

Iparraguirre I: SJ., 187, 

92, 381. 

‘ Irénée, 371. 

Isidore (S.), 371. 

Isidoro de San José, 378. 


Jacques d’Autun, 581. 

Jaeger W., 79. 

Jardin Th. du 382. 

Jaspers K., 97. 

Jean (S.), 93, 99. 

Jean Climaque (S.), 22, 30. 

Jean de la Croix (S.), 188, 
192.381: 


Jean de Saint-Thomas, 
316. 

Jean de Saint- Samson, 
192. 

Jeanne des Anges, 38-70 
passim. 

. Jérôme (S.), 371. 

Jinenez Duque B., 192. 


Joachim de la Sta Fami- . 


lia, 378 
Jobert L., 360. 


Jose de J. Crucificado 
192. 

Jose Maria de la Cruz, 
189, 192. 

Joseph Pignatelli (S.),295. 

Journet Ch., 103. 

Juambelz J , 376. 

Juan de Bonilla, 117. 

Juan de J.-M., 192. 

Jubany Arnau N., 188. 


Julien Eymard d'Angers, 
95, 140-157, 381. 


TABLES 


Kaul B., 372. 

Kahles W., 375. 
Kearns C. J., 185. 
Kelly J. N. D., 104. 
Kesters Mgr H., 380. 
Knowles D., 362, 375. 
Kolde D., 380. 

Korte G., 379. 
Kôster K., 191. 


Lagrandville P , 248. 

Lallemant L., 177, 353. 

Lamalle E., 289. 

La Mathe P. de, 326, 346. 

Lambert G., 180. 

Lambert dela Mothe Mgr, 
232. 

Laneau Mgr, 232. 

Langeac Robert de, 189. 

Lanz A. M. SJ., 378. 

Laplace J. SJ., 376. 

Larcher C , 184. 

Larkin E. E., 189. 

La Roche de, 60, 335. 

La Taille M. de, 305. 

Launay A, 327. 

Lauras A., 168 sq. 

Laurentin R. 84-89, 368, 
365. 


Laynez J., 85. 

Le (Chéron d’Incarville 
p632e 

Leclere dom J., 361-375, 
3179. 

Lefèvre À. SJ., 376. 

Le Landais M., 168 sq. 

Léonard A. 92. 

Leriche Abbé, 90. 

Leturia P. de, 29 sq., 81 
sq., 290, 381. 

Lévie J., 180. 

Leys R. 190. 

Lhermitte, 189. 

Liselotte Kern Dr, 380. 

Llorca B., 94. 

Loehr G., 191. 

Longo M.-L., 94. 

Lopez C., 8. 

Lot-Borodine M., 94. 

Lubac H. de, 97. 

Lugo, 111. 

Luthe, 99. 


Mabillon, 361 sq. 


Macaire (Pseudo-), 79, 

Malaval, 262. 

Manrique P., 348. 

Marcel G., 376. 

Marguerite-Marie (Ste), 

Marie d’Agréda, 255. 

Marie-Madeleine de Pazzi 
(Sto,, 191 

Marin H., 94. 

Marin P., 340. 

Marracci H., 87. 

Martin H., 381. 

Martini A. SJ., 380, 382. 

Mas B., 118. 

Masai F , 275 sq. 

Massion J., 93. 

Matteucci B., 91. 

MaximeleConfesseur(sS.), 
80 sq. 

Melchior de Pobladura, 
382. 

Melquiades (Sainte Mech- 
tilde), 29-37, 191. 

M. G., 383. 

Mercurian E., 29, 95, 82, 
294. 


Merleau-Ponty M., 98. 
Mersch E., 106, 321. 


. Merton Th., 363. 


Messeguer P., 30. 
Messineo A., 91. 
Michalon P., 184. 
Michaux W., 181. 
Michel S. P., 192. 
Milley P., 252, 347. 
Moeller Ch., 190. 
Mollat D., 94. 
Mombaer J., 29. 
Mondrone D., 9,6. 
Montesino, 290. 
Mohrmann C., 368. 
Mouroux J., 103, 108. 
Mühlenbrook G., 189. 
Müller, OFM. M., 91. 


Nadal J., 83, 294. 


Nazario de Sta Teresa, 
192, 378. 
Nédoncelle M., 91. 


Neumer J., 92. 


Nickel G., 64. 
Nicolas J.-H., 316. 
Nicolas de Saint Albans, 


nas TABLE DES NOMS PROPRES 


Nicolas de san José, 882. 

Nicolau M., 110, 189, 190, 
294. 

Nider J., 380. 

Niedermeyer Al., 383. 

Nigg W., 379. 

Nodet Uh. H., 92. 

Noirot (abbé), 250. 

Notquer, 371. 


Odilon (S.), 366, 371. 

Ogier de Lociedo, 373. 

Olier J. J., 87. 

Olivi J. P., 64. 

Olivier B., 188. 

Olozaran J., 187. 

Olphe-Galliard M., 3-7; 
7-29 ; 70, 191 ; 289-296. 

Onfroy P., 82. 

Orcibal J., 140. 

Origène, 362. 

Oster H:, 93. 

Osso E. D., 382. 

Oursel C., 369. 

Osuna Fr. d’, 30, 83. 

Oviedo, 82. 

Ozanam F., 96, 382. 


Palanque R. 202. 

Pallu Mgr, 42, 61. 
Papsogli G., 95. 

Pascal, 153. 

Paseher J., 92. 

Pasquali G., 79. 

Peteau, 305. 

Pfeffer G., 348. 

Pfister L., 233. 

Pfliegler M., 378. 
Philippé de la Trinité, 188. 
Philips G., 90, 187. 
Pidoux de la Maduère, 93. 
Pie XI, 173. 

Pie XII, 27, 172-177, 306. 
Pierre Canisius (S.), 83. 
Pierre Damien (S.), 371. 
Pierre Favre (B.), 294. 
Pierre l'Ibérien, 190. 
Pinien, 200. 

Plaza C. G., 294. 

Plinval G. de, 215. 
Polanco J., 10, 29, 293 
Polin R., 97. 

Pontac Mme de, 7-70 pas. 
Ponye M., 203. 


Pourrat P., 117, 127. 
Prémare !.-H., 158-167 


Rahner H., 95, 187, 318. 
Rahner K., 92, 188, 189. 
Ranfin M. de, 340. 

Raus J.-B., 7. 

Ranwez E., 91. 
Raymond Lulle (B.) 30, 94 
Reding M., 188. 

Relay M. de, 46. 

Rétif A., 379. 

Reviglio della Veneria, 94. 
Ribadeneyra P., 8. 
RES de Saint-Victor, 


Rochais D.-H., 90. 

Rodriguez A., 253 sq. 
294. 

Rodriguez F., 8. 

Rodriguez S., 10. 

Roman dela Immaculada, 
378. 


Rondet H. 168 sq., 193- 
231. 


Rojo P., 30. 

Roothaan J., 295. 

Roques R., 268-274. 

Roschini G. M., 362. 

Rose A.. 183. 

Rouquette R. SJ., 381. 

Rousseau dom O., 361. 

Rousseau P., 43, 63. 

Roy N. M., 232-67, 324- 
347. 


Rupert de Deutz, 369. 
Ruysbroeck, 29, 82 sq. 


Saint-Cyran, 140. 

Salazar F. Chirino de, 86: 

Sabbe E., 364. 

Saens de Tajada J.M., 187. 

Sailer J.-M., 95. 

Salet G., 297. 

Saujon Mme de, 48. 

Saverio da Bresciano Fr. 
., 94. 

Savonarola G. Fr., 94. 

Savoanrole J., 30, 82, 94. 


‘Scaramelli P., 294* 


Schafer O. OFM., 90. 
Scharff C., 188. 
Schiel H., %5. 


391 


Schmid J., 190. 
Schmitt Dom, 90. 
Schneider B., 191. 
Scupoli L. 117-139, 253, 
Schurman O., 93. 
Sedulius, 371. 
Segundo de Jesus, 378. 
Sellmair J., 378. 
Semmelroth O., 189, 190. 
Séneque, 9%5. 
Serent Antoine de, 94. 
Sergius [., 364. 
Sesboué D., 181. 
Severus Em, v., 190. 
Siffert P., 237. 
Simeon de la Sda Fami- 
lia, 95. 
S. J. d’A., 184. 
Smolitsch I., 383. 
Sola Fr., 371. 
Sommet J., 376. 
Soras À. de, 7, 377, 379. 
Spicq C., 179. 
Spinoza B., 193. 
Starcky J., 181. 
Steidlo P. B., 191. 
Steinbüchel Sh., 194. 
Stengel G., 348. 
Stelzenberger J., 188. 
Strohl H., 103, 
Suarez, 107. 
Suenens Mgr, 189. 


Suquia Goicoechea A. 
380. 

Surin J.-J., 38-70, 192, 
232, 340. 

Suso, 30. 


Tauler, 29, 82 sq., 317. 

Taymans F., 91. 

Terese d’Avila (Ste), 95, 
192. 


Thérèse de V’E.-J. (Ste), 
188, 192. 

Theux de Monjardin À, 
349. 


Thomas de S. Juan de la 
Cruz, 382. 
Thomas (S.), 24, 103, 106, 

183, 298, 310 sq. 
Trapp G., 92. 
frottier A., 187. 
Trudel M., 95. 


Ubald d'Alençon, 117. 


392 

D Vava C, OSAÀ., 377: 378. 
| Vagad G., 290. 

‘ Valentino di S. Maria, 
AOC D-237841 

si Valentini E., 378. 

__ Vancourt R.,376. 

= Vandenbroucke F. OSB,., 
ne 379. 

Van der Berghe Mgr, 88. 
__ Vanderhoven H., 277. 

_ Vandeur D.-E., 92. 

Van Dijk S. J. P., 367. 
Van Imschoot P., 180. 
_ Varillon Fr. 379. 

…  Vaucher P., 239 sqq. 
1? dé: Veirier P., 45. 


TABLES 
Vénard P., 181. 


Venance, 371. 
Verneuil P., 41. 


Villafranca Mquise de, 31. 


Villecourt CI. de, 232. 
Viller M., 232. 
Vitelleschi L., 349. 

+ Vivès L., 82. 
Voillaume R., 187. 
Voipe C. della, 380. 
Vuillart G., 383. 


Way JIN:, 1480 00m 
Weil 5209720000 
Weisweiler H., 36, 367. 


Wennemer K., 190. 
Wasselinck R. 93. 
_ Wessely F., 377. 
Winandy J., 364. 
Wolter H. 191. i AT 
© Woods Callahan V.,79. 
WaulfF., 90, 188, 383. 


Xanten DORE 380. AE ie 


Yves de 


Paris, 95, 44 
HTC TOR 


Zaluski, 38. | 


Livres envoyés à la Revue 


Aubier, Editions Montaigne, Paris 
Joseph-André JuxGmawx, — Missarum Solemnia, tome II (Col. 
Théologie), 14X 22, 466 p. 
Librairie classique E. Belin, 8, rue Férou, Paris 


P. Gneror. — Introduction aux Livres Saints (Col. Notre foi et 
notreNie)eis; 5% 21,.5,-280.p- 


P. Ds — Pages Bibliques (Col. Notre Foi et notre vie), 5X21, 
386 p. 


Editions du Cerf, Paris 
Formation doctrinale des Religieuses (Problèmes de la Religieuse 
d'aujourd'hui, 14X 23, 296 p. 
Editions Desclée et Cie, 30, rue Saint-Sulpice, Paris 
- Les Enseignements Pontificaux. La Liuurgie, 5X17, 5, 466 (63) p. 
ES Desclée De Brouwer, Paris 


F. Cayré. — La contemplation auguslinienne. Principes de spiri- 
tualité et de théologie. Nouvelle édition revue et complétée, 
13X 20, 288 p. 


Le Rameau, 5, rue Rousselet, Paris (7°) 
R. L. Orcasun, OP. — Louis de Grenade ou la rencontre avec Dieu, 
14X 20, 166 p. 
Librairie Lethielleux, 10, rue Cassette, Paris (6°) 
Marie et l'Eglise, III (Etu les Mariales). Bulletin de la Société fran- 
çaise d'Etudes Mariales, 16X 24, 191 p. 
Nouvelles Editions Latines, 1, rue Palatine, Paris (6°) 
Juiex-ExmarD D'ANGERS.— Pascal et ses précurseurs, 14X 22, 242 p. 
Editions d'Histoire et d'Art 
Librairie Plon, 8, rue Garancière, Paris (6°) 
Dom Augustin SAvaron, abbé de Saint-Paul de Wisques. — Dom 
Paut Delatte, abbé de Solesmes, 14X 21, 364 p., 900 fr. 
Presses Universitaires de France 
108, boulevard Saint-Germain, Paris 


René Merz. — La Consécration des Vierges dans l'Eglise romaine. 
Etude d'Histoire et de Liturgie (Bibliothèque de l’Institut de Droit 
Canonique de Strasbourg), 14X 26, 500 p. 


Editions Spes, Paris 


Mer Borner. — Une belle âme sacerdotale : le chanoine Léon Bazin 
(1896-1947). Préface de $. E. le Cardinal GERLER, 13 X 20, 250 p. 


Er 


î 
Verlag Joseph Knecht Caromadr ere. Francfort 
J. B. Lorz, SJ. — Meditation der Weg nach innen, 12X 19, 168 pis 


Max Hueber Verlag, Munich 15, Amalienstrasse 79 (Allem.). È 


R. SonvacrengurG.— Die sittlische Botschaft des Neuen Testamentes, 
16X 22, 284 p. VE 


Verlag Regensberg, Münster (West) 


H. Dous. — Vom Sinn des Zülibats. Historische und systematische 
Erwägungen, 10X18, 68 p. 


Juan Flors, editor, Barcelona 


Lamberto de EcnEeverriA.— Ascetica del Hombre de la Calle, 1 X18, 
307 P. TRE a 


Edizioni Vita e Pensiero, Milan 
C. Prana, etc. — L’Immacolata Concezione, 12X 18, 151 p. ; ‘a 
R. ZavaLLon. — Educazione et Personalila, 12X18, 151 p.… 
À. Gemeru. — La Teologia et den ascetica Mariana, 
12X 18, 196 p. eg + LAS TS 


: -1 


+7 Ë 


Edizione Marianum, Hors 
Rassegna Bibliografica mariana, 


Academia mariana internationalis, Rome e DE 


e Bruno Korozac, O. F. M. — Mariologiaæ sancli Alberii Maure g 
ejusque coaequalium. Bibliotheca mariana medii aevi, fasc. VIT > 
17X25, 650 P. are à 


* ; LTURE 


Citta del Vaticano, 32 
Le Lettere di San Gaetano da Thiene (Studi e tesi 7 18 X 5 14 de 2 


AVIS IMPORTANT 


Ainsi que nous l’avons annoncé, la Revue d’Ascé- 
tique et de Mystique paraîtra désormais sur 112 p. 
Les nouveaux tarifs d'abonnement sont les suivants : 

France : 1200 fr. — Etranger : 1500fr. * 


Les numéros séparés restent au prix de 300 : ebA 
350 fr. — Mélanges Viller : 1200 fr. 4 
La Table de 1920-1939 paraîtra dans le courant 
de 1955. Elle composera un numéro supplémentaire. 
Une souscription sera ouverte ultérieur ement bout 4 
nos abonnés. 


Le Gén Me HE 3 


Toulouse. — Impr. Gathoïique Sant Cyprien, 43, Allées Gharles-de-Fitte, 5 | VIDAILLON, impr, # D Fe 
% 
= dt n M 


RENE 


D'ASCÉTIQUE ET DE MYSTIQUE 


PARAISSANT TOUS LES TROIS MOIS 


TRENTIÈME ANNÉE. — NUMÉRO 117 
JANVIER-MARS 1954 


IN MEMORIAM. — LE PÈRE FERDINAND 
CANAELERA;S.:1:(18704054). 2e ar M0.-0:.:5288 000 3 
LA LETTRE DE SAINT IGNACE DE LOYOLA 
_ SUR LA VERTU D’OBÉISSANCE.... ....... M. Olphe-Galliard.. 7 
: ALONSO DE MADRID ET MELQUIADES .... Fidèle de Ros...... 29 


- LETTRES INÉDITES DU P. J.-J. SURIN. ....  F. Cavallera....... 38 


NOTES ET DOCUMENTS : 


| RÈGLEMENT DU SÉMINAIRE DE TOULOUSE 
DIRIGÉ PAR LES TÉSULTES Be meer: & 71 


. COMPTES RENDUS : 


| WERNERUS cer JOANNES P. CAVARNOS, VIRGINIA WoODS 
x CALLAHAN : GREGORII NYSSENTI OPERA ASCETICA. 
_IRÉNÉE HAUSHERR : PHILAUTIE, DE LA TENDRESSE POUR 
SOI A CHARITÉ (E Boularand). PEDRO DE LETURIA : 
_ LECTURAS ASCETICAS Y LECTURAS MISTICAS ENTRE LOS 
._ JESUITAS DEL SIGLO XVI (M. Olphe-Galliard). — RENÉ LAU- 
- RENTIN : MARIE, L'ÉGLISE ET LE SACERDOCE. ESSAI SUR à 
LE DÉVELOPPEMENT D’UNE IDÉE RELIGIEUSE (A. Rayez). 79. 


BIBLIOGRAPHIE MON RAR NI ER  QES  RURe  e 90 


‘DIRECTION : 22, Rue des Fleurs, TOULOUSE 
C.C.P. 658.71, Toulouse 


ADMINISTRATION (Abonnements) 9, rue Monplaisir (C/C. n°593, Toulouse) 
Dépôt à Paris: Librairie BEAUCHESNE, 117, rue de Rennes (VIe) 
Tous droits réservés 


Revue d’Ascétique et de Mystique 


La Revue paraît tous les trois mois en Re 
de 96 à 112 DORE di 


1 = 


RÉDACTION 


Messieurs les auteurs et les éditeurs sont instamment priés de vou- 
loir bien envoyer les manuscrits, les revues d'échange, les livres pour 
comptes rendus et toutes autres communications intéressant la rédac-. 
tion, à l'adresse suivante : M. M. Orrs-GaLLraRp, Revue d’Ascélique, 
22, rue des Fleurs, TOULOUSE. C/C Revue LASPQRE et de Vis ‘ 
Toulouse 65871. * 

| Toulouse, 9, rue Monplaisir. Chèques-postaux, 


ADMINISTRATION, Toulouse, c/c. 593. 


C'est exclusivement à cette adresse que doivent être envoyés les. 


abonnements. Is partent de janvier, sont annuels et payables d'avance, RE 


” 


. en francs français. 


France et Colonies.....,.....:..... 4000 fr. è 
Etranger: sedssssesesosces.es. 1300 fr. 
Chaque numéro isolé............... 800 et 350 fr. 


L'année 1949, comportant plus de cinq cent soixante pages, est 


‘ vendue 1.200 francs pour la France, 1.500 pour l'étranger ; le numéro ms 


des Mélanges Viller respectivement :1.000 et 1. 200 francs. 


Tous les abonnements sont payables à Toulouse, 9, rue Monplaïsir. 


r: 


Éditions de La Revue d'Ascétique et de Mystique 


9, rue Monplaisir, Toulouse. 


Lettres Spirituelles du P. J.-J, Surin, éd. Micuer- 
CavazLerA. 2 vol. in-8° de L- Fe et XVI- 462 p DAS 
1500 fr. 


Le livre de Sainte Angèle de Foligne documents nes : 
dits, par le R. P. Doncœæur. Un vol. in-8° de XLI-233 | 
pages. 700 fr. de 


P. Deponcnie. — Jean Mombaer de Bruxelles, abbé de 


Livry. Ses réformes et ses écrits. Un vol. in- OR de ; 
XI-354 pages. 800 fr. : É 


_ J. pe Guiserr, S. J. — Etudes de Théologie Mystique. 
Un vol. in-8° de VIII-320 pages. 700 fr. 


— Leçons de Théologie Spirituelle, tome I, nouvelle N° 


édition. Un vol. in-8° de 418 pages (EpRre: 


